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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Depuis  qu'on  écrit  Thisloire,  aucun  peuple  n'a  réuni  sur  ses 
annales  un  trésor  de  documents  comparable  à  celui  que  possède 
notre  patrie.  Une  armée  d'érudits,  qui  avait  pour  bataillon  sacré 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  a  mis  deux  cents  ans  à  porter 
l'ordre  et  le  grand  jour  dans  ce  monde  ténébreux  de  chroniques, 
de  mémoires,  de  chartes,  de  diplômes,  qui  gisaient  ensevelis  dans 
la  poudre  des  chartriers,  et  Tordre  de  Saint-Benoît,  malgré  les  col- 
laborations patientes  et  courageuses  qu'il  avait  rencontrées  dans 
les  autres  ordres  religieux,  dans  la  magistrature,  dans  la  bour. 
geoisie,  Tordre  de  Saint-Benoît  s'est  éteint  sans  avoir  achevé  de 
dresser  ce  vaste  inventaire  de  nos  richesses,  que  reprennent  au- 
jourd'hui et  qu'achèveront,  s'il  plaît  à  Dieu,  Télite  de  nos  historiens 
et  de  DOS  archéologues. 

La  France  est  le  pays  le  plus  riche  du  monde  en  matériaux 
historiques,  et  cependant  la  France  n'a  pas  d'histoire  nationale. 

Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième,  bien  des  écrivains  ont  tenté  d'écrire  l'histoire  géné- 
rale de  France  :  plusieurs  d'entre  eux  se  recommandent  par  d'in« 
contestables  qualités;  l'énergique  Mézeray  a  écrit  de  nobles  et 
belles  pages  ;  le  jésuite  Daniel,  malgré  quelques  erreurs  sur  les 
origines,  associe  à  un  vrai  savoir  une  hardiesse  d'esprit  et  sou- 
vent un  sens  historique  remarquables  ;  on  ne  peut  nier  le  juge- 
ment ni  le  labeur  consciencieux  de  Villaret  et  de  Gamier,  ces  graves 
continuateurs  du  spirituel  et  frivole  abbé  Velly  ;  mais  tous  ces  ou- 
vrages pèchent  par  la  base  et  par  le  plan  ;  le  lecteur,  cherchant 
inutSement  un  fil  qui  le  puisse  guider  à  t|;avers  le  labyrinthe  des 
T.   I.  \       ^A;     *f  ^    '^.<\\ 
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faits,  s'éloigne  rebuté  et  se  prend  d'un  injuste  dédain  pour  nos 
annales,  en  comparant  leur  abondance  stérile  et  confuse  à  la 
magnifique  unité  de  l'histoire  romaine. 

Ce  n'était  pourtant  pas  la  faute  de  ces  historiens  :  le  regard  le 
moins  exercé  embrasse  aisément  l'ensemble  de  l'histoire  romaine  ; 
le  rôle  providentiel  du  peuple-roi,  qui  fonda  par  l'épée  l'unité  de 
l'ancien  monde,  fut  tout  apparent  et  tout  extérieur  ;  le  lien  de  notre 
histoire,  au  contraire,  se  cache  au  fond  du  chaos  d'événements  qui 
s'entre-heurtent  sur  cette  terre  de  Gaule  où  toutes  les  races  et 
toutes  les  idées  se  sont  donné  rendez-vous  depuis  vingt  siècles. 

On  a  dit,  et  avec  raison,  que  l'histoire  ne  se  pouvait  écrire  que 
chez  les  peuples  libres  :  on  sait  quelles  persécutions  arrêtèrent 
Fréret  dans  ses  recherches  profondes  et  sagaces  sur  nos  origines. 
On  sait  que  le  père  Daniel  fut  vivement  attaqué  pour  avoir  porté 
atteinte  à  la  majesté  de  la  monarchie,  en  rayant  de  la  liste  royale 
les  quatre  chefs  de  tribus  barbares  qu'on  nomme  vulgairement  les 
quatre  premiers  rois  de  France,  et  que  l'abbé  Veljy  restaura  reli- 
gieusement sur  leur  trône  *. 

Mais  un  obstacle  plus  radical  encore  que  l'absence  de  liberté  po- 
litique rendait  l'histoire  de  France  impossible  avant  4789  ;  c'est 
que  cette  histoire  ne  pouvait  avoir  de  plan,  n'ayant  pas  de  conclu- 
sion. Les  fastes  de  la  république  romaine  n'ont  été  écrits  qu'après 
la  conquête  du  monde  et  l'établissement  de  l'Empire  :  les  fastes  de 
l'ancienne  France  ne  pouvaient  s'écrire  qu'après  la  fin  de  la  vieille 
monarcMe  et  la  révolution  qui  a  consommé  l'œuvre  de  l'unité  fran- 
çaise. La  France  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ne  se  con- 
naissait qu'imparfaitement,  et  marchait  sans  se  rendre  compte  du 
but  ni  du  point  de  départ  :  l'avenir  était  impénétrable;  le  passé, 
obscur  et  mal  compris.  On  savait  sîpeu  d'où  l'on  venait,  et  Ton  y 
attachait  si  peu  d'importance,  que  Daniel  et  Velly  ont  commencé  sans 
scrupule  leurs  histoires  à  l'invasion  franke,  comme  si  la  France  fût 
ixiopinément  sortie  des  forêts  germaniques  avec  les  rois  chevelus 
dans  le  courant  du  cinquième  siècle,  et  que  les  souvenirs  de  Tan- 
tique  Gaule  fussent  un  hors-d'œuvre  dans  une  histoire  de  France. 
De  même  que  Daniel  procède  exclusivement  des  Franks,  les  hommes 
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de  laReudissance  avaient  tout  attribué  aux  Grecs  et  aux  Rooiiias  i 
et,  plus  tard,  les  Celus  eurent  leur  tour.  Un  parti  gauloU,  qui 
régna  quelque  temps  parmi  les  antiquaires ,  voulut  faire  de  ia 
Gaule  la  berceau  de  Fespèce  humaine,  du  celtique  la  langue  mèra 
'  de  toutes  les  langues,  et  usurper,  au  profit  de  nos  Gaulois^  ce  droit 
d'aînesse  que  réclame  ai^ourd'bui,  probablement  à  juste  titre^  la 
mystérieuse  Arie  de  TAsie  centrale.  Au  siècle  dernier,  un  homme 
de  haute  portée,  Fauteur  deï  Histoire  critique  dei'Établiêsementde 
la  Monarchie  française,  l'abbé  Dubos,  à  la  fois  Romain  et  Ftank^ 
avait  érigé  les  Franks  en  héritiers  bénévoles  et  légitimes  de  RomOi 
annihilant  ainsi  la  douloureuse  crise  de  l'établissement  gernoanique* 
Vers  quel  fanal  se  diriger  au  milieu  de  toutes  ces  lueurs  vagues  el 
insuffisantes,  de  ces  systèmes  exclusifs  et  incomplets,  de  ce  tumulte 
rendu  plus  désordonné  encore  par  les  passions  qui  s'attachaienft 
aveuglément  à  telle  ou  telle  phase  du  passé,  ou  qui  maudissaianft 
le  passé  tout  entier  et  reniaient,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  elle»* 
même? 

£t  cependant  la  lumière  a  commencé  de  se  faire.  Dieu  seul  sail 
où  va  la  France  nouvelle  ;  son  avenir  ouvre  un  champ  illimité  aux 
spéculations  de  la  philosophie  ;  mais  l'ancienne  France,  morte  ou 
plutôt  transformée  en  89  (  toute  mort  n'est-elle  pas  une  transforma- 
tion?), appartient  maintenant  à  l'histoire;  les  cinquante  années  qui 
viennent  de  s'écouler  ont  donné  le  mot  d'une  énigme  de  vingt  siècles. 
Par  une  simultanéité  merveilleuse,  tandis  que  les  récentes  périodes 
de  nos  annales  s'expliquaient  d'elles-mêmes  avec  cette  éloquence  des 
faits  qui  parle  à  toutes  les  intelligences,  les  origines  les  plus  reculéel 
fie  laissaient  arracher  leurs  secrets  :  des  esprits  éminents^  reliant  à 
l'histoire  les  sciences  qui  n'en  doivent  jamais  être  séparées,  la  phi* 
losophie,  réconoinie  politique,  la  philologie,  soumettaient  à  ua 
examen  pénétrant  et  lumineux  les  monuments  des  premiers  âgeS) 
et  en  faisaient  jaillir  mille  révélations  sur  la  vie  sociale  de  nos  pères. 
Sou»  Thistoire  des  faits  et  des  dates  construite  par  les  érudits  des 
deux  derniers  siècles,  a  sur^i  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées  ;  le 
vaste  corps  immobile  et  muet  qu'avaient  forgé  les  bénédictins  a 
enfin  reçu  l'âme  et  la  vie. 

Grâce  à  des  travaux  qui  seront  Thonnôur  de  notre  tempà,  nous 
pouvons  aujourd'hui  suivre  d'un  regard  plus  ferme  la  marche  pro- 
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gressive  de  noire  patrie.  Fils  des  Gaulois  par  la  naissance  et  par  le 
caractère,  fils  des  Romains  par  rintelligence,  ravivés  violemment 
par  le  mélange  des  barbares  germains,  alors  que  s'éteignait  la  vi- 
talité de  la  civilisation  antique,  unis  par  de  vieilles  alliances  à 
ribérîe  et  à  la  Grèce,  nous  pouvons  comprendre  aujourd'hui  que 
ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  mêlé  dans  nos- veines  au  sang  gallique 
le  sang  de  toutes  les  grandes  races  de  l'antiquité,  qui  a  dirigé  la 
lente  formation  du  peuple  français  sur  ce  sol  gaulois  placé  au  centre 
de  l'Europe,  participant  à  tous  les  climats,  réunissant  toutes  les 
productions,  touchant  à  tous  les  peuples.  Tel  devait  être  le  théâtre 
préparé  par  la  Providence,  pour  une  nation  destinée  à  être  le  lien 
du  faisceau  européen  et  l'initiatrice  de  la  civilisation  moderne,  pour 
une  nation  dont  roriginalité  devait  consister  à  résumer  en  elle  les 
qualités  et  les  traits  distinctifs  épars  chez  les  autres  peuples,  et  à 
devenir  comme  l'abrégé  de  l'Europe  ;  enfin,  pour  la  nation  à  la  fois 
souverainement  compréhensive  et  souverainement  active,  qui  a 
sauvé  l'Occident  de  l'islamisme,  fait  et  défait  la  grandeur  politique 
de  la  papauté,  retrouvé,  sous  la  couche  épaisse  déposée  par  l'inva- 
sion germanique,  les  traces  glorieuses  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  qui 
a  été  tour  à  tour  le  foyer  du  catholicisme  et  le  berceau  de  la  phi- 
losophie, et  qui  a  couronné  ses  héroïques  labeurs  en  plantant  le 
drapeau  de  l'égalité  sur  les  débris  du  monde  féodal. 

Fondre  en  un  seul  corps  l'immense  multitude  de  nos  documents 
originaux,  depuis  César  jusqu'à  l'assemblée  constituante,  absorber 
et  reproduire  intégralement  tous  les  textes  dans  im  récit  unique, 
faire  en  un  mot  l'histoire  complète  de  la  France  et  de  ses  mille 
membres»  provinces,  cités,  communes,  seigneuries,  qui  jadis  ont 
vécu  de  leur  existence  propre  et  personnelle,  ce  serait  l'œuvre  de 
cent  années  et  de  trois  cents  volumes.  Nous  n'avons  point  tenté 
une  entreprise  au-dessus  des  forces  humaines. 

Notre  but  est  plus  modeste  :  nous  avons  voulu  appliquer  à  l'en- 
semble de  l'histoire  de  la  vieille  France  les  progrès  que  les  diverses 
parties  de  cette  histoire  ont  dus  à  nos  maîtres,  et  rendre  ces  pro- 
grès accessibles  à  la  portion  si  considérable  du  public  qui  ne  peut 
étudier  nos  fastes  ni  dans  les  sources  primitives,  ni  dans  les  livres 
fragmentaires.  Pour  les  temps  modernes,  nous  avons  demandé 
notre  flambeau  à  cette  tradition  de  politique  nationale  qui,  depuis 


PRÉFACE  DE  L*ADTEUR.  5 

longtemps  en  germe  dans  notre  sol,  écldt  avec  le  dix-septième 
siècle,  et  s'altère  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  la  Régence 
pour  se  retrenq)er  dans  les  pi;éludes  delà  Révolution.  Nous  avons 
essayé  de  montrer  à  la  génération  qui  s'élève  ce  qu*a  été  et  s'il 
est  possible  ce  que  doit  être  la  France.  C'est  un  droit  et  un  devoir 
pour  tout  Français  que  de  savoir  l'histoire  de  sa  patrie,  et  la  grande 
majorité  des  Français  s'est  vue  jusqu'ici  réduite  à  chercher,  sans 
la  trouver,,  cette  connaissance  si  nécessaire  dans  des  livres  de 
seconde  ou  de  troisième  main,  dans  des  compilations  sans  vérité, 
sans  couleur  et  sans  vie. 

Nous  avons  entrepris  de  combler  ce  vide  :  nous  nous  sommes 
constamment  appuyé,  d'un  côté  sur  les  monuments  originaux,  de 
l'autre,  sur  les  travaux  modernes  ;  élaguant,  avec  regret,  l'infinie 
variété  des  faits  secondaires,  des  anecdotes,  des  détails  excen- 
triques, qui  ne  se  rattachent  point  directement  à  l'histoire  générale, 
nous  avons  tâché  de  resserrer,  dans  un  petit  nombre  de  volumes, 
la  longue  série  des  événements  qui  ont  exercé  sur  le  sort  de  notre 
pays  une  sérieuse  influence,  et  de  développer,  autant  qu'il  nous 
était  donné  de  le  faire,  l'enchaînement  de  leurs  causes  et  de  leurs 
effets  ;  nous  nous  sommes  efforcé  de  conserver  aux  hommes  et  aux 
choses  leur  véritable  physionomie,  en  nous  effaçant  parfois  der- 
rière les  récits  contemporaines  les  plus  colorés  et  les  plus  dignes 
de  foi,  du  moins  lorsque  nous  avions  à  peindre  les  époques  dont 
le  caractère  naïf  et  les  monuments  peu  nombreux  permettent  de 
suivre  cette  méthode ,  habilement  mise  en  pratique  par  H.  de 
Barante  dans  VHistùire  des  ducs  de  Bourgogne. 

La  double  action  du  peuple  français  sur  lui-môme  et  sur  les  na- 
tions étrangères,  tel  est  le  double  pivot  sur  lequel  repose  toute 
l'histoire  de  France.  Nous  avons  dit  plus  haut  sous  quel  aspect  nous 
apparaissait  le  rôle  de  la  France  dans  la  civilisation  européenne  ; 
notre  critérium,  relativement  à  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  inté- 
rieure, n'est  autre  que  le  développement  progressif  de  l'unité  na* 
lionale  :  c'est  cette  unité  politique  et  civile,  que  l'assemblée  con- 
stituante a  consommée  lorsqu'elle  a  proclamé  le  gouvernement 
représentatif  et  l'égalité  de  tous  les  Français  devant  la  loi.  Ainsi, 
tout  ce  qui  a  contribué  à  amener  ce  résultat,  toutes  les  révolutions 
qui  ont  modifié  la  face  de  la  société,  sont  justifiées  à  nos  yeux  par 
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li  seul  fait  de  leur  esdstence.  L'historien  ne  doit  jamais  se  mettre  en 
révolte  contre  la  force  des  choses;  car,  cette  force,  c'est  Dieu  même. 
Mais  gardons-nous  toutefois  de  nous  croire  obligés  à  exalter  systé- 
matiquement tous  les  fléaux  de  Dieu;  la  force  divine  emploie  tous 
les  instruments,  purs  et  impurs,  pour  accomplir  son  œuvre  I  Gar- 
dons-nous surtout  de  faire  de  l'histoire  une  divinité  sans  entrailles, 
eomme  le  Fatum  des  anciens,  et  ne  lui  enlevons  pas  cette  admirable 
sensibilité,  cette  généreuse  sympathie  pour  les  vaincus,  pour  les 
proscrits,  pour  tous  les  opprimés,  qui  immortalisera  le  beau  livre 
de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands;  n'ôtons  pas  à 
rhistoire  l'Ame  humaine  qu'elle  a  reçue  :  c'est  la  plus  précieuse  de 
■es  conquêtes  I  et  ne  lui  donnons  pas  pour  loi  le  fatal  mâlhedr 
AUX  TAiNcos  I  car  il  n'est  guère  de  victoires  ni  de  défaîtes  défini- 
tives dans  les  éternelles  vicissitudes  des  empires  et  des  nations. 

Nous  nous  sommes  efforcé  d'être  fidèle  à  ces  principes,  et  de 
garder  envers  les  hommes  et  les  institutions  une  impartialité  qui 
n'est  jamais  de  l'indifférence.  On  ne  doit  juger  les  hommes  que  Re- 
lativement au  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu,  et  telle  institution  qui 
soulèverait  aujourd'hui  les  répugnances  de  l'humanité,  a  pu  jadis 
en  être  le  refuge. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  avant-propos  sans  acquitter  une 
dette  de  reconnaissance  envers  les  écrivains  contemporains,  qui 
nous  ont  servi  de  guides,  et  sans  lesquels  notre  ouvrage  n'eût  point 
été  possible  :  Y  Histoire  des  Gaubis,  de  M.  Amédée  Thierry,  cet 
excellent  livre  dont  la  haute  réputation  n'égale  point  encore  le  mé- 
rite et  l'utilité  réelle,  est  véritablement  la  première  pierre  de  This- 
toire  de  France  ;  à  lui  seul  appartiennent  les  vues  générales  que 
nous  avons  émises  sur  la  division  de  la  race  gauloise  en  deux 
branches,  les  Galls  et  les  Kimris,  et  sur  les  révolutions  intérieures 
de  la  Gaule  avant  César.  L'étude  des  textes  grecs  et  latins,  d'après 
lesquels  est  rédigée  notre  narration,  n'a  fait  que  confirmer  à  nos 
yeux  les  découvertes  historiques  de  M.  Amédée  Thierry.  Nous 
devons  beaucoup  à  M.  de  Sismondi,  malgré  la  différence  des  points 
de  vue  ;  à  l'auteur  des  Essais  sur  l* Histoire  de  France  et  de 
l'Histoire  de  la  Civilisation  en  France  *,  que  notre  pays  regrette 

*  M.Guizot. 
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de  voir  perdu  pour  la  science,  et'  dont  le  monument  inachevé 
ressemble  à  ces  édifices  de  la  fin  du  Moyen  Age  que  les  révolu- 
tioDS  européennes  ont  surpris  et  arrêtés  au  milieu  de  leur 
construction;  à  M.  Fauriel,  qui  se  partageait  naguère  avec 
M.  Raynouard  les  fastes  historiques  et  littéraires  de  la  France  mé- 
ridionale, et  qui  poursuit  seul  aujourd'hui  cette  laborieuse  tâche  ^  ; 
mais  à  vous  surtout,  notre  cher  et  illustre  mattrè,  Augustin  Thierry, 
qui  avez  éclairé,  d'une  lumière  si  éclatante  et  si  nouvelle,  les  époques 
fondamentales  de  l'établissement  germanique,  de  la  fusion  des  races 
et  de  la  révolution  communale  ;  à  vous  chez  qui  l'âme  semble  avoir 
grandi  de  toutes  les  souffrances  du  corps;  à  vous  qui  avez  tant  fait 
pour  l'histoire,  et  qui  peut-être  ferez  plus  encore,  est  bien  dû  l'hom- 
mage de  ce  livre,  que  votre  suffrage  indulgent  a  bien  voulu  encou- 
rager, et  qui  n'eût  jamais  été  tfenté,  si  nous  eussions  eu  l'espoir  le 
plus  éloigné  de  posséder  un  jour  l'ensemble  de  nos  annales  retracé 
par  votre  main. 

Rendons  grâces  enfin  à  un  homme  dont  le  caractère  est  au  niveau 
de  sa  haute  intelligence,  rare  éloge  dans  notre  siècle  !  On  ne  saurait 
toucher  à  la  philosophie  de  l'histoire  sans  rencontrer  le  profond 
sillon  tracé  par  M.  Pierre  Leroux,  et  son  digne  collaborateur 
M.  J.  Reynaud  *,  dans  le  champ  des  idées  et  des  croyances  humaines  ; 
les  admirables  travaux  de  M.  Pierre  Leroux  sur  les  sectes  reli- 
gieuses et  philosophiques  nous  ont  puissamment  aidé  à  comprendre 
ces  mouvenients  de  l'esprit  humain  qui  se  sont  traduits  en  im- 
menses catastrophes  sur  la  scène  du  monde. 

De  grands  changements  ont  été  faits  à  cette  troisième  édition  : 
les  origines  nationales,  trop  faiblement  établies,  ont  reçu  un  déve- 
loppement tout  nouveau  ;  les  premières  parties  de  notre  livre,  les 
époques  gauloise,  romaine  et  même  franke,  ont  été  entièrement 
refondues  sur  un  plan  plus  étendu  et  sur  des  proportions  plus  con- 
venables; nous  tâcherons  d'apporter  au  reste  de  cet  ouvrage, 


*  La  tÂcfae  de  M.  Fauriel  est  accomplie  aujourd'hui  :  M.  Fauriet  vient  de  re- 
joindre dans  la  tombe  son  Ténérable  collègue  ! 

'  Depuis  que  nous  écrivions  ces  lignes,  M.  J.  Reynaud  s'est  acquis  de  nou« 
veaux  titres  par  des  travaux  dont  la  variété  seule  égale  la  haute  portée.  Ses  ar- 
ticles de  TEncyclopédie  ïfoaveUe  sont  de  véritables  monuments. 
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sincm  d6s  modifications  aussi  radicales,  du  moins  toutes  les  amé* 
liorations  qui  seront  en  notre  pouvoir  * . 


'  Nom  avons  fait  beaucoup  plus  que  nous  ne  promettions  ici  :  notre  texte 
primitif,  que  nous  promettions  seulement  d'améliorer,  a  entièrement  disparu,  et 
la  troisième  édition  est  devenae  un  livre  entièrement  nouveau,  contenant  plus 
que  le  double  de  la  matière  des  deux  premières.  La  quatrième  édition  sera  re- 
vue et  corrigée  à  mesure  de  sa  publication. 


Henbi  Martin. 

Paris,  octobre  1857. 


HISTOIRE 

DE  FRANCE. 

ORIGINES  DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 


LIVRE  PREMIER. 
LA  GAULE  INDÉPENDANTE. 

Les  premiers  hommes  qui  peuplèrent  Touest  de  l'Eu- 
rope furent  les  Galls  ou  Gaulois  S  nos  véritables  ancêtres; 
car  leu#  sang  prédomine  dans  ce  mélange  successif  de 
peuples  divers  qui  a  formé  les  modernes  Français.  Toutes 
les  qualités  et  quelques  défauts  des  Gaulois,  les  traits  les 
plus  saillants  de  leur  caractère,  survivant  chez  nous  à 
leur  type  physique  altéré  par  le  changement  des  mœurs 
et  le  croisement  des  populations ,  attestent  encore  notre 
antique  origine. 

Cette  brillante  race  gauloise,  qui  sillonna  en  tous  sens 
Tancien  nionde  de  ses  colonies  guerrières^,  et  qui  ne  put 

'  Dan«  le  cours  de  notre  récit,  nous  employons  le  nom  vulgaire  de  Gauloii 
pour  désigner  Tensemble  de  la  race  gauloise;  le  nom  de  Galh  s'applique  spécia- 
lement â  la  plus  ancienne  des  deux  branches  de  cette  race, 

^  Les  traces  des  Gaulois  sont  partout  écrites  dans  la  géographie  de  l'Europe 
et  de  TÂsie  occidentale  :  les  Galls  primitifs  ont  régné  partout  oA  apparaît  cette 
racine  si  connue  d*Àlp,  Âlben,  Àpen,  Pen,  Ben  { montagne,  haute  terre,  et,  au 
fiipirc,  tête,  cap);  les  Alpes  et  les  Apennins,  Albion  ( l'Angleterre ),  Alben  (l'E- 
cosse), l'Albanie  d'Asie  (Daghestan  et  Géorgie),  l'Albanie  d'Europe,  ont  reçu 
leurs  noms  des  Gaulois  ;  les  autres  mdieaux  galliques,  semés  dans  tout  l'occi- 
dent, sont  trop  multipliés  pour  qu'on  puisse  les  énumérer  ici;  le  plus  important 
est  le  nom  même  de  la  race  :  Gallj  d*oà  Galice,  Galatic,  etc. 
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être  vaincue  que  par  le  génie  de  Rome,  appartenait  à  la 
grande  famille  humaine  dont  l'Asie  centrale  fut  le  ber- 
ceau :  les  langues  gauloises,  comme  le  grec,  comme  le 
latin,  comme  le  tudesque,  comme  le  slave,  paraissent 
se  rattacher  au  sanscrit  et  au  zend^  ces  idiomes  sacrés  des 
brahmanes  et  des  mages,  nés  avec  la  civilisation  elle- 
même,  dans  les  profondeurs  de  Tantiquité  première-  Les 
Galls  ou  Gaulois  primitifs  durent  quitter  les  plaines  na- 
tales de  la  haute  Asie  avec  les  aïeux  des  Hellènes,  des 
Latins  et  des  Slaves,  et  bien  des  siècles  avant  les  Teutons; 
mais  on  ignore  à  quelle  époque  ils  prirent  possession 
des  forêts  et  des  déserts  qiii  devaient  être  un  jour  la 
France!  Les  traditions  les  plus  reculées  nous^  montrent 
déjà  les  Galls  établis  dans  toutes  les  contrées  siluéef^  entre 
le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée,  les  Pyi^nées  et 
rOcéan,  ainsi  que  dans  les  îles  Britanniques  ;  Seulement 
le  nom  d'Albanie,  imposé  à  la  région  caucarienne  qu'ar- 
rose le  fleuve  Kour  ou  Cyrus,  prouve  que  deis  tribus. gal- 
liques  avaient  séjourné  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire.  Aussi  avant  qu'on  puisse  percer  à  travers  la  nuit 
des  âges  anté-historiques,  on  voit  notre  patrie,  dans  ses 
limites  naturelles  du  Rhin  et  des  Alpes,  qualifiée  de 
Gaule,  de  Grande-Gaule  ou  terre  des  Galls  [Gâll-tachd, 
en  langue  gallique,  d'où  les  Grecs  ont  fait  rax«Ti«,  et 
les  Latins,  Gailia). 

Chasseurs  et  pasteurs,  ignorant  l'agriculture,  se  ta- 
touant ou  se  teignant  le  corps,  ces  Galls  primitifs  devaient 
offrir  beaucoup  d'analogie  avec  les  sauvages  belliqueux 
de  l'Amérique  du  Nord.  Des  haches  et  des  couteaux  de 
pierre  qu'on  retrouve  parfois  enfouis  dans  notre  sol, 
pêle-*mêle  avec  des  ossements  humains,  des  flèches  armées 
de  cailloux  pointus,  des  épieux  tlurcis  au  feu,  nommés 
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gais  (en  latin  gœsa),  des  dards  enflammés  appelés  pc^A** 
tetk  ou  eatéies,  un  bouclier  long  et  étroit,  telles  étaient 
leurs  armes  offensives  et  défensives  ;  de  petites  barques 
d'osier  recouvertes  d'un  cuir  de  bœuf,  telle  était  leur 
marine. 

Les  formes  politiques  d^une  telle  société  étaient  bien 
simples  et  bien  élémentaires  :  les  familles  s'étaient  grou- 
pées en  .clans  ou  tribus  ;  les  clans  se  groupèrent  en  confé- 
dérations, dont  les  nécessités  de  la  guerre  resserrèrent  les 
liens  et  firent  peu  à  peu  des  corps  de  nations  ;  l'autorité 
patriarcale  des  chefs  de  clans,  fondée  primitivement  sur  la 
supériorité  de  la  force  et  du  courage,  était  le  seul  élément 
du  pouvoir  politique.  Les  principaux  chefs  de  familles 
étaient  devenus  chefs  de  clans  (tiern)  ;  les  plus  vaillants  des 
chefs  de  clans  devinrent  chefs  de  nations,  chefs  d'armées 
{brenn;  en  latin,  brennus),  rois.  La  masse  immense  et  con- 
fuse des  Galls  forma  ainsi  un  certain  nombre  de  peuples 
indépendants  les  tins  des  autres^  mais  unis  par  la  commu- 
nauté d'origine,  de  mœurs  et  de  langage  *,  et  peutp-êtrc 
par  une  aorte  de  fédéralisme  vague  et  relâehé. 

Les  plus  puissants  de  ces  peuples  étaient  les  Celtes', 
{CoilUey  forêt)  dans  les  forêts  situées  alors  entre  le  Rhône, 
les  Gévennes,  la  Garonne  et  la  Méditerranée  ;  les  Ar- 
vernes  [Ar-fearann^  haute-terre  ;  en  Auvergne);  les  Armo- 
rikes  (Ar^mhoirik^  voisins  de  la  mer  ;  dans  la  Bretagne  et 
la  Normandie)  ;  les  Allobroges  (AUbrog,  hauts  villages; 
dans  la  partie  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  entre  TArve, 
l'Isère  et  le  Rhône)  ;  les  Helvètes  (EalbhoMy  pays  des  trou- 

'  Le  gallique  primitif,  plus  ou  moins  altéré,  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que 
dans  la  Hante-Ëcosse  et  une  partie  de  l'Irlande. 

*  Polybe,  1.  III,  p,  494 .— Diodorede  Sicile,  1.  V,  p.  508.— Aristotc,  Gm^r. 
ontm.,  I.  II,  c.  VIII. 
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peaux;  dans  la  Suisse)^;  les  Édues  (pasteurs,  ^dky 
mouton  ;  dans  la  Bourgogne  et  le  Nivernais)  ;  les  Bitu- 
riges  (Berruyers  ;  dans  le  Berri);  les  Séquanes,  qui  don- 
nèrent leur  nom  à  la  Seine  (Sequana)  et  habitèrent  d'abord 
le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  puis  se  fixèrent  entre  la 
Saône  et  la  quadruple  chaîne  du  mont  Jura  (dans  la 
Franche-Comté). 

Les  navigateurs  grecs,  qui  connurent  les  Celtes,  rive- 
rains de  la  Méditerranée,  avant  tous  les  autres  Gaulois, 
prirent  ce  nom  local  pour  un  nom  générique,  et  l'ap- 
pliquèrent à  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale  '. 
Les  Grecs  appelèrent  d'abord  les  Galls  Celtes  (  KeXT«i  ), 
puis  Gâtâtes  (raXaroi),  et  la  Gaule,  Galatie  (raXaTict), 
du  nom  national  Galltachd. 

Un  seul  petit  peuple  d'origine  étrangère,  les  Aquitains, 
issus  des  Ibères  *,  mieux  nommé  Euskes,  premiers  habi- 
tants de  l'Espagne,  vivait  au  milieu  de  toutes  ces  nations 
galliques  :  l'Aquitaine,  depuis  si  vaste,  ne  s'étendait  alors 
qu'entre  les  Pyrénées,  la  Garonne  et  l'Océan. 

Les  Ibères,  arrivés  peut-être  en  Espagne  par  l'Afri- 
que,  ne  se  rattachent  peut-être  point  à  la  grande  famille 
ind(hgerinanique ;  leur  langage  n'a  laissé  de  vestiges  que 
dans  le  dialecte  très-altéré  des  Basques,  et  dans  les  déno- 
minations géographiques  de  l'Espagne,  de  la  France 
méridionale,  et  de  la  côte  italienne  entre  le  Var  et  l'Arno. 

(1600  à  1500  av.  J.-C.)  Les  Galls  et  les  Ibères,  sans 

*  Les  Helvètes  occupaient  en  outre  de  vastes  régions  entre  le  Rhin,  le  Da- 
nube et  le  Mein.  —  Tacite;  De  Morib,  German,,  c.  xxvui.  — '  ^  Strabon,  1.  IV. 

^  Strabon,  1.  IV .  —  Voyez,  sur  les  questions  relatives  aux  origines  gauloises, 
V Histoire  det  Gaulois  de  M.  Amédée  Thierry,  t.  I,  passim,  et  surtout  sa  kiini- 
neuse  introduction.  —  II  y  a  toutefois  une  grave  question  sur  le  nom  A'IbèreSf 
qui  pourrait  bieli  avoir  été  importé  par  les  Gaulois  ;  les  premiers  Espagnols  pa- 
raissent ne  s*étre  jamais^donné  que  le  novfi  d'£uskes  ou  Escaldunac. 
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doute  après  beaucoup  de  luttes  partielles,  se  heurtèrent 
violemment  vers  le  seizième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  *  : 
le  choc  de  ces  deux  races  est  Tévénement  le  plus  ancien 
dont  l'histoire  de  la  Gaule  ait  gardé  le  souvenir.  Les 
Galls  prirent'  l'offensive  :  ils  ne  s'attachèrent  point  à 
subjuguer  les  Aquitains,  cette  avant-garde  ibérienne  éta-  • 
blie  au  nord  des  Pyrénées  ;  les  landes  stériles  de  TAqui- 
taine  (la  Gascogne  occidentale)  n'avaient  point  d'attrait 
qui  provoquât  la  conquête,  tandis  que  le  beau  climat 
de  l'Ibérie,  dont  les  écrivains  de  l'antiquité  font  un  ta- 
bleau enchanteur,  semblait  appeler  les  pas  et  les  armes 
des  Gaulois.  Les  Celtes,  suivis  d'une  multitude  d'autres 
Galls,  abandonnèrent  les  rochers  des  Cévennes  et  les 
plages  marécageuses  de  l'Aude  ou  de  l'Hérault,  battues 
du  terrible  vent  Kirk  (Circius;  le  mistral,  vent  du  nord- 
nord-ouest),  pour  se  précipiter,  à  travers  les  ports^  des 
Pyrénées,  sur  la  fertile  Ibérie,  alors  bien  moins  brûlée 
du  soleil,  et  plus  boisée,  plus  plantureuse,  arrosée  d'eaux 
plus  abondantes  que  ne  l'est  aujourd'hui  la  moderne 
Espagne'.  Les  Ibères,  aussi  vaillants  que  leurs  ennemis, 
résistèrent  bravement  à  l'invasion,  et  finirent  par  fse  fon- 
dre, au  moins  partiellement,  avec  les  envahisseurs,  sous^ 
les  dénominations  de  Celtibères  et  de  Lusitains  :  le  nom 
de  la  Galice  rappelle  encore  cette  expédition  des  Galls. 
Mais,  par  un  singulier  retour  de  fortune,  d'autres  na- 
tions ibériennes,  repoussées  jusqu'aux  extrémités  de  leur 
patrie,  vinrent  s'établir  en  revanche  sur  le  territoire  des 
conquérants  :  les  Sicules  ou  Sicanes* ,  acculés  aux  Pyré- 
nées orientales  parles  Galls,  qui  avaient  fait  en  vainqueurs 
le  tour  de  la  péninsule  ibérique,  franchirent  ces  mon- 

*  Am.  Thierry,  Hitt.  des  Gauloii,  iniroduetion,  p.  26. 

*  PortiMC,  en  langue  basque.—'  Justin,  1.  XIJLV.— *  Thucydide,  I.  VI,  c,  u. 
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tagnest  et,  traversant  la  Gaule  méridionale,  allèrent 
chercher  un  asile  dans  la  Haute-Italie,  occupée  déjà  par 
des  hommes  de  leur  race«  qui  en  étaient  peut-être  les 
premiers  habitants  ^  Les  Ligors  ou  Ligures  suivirent  cet 
exemple  :  mais  la  plus  grande  partie  de  leur  nation  resta 
en  Gaule,  et  ils  parvinrent  à  se  maintenir  dans  les  ré- 
gions qui  forment  aujourd'hui  le  Roussillon,  le  Lan* 
guedoc,  la  Provence  et  le  Bas-Dauphiné,  sans  en  expulser 
entièrement  les  Galls.  Ils  peuplèrent  en  outre  la  côte 
d'Italie  jusqu'à  TArno,  et  lui  donnèrent  leur  nom  {Li-^ 
gurie). 

Rien  de  plus  [divers,  de  plus  opposé  même  que  le  ca«- 
ractère  moral  et  physique  des  deux  races  qui  se  trouvaient 
ainsi  en  contact  aux  bords  de  la  Garonne  et  de  la  Méditer- 
ranée. Les  Galls  étaient  d'une  taille  très-élevée  :  ils  avaient 
le  teint  blanc,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  d'un  bleu  écla- 
tant ;  les  plus  terribles  des  hommes  sur  le  champ  de  bataille , 
ils  supportaient  mal  les  privations  et  les  fatigues  ;  aussi 
prompts  au  découragement  qu'à  l'enthousiasme,  leur  mo- 
bilité,leur  défaut  de  peri5évérance,leur  vanité  étourdie,  leur, 
enlevaient  trop  souvent  les  avantages  de  l'intelligencelucide 
et  pénétrante  qui  annonçaitdéjà  chez  eux  les  aïeux  des  Franf 
çais.  Les  Ibères,  au  contraire,  d'une  stature  médiocre, 
d'un  teint  bruni,  n'avaient  ni  l'imposant  aspect,  ni  la 
fougue  impétueuse  de  leurs  voisins  ;  mais  leurs  corps,  dit 
Justin  (liv.  XLiv),  éthient  toujours  prêts  à  la  faim  et  à  la  fatv- 
gue^  H  leurs  âtnes^  toujours  prêtes  à  la  mort  ;  aucune  race 
humaine  ne  les  surpassait  en  cpnstance  et  en  ténacité.  Les 
Oalls  faisaient  la  guerre  par  masses  :  ils  n'aimaient  que  les 
grandes  batailles  et  les  luttes  promptement  décidées  ;  les 

*  Denyê  d'Halicarnaftse,  1. 1,  c.  ix  ;  l.  II,  c.  i.  —  Pline  l'ancien,  l.  ÎIÎ,  c.  xv« 

i' 
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Ibères  ne  se  plaisaient  qu'à  la  guerre  de  détail,  aux  coups 
de  main,  aux  surprises,  aux  embuscades  :  c'étaient  déjà 
les  Guérilleros  modernes.  La  condition  des  fenunes,  cet 
indice  de  l'état  social ^  différait  chez  les  deux  races;  les 
femmes  des  Galls,  malgré  leur  remarquable  beauté , 
étaient  traitées  presque  en  esclaves;  celles  des  Ibères 
étaient  plus  considérées,  mais,  par  compensation,  les 
plus  durs  travaux  étaient  leur  partage. 

Le  type  ibérien  est  demeuré  fortement  empreint  chez 
les  populations  de  la  Gaule  méridionale,  et,  aujourd'hui 
encore,  le  Languedocien  ressemble  plus  à  l'Espagnol 
qu'au  Français  du  nord. 

1500  à  4400  avant  J.-C.  —  Le  passage  des  Ibères 
avait  montré  aux  Gaulois  un  nouveau  chemin  :  l'Espagne 
était  pleine  désormais;  et,  quand  l'instinct  aventureux 
des  Galls  les  poussa  à  une  seconde  migration,  ce  fut  vers 
ritalie  qu'ils  se  dirigèrent. 

Composée  de  gens  de  toutes  tribus,  l'expédition  prit  le 
nom  vague  et  superbe  d'imAm  {les  YaiUants  ;  appelés  par 
les  Latins  Ombres  ou  Ambrons  )  *  :  après  avoir  franchi 
les  Alpes,  ce  furent  encore  les  Ibères  que  les  Gaulois 
rencontrèrent  dans  les  plaines  fertiles  du  Pô.  Les  Ibéro- 
Sicules,  après  une  lutte  terrible,  furent  refoulés  jusqu'au 
delà  du  Tibre,  d'où  ils  descendirent  vers  l*île  de  Trina- 
crie,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  (Sicile). 

Maîtres  de  tout  le  pays  situé  entre  les  Alpes,  le  Tibro 
et  le  Trento,  à  l'exception  de  la  bande  étroite  de  rivage 
que  possédaientles  Ligure^  entre  la  mer  et  les  montagnes, 
les  Ombres  divisèrent  leur  empire  en  trois  grandes  pro^ 
vinees  :  l'Is^mbrie  (Basse-^Ombrie,  ou  piailles  autour  du 
Pô);  r01M)mbrie  (Haute-Ombrie,  comprenant  les  deuâ 

'  Âm.  Thierry,  HUU  det  GauloU,introdue,t  p.  42. 
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versants  de  l' Apennin  et  Ja  côte  de  l'Adriatique),  et  la 
Yil-Ombrie  (Ombrie  maritime,  la  Toscane  actuelle); 
leur  population  s'accrut  à  tel  point,  qu'ils  comptèrent 
bientôt  dans  les  deux  provinces  Haute  et  Basse  plus  de 
trois  cents  grandes  bourgades  *. 

4100  à  1000  av.  J.-C.  --  Après  quatre  siècles  de  pos- 
session paisible,  les  Ombres  se  virent  à  leur  tour  assaillis 
par  un  ennemi  qui  devait  à  sa  civilisation  et  à  ses  con- 
naissances dans  l'art  militaire  une  supériorité  irrésisti- 
ble :  c'étaient  les  Rhasena^  si  fameux  dans  l'histoire  sous 
le  nom  d^Étrusques.  Ce  peuple  pélasgique ,  qu'on  croit 
sorti  du  nord  de  la  Grèce,  triompha  successivement  de 
toutes  les  tribus  ombriennes,  réduisit  les  unes  en  servi- 
tude et  refoula  les  autres  chez  les  Ligures  ou  vers  les  lacs 
des  Alpes  (lac  Majeur,  lac  de  Como,  etc.  ).  Beaucoup 
d'Ombriens  repassèrent  les  Alpes  Pennines  (Alpes  du  Va- 
lais), et  s'établirent  chez  les  Helvètes  et  jusque  chez  les 
Édues. 

Pendant  ces  luttes  au  delà  des  Alpes,  la  terre  des  Galls 
voyait  des  étrangers,  les  Phéniciens,  apporter  dans  son 
sein  les  premiers  germes  de  la  civilisation.  Les  traditions 
mythologiques  racontent  que  l'Hercule  tyrien,  abordant  à 
l'embouchure  du  Rhône,  délit,  dans  la  plaine  de  la  Crau 
{crau^  craie;  du  gallique  craigh,  pierre),  Albion  etligur, 
fils  de  Neptune,  mit  à  mort  le  farouche  montagnard  Tau- 
riske,  puis  enseigna  l'agriculture  et  les  arts  aux  Galls,  et 
fonda  les  villes  de  Nemausus  et  d^Alesià. 

Albion  et  Tauriske^  noms  galliques,  personniGent  évi- 
demment les  montagnards  gaulois  des  Alpes  maritimes  ; 
Tory  comme  Alb  ou  i/p,  signifiait  lieu  élevé j  montagne  (de  la 
Tauride).  Le  nom  de  Ligur  s'explique  de  lui-même.  Fils 

'  Pline  rancien,  I.  llly  c.  xiv. 
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de  Neptune  n'a  pas  ici  d'autre  sens  qix^ habitants  des  bords 
de  la  mer.  Diodore  de  Sicile  (l.IY)  rapporte  qu'Hercule 
parcourut  la  Gaule,  obligeant  les  habitants  d'abjurer  leurs 
coutumes  sauvages  et  de  renoncer  à  immoler  les  voya- 
geurs. Une  grande  multitude  d'hommes  de  toutes  tribus 
se  soumirent  volontairement  à  Hercule,  qui  fonda  pour 
eiix  une  grande  ville,  appelée  Âlésia  ou  Âlexia,  laquelle 
fut  la  métropole  de  toute  la  Gaule  et  la  mère  des  villes  V 
mais  les  citoyens  d'Âlésia,  environnas  de  populations 
encore  plongées  dans  la  barbarie,  retournèrent  bientôt 
aux  mœurs  barbares,  et  leur  civilisation  de  fraîche  date 
fut  de  courte  durée.  Elle  n'eût  pu  être  entretenue  que  par 
des  relations  régulières  avec  la  patrie  de  son  fondateur, 
et  la  situation  d'Âlésia  rendait  ces  relations  impossibles  : 
on  ne  peut  guère  comprendre  dans  quel  but  les  naviga*- 
teurs  phéniciens  allèrent  bâtir  une  ville  au  fond  de  la 
Gaule,  à  plus  de  cent  vingt  lieues  de  la  mer,  et  loin  de 
tous  les  grands  fleuves. 

Alexia  n'a  laissé  de  trace  que  dans  le  nom  du  Mant^ 
AuxoiSf  sur  lequel  elle  était  située^.  NemausuSy  l'autre  co- 
lonie phénicienne,  est  Nimes^  Nimes  peut  donc  passer 
pour  la  plus  ancienne  ville  de  France. 

On  attribue  en  outre  à  l'Hercule  oriental,  ce  dieu  voya- 
geur et  civilisateur,  personnification  poétique  du  génie 
des  Phéniciens,  une  route  qui  faisait  communiquer  les 
Pyrénées  avec  les  Alpes,  et  qui  descendait  en  Italie  par  Iq 
col  de  Tende.  Les  Romains  retrouvèrent  et  réparèrent , 
'bien  des  siècles  après,  cette  voie  gigantesque. 

'  Le  mot  qoi  signifie  manoir  et  tilh  dans  lea  langoei  gauloises,  K§r,  CMM-, 
àervn  du  phénicien  Cartha,  analogue  à  l'hébreu  CarMh. 

'  Entre  Sennir  et  Saint-Seine;  le  nom  du  pays  d*AwBoi$  a  la  même  origine 
que  celui  de  la  montagne. 
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La  fouille  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  fer  que  reee* 
bient  les  monts  de  la  Gaule,  la  pèche  du  Qorail  aux  lies 
Stœcbades  (lies  d'Hîères),  attiraient  les  industrieux  nayi* 
gateurs  de  Tyr,  qui  avaient  wuvert  de  leurs  ^aig^areries 
lâf  ûàtesd'lbérie  et  d'Afrique^, 

Les  révolutions  de  l'Orienti  les  reyers  d?  Tyr,  acoafelée 
pur  les  arnoes  assyriennes,  amenèrent  la  vmm  dçs  éta- 
bjissementa  tyriens  :  une  nouvelle  race  d'hommes,  les 
Hellènes,  apparurent  sur  les  côtes  gallo-liguriennes,  et 
les  marina  de  Khodes  héritèrent  des  comptoirs  et  du  eom- 
merce  phéniciens  ;  ils  bâtirent  une  ville  appelée  Rkod(t 
nomiiêj  à  l'ouest  de  l'embouchure  du  Rhône,  et  ce  furent 
eux,  assure-rt-H)n,  qui  donnèrent  à  ce  fleuve  le  nom  grée 
de  RkoManoSy  wmme  qui  dirait  :  le  fietwe  Rhodieu^;  mais 
la  puissance  rhodienne  fut  éphémère  en  Gaule,  et  décli- 
nait déjà  lorsque  arriva  de  la  Grèce  asiatique  une  colonie 
dont  le  destin  devait  être  plus  brillant  et  plus  durable. 

600  av.  J.-C.  —  Un  vaisseau  venu  de  Phocée,  ville  grec- 
que de  rÉoUe»  jette  Tancre  près  des  bouches  du  Rhôn^, 
à  l'est  dôoe  fleuve*  Ce  jour-là,  Nanq»  chef  des  Ségohri* 
ges,  un  des  dans  gaulois  qui  vivaient  sur  ees  plages,  mé^ 
lés  aux  Ligures,  donnait  un  grand  festin  pour  le  mariage 
da  sa  fille,  qui  devait  se  prononcer  librement  entre  ses 
prétèndanta  ;  les  étrangers,  accueillis  avec  hospitalité, 
aont  admis  à  prendre  place  parmi  les  convives,  j 
'  Sur  k  fin  du  repas,  Gyptiaou  Petta,  la  fille  deNann, 
c^e^une  eoupe remplie  d'eau  à  la  main;  elle proexène 
ses  regards  sur  l'assemblée,  hésite  un  momont^  pui§»  s' ar- 
rêtant en  face  d'Euxène  %  chef  des  Grecs,  elle  lui  pré- 

»  Pline,  Efiit,  Natwr.^  U 1X1%  c.  ly —  Le  nom  de  Rod^-aA  p«ut  dt»e  S*^^^l°^ 
*  ArÀstote»  dajp^  A$t^4«,  1-  Xm«  c,  y.  ^  Justin,  1.  XW^l,  «•  UJÎ»  «a/fcUe  le 
chef  phocéen  Protiê. 
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sente  la  coupe*  Suivant  la  coutume  dee  ibères»  empruntée 
aux  Ligures  par  les  Ségobriges,  c'était  ainsi  qu'une  jeune 
fille  cboisissait  un  époux. 

Nann  crut  reconnaître^  dans  eette  inspiration^  un  ordre 
des  dieux  :  il  confirma  le  choix  de  sa  fille,  et  donna  pour 
dotàËuxène  les  rites  du  golfe  où  il  avait  abordé,  et  quel-- 
ques  terres  du  littoral.  Ëuxène  jeta  dans  une  presqu'île  de 
son  domaine  les  fondements  d^une  ville  qu'il  appela  Mas« 
salie  (en  laûjx  Massilia,  Marseille),  et  bientôt  de  nombreux 
colons,  partis  de  Phocée,  apportèrent  à  Massalie  du  feu 
sacré  pris  sur  l'autel  du  principal  temple  de  la  mère^pa*^ 
trie  et  l'image  de  la  grande  Diane  d'Épbèse  :  la  cité  grec- 
que s'éleva  promptement  au  plus  haut  degré  de  prospé-* 
rite.  Les  Phocéens  payèrent  l'hospitalité  de  la  Gaule  en 
lui  apportant  la  vigne  et  l'olivier  \ 

Cet  accroissement  rapide  ne  tarda  pas  à  inquiéter  le» 
Ligures,  qui  craignirent  d'être  assujétis  une  seconde  fois 
par  de  nouveaux  Phéniciens  ;  ils  parvinrent,  après  la 
mort  de  Nann,  à  entraîner  son  successeur  Coman  dans 
une  eoalition  contre  Massalie.  Le  chef  ségobrige  fut  défait 
et  tué  en  voulant  surprendre  la  ville  étrangère  *;  mais  les 
Ligures  continuèrent  la  guerre,  et  les  Massaliotes  eussent 
succombé  sous  les  efforts  de  la  confédération  ligurienoet 
s'ils  n'eussent  été  protégés  fortuitement  par  le  contres- 
coup  de  grands  mouvements  qui  venaient  de  bouleverser 
la  Gaule. 

Un  innombrable  peuple  nomade,  qui  appartenait  éfi* 
denuneni,  par  ses  mœurs,  sa  physionomie  et  son  langage, 
à  la  même  famille  humaine  que  les  premiers  Galls,  le^ 
Kimris (appelés  K</>t/xgpioi  par  les  Grecs,  Cimbri  par  les  Ro^ 
mains)  '  occupaient  depuis* longtemps  une  partie  de  l'Eu-^ 

»  Justin,  1.  XLIir.  —  '  Ibidem,  —  ^  La  langue  jdcs  Kimris  s'est  conservi 
diez  nos  Bas-Bretons  et  chez  les  Gallois  d'Angleterre» 
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rope  orientale  :  tandis  que  leurs  dernières  tribus  erraient 
aux  bords  du  Tanais  et  des  Palus-Méotides,  le  gros  de  leur 
race  peuplait  la  Crimée,  dont  le  nom  rappelle  encore  leur 
souvenir,  et  les  rives  nord-ouest  du  Pont-Euxin;  l'avant- 
garde  se  déployait  le  long  du  Danube.  Ces  Kimris  inspi- 
raient, du  temps  d'Homère,  une  terreur  superstitieuse  aux 
Grecs,  qui,  prenant  la  terre  kimmérienne  pour  l'extré- 
mité du  monde,  y  plaçaient  les  enfers  et  la  nuit  éternelle. 
Les  usages  barbares  des  Kimmériens,  qui  sacrifiaient  à 
leurs  dieux  tout  étranger  jeté,  par  la  tempête  sur  leurs  ri- 
yages  inhospitaliers,  remplissent  un  grand  rôle  dans  les 
fables  héroïques  de  la  Grèce.  Qui  ne  connaît  les  aventu- 
res d'Oreste  et  d'Iphigénie  en  Tauride  (ce  nom  de  Tawide 
est  gaulois  comme  celui  de  Grimée)  ? 

Dans  le  cours  du  septième  siècle  avant  Jésù^CbristS 
les  nations  teutoniqueâ,  chassées  par  d'autres  hordes  du 
fond  de  la  Haute-Asie,  entrèrent  pour  la  première  fois  en 
Europe,  et  poussèrent  devant  elles  vers  l'Occident  la  masse 
des  Kimris.  Ceux-ci  remontèrent  le  cours  du  Danube  et 
s'étendirent  dans  la  Hongrie  et  l'Allemagne  actuelles  : 
leurs  tribus  les  plus  avancées,  qui  avaient  déjà  fait  quel- 
ques incursions  au-delà  du  Rhin,  se  réunirent  et  enva- 
hirent la  Gaule,  sous  la  conduite  de  Hu-Cadarn  (Hu  le 
Fort),  conquérant-législateur,  prêtre-guerrier,  qui  établit 
en  Gaule  la  puissance  sacefdotale  des  druides  ^. 

Le  nord  et  l'ouest  de  cette  vaste  contrée  tombèrent  en- 
tièrement au  pouvoir  des  Eimris  ;  mais  les  Galls,  rejetés 
au  sud-est,  se  retranchèrent  derrière  les  chaînes  de  mon- 

'•  Hérodote,  1.  IV,  c.  xxi,  xxii,  xxui.  Les  Teutons  sont  les  Scyihei  d'Héro- 
dote; 5eylAe  (2xu6oc)  signifie  nomade. 

*  C'est  dans  les  traditions  da  pays  de  Galles  qu'on  retrouve  a  l'état  de  person- 
nage historique  le  dieu  gaulois  Hu  [VHé$m  des  Latins),  Voy.  Am.  Thierry,  in- 
troduct.y  p.  45. 
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tagnes  qui  coupent  diagonalement  la  Gaule,  depuis  les 
Yo^es  jusqu'à  l'Auvergne  ;  ces  montagnes,  la  moyenne 
Loire,  la  Vienne  et  la  Garonne  paraissent  avoir  été  pour 
les  deux  races  des  frontières  naturelles  rarement  franchies  *. 

Les  Kimris  envahirent  en  outre  les  deux  tiers  de  l'ile 
d'Albion  (  l'Angleterre),  et  les  Galls  n'en  conservèrent  que 
la  partie  septentrionale. 

Les  Galls  et  les  Kimris,  malgré  leur  incontestable  com- 
munauté d'origine,  étaient  séparés  par  des  différences  no. 
tables.  Les  Einuris  étaient  plus  graves,  moins  turbiilents, 
plus  attachés  à  leurs  coutumes  et  à  leurs  croyances  que  les 
Galls  :  ils  devaient  probablement  ce  caractère  sombre  et 
persévérant  à  l'organisation  précoce  de  la  théocratie  chez 
eux;  leur  long  séjour  en  Asie,  tandis  que  les  Galls  étaient 
depuis  bien  des  siècles  en  Occident,  avait  mis  leurs  prêtres 
en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la  caste  sacrée  de 
rinde,  et  sans  doute  la  religion  druidique,  reflet  lointain 
des  croyances  indiennes,étaitfortantérieure  à  Hu  ou  Hésus, 
qui  l'importa  en  Gaule.  Les  conquêtes  religieuses  du  drui- 
disme  s'étendirent  plus  loin  que  les  conquêtes  territoriales 
des  lamris,  et  les  Galls  acceptèrent  cette  foi  nouvelle  en 
la  combinant  avec  leur  polythéisme  antérieur  ;  mais  ils 
abandonnèrent  plus  tard  le  druidisme  aussi  légèrement 
qu'ils  l'avaient  adopté,  pendant  que  les  Kimris  le  défen- 
daient avec  opiniâtreté  contre  les  innovations  étrangères. 
Plus  d'une  superstition  druidique,  mal  déguisée  sous  les 
formes  chrétiennes  du  Moyen-Age,  a  vécu  jusqu'à  nous, 
cachée  parmi  lés  landes  et  les  rochers  de  FArmorique. 
Si  l'on  pouvait  juger  de  la  race  kimrique  par  nos  Bas- 
Bretons,  elle  eût  aussi  différé  des  Galls  quant  au  physique  : 
elle  eût  été  moins  grande,  moins  blanche  et  moins  blonde  ; 

'  Amèd.  Thierry,  BiH.  dei  Ga^oU,  1. 1,  p.  56. 
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mais  ce  n'était  point  là  un  type  générai  ;  car  d'autres 
Kimris,  les  Belges,  étaient  généralement  très-blonds  et 
d'une  taille  colossale,  au  dire  de  César  et  de  Strabon  ;  pro- 
bablement le  type  gaulois  a  été  altéré  chez  nos  Bas-Bre- 
tons, dans  des  temps  inconnus,  par  quelque  mélange 
d^ Aquitains  ou  d'autres  méridionaux. 

587  av.  J.-C.  —  Cependant  les  Galls,  dépossédés  de  la 
moitié  environ  de  leur  terre  natale,  se  trouvèrent  à  l'étroit 
dans  les  contrées  qui  étaient  encore  leur  partage  :  à 
l'exemple  de  leurs  anciens  ennemis,  les  Ibères,  une  grande 
horde  de  Galls  émigra  vers  les  régions  d'où  étaient  venus 
les  conquérants  Kimris,  traversa  le  Rhin,  s'engagea  dans 
la  forêt  Hercyniennes  et  finit  par  se  fixer  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  vers  la  Drave,  la  Save  et  les  Alpes  illyriennes. 
La  partie  méridionale  de  rillyrie  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom  gaulois  d^ Albanie  ;  le  iiom  de  Carniole  vient 
des  Carnes^  peuple  gaulois.  Tandis  que  cette  colonie  partait 
de  la  Séquanie  et  de  l'Helvétie,  sous  la  conduite  de  SigO" 
▼èse,  les  peuples  du  centre  de  la  Gaule,  Bituriges,  Édues, 
Arvernes,  CénQmans(Manceaux),  lançaient  vers  l'Italie  une 
autre  expédition  dirigée  par  le  Biturige  Bellovèse.  Ces 
deux  colonies  montaient  ensemble,  dit-on,  à  trois  cent 
mille  combattants.. 

Quand  Bellovèse  arriva  au  pied  des  Alpes,  les  alentoui's 
des  bouches  du  Rhône  étaient  le  théâtre  d'une  guerre 
furieuse.  Massalie,  assiégée  par  les  Ligures,  se  voyait  ré- 
duite à  la  dernière  extrémité  :  ses  habitants,  informés  du 
passage  d'une  armée  gallique,  et  saisissant  avec  avidité 
une  chance  de  salut  inopinée,  envoyèrent  des  députés  au 

*  Cette  prAdigieuse  forêt  couvrait  en  grande  partie  le  centre  de  l*Europç; 
flïU  •▼tit  plus  de  soixante  journées  de  longueur  sur  neuf  de  largeur,  et  bordait 
tout  le  cours  du  Danube,  depuis  la  Souabe  ja8(|u*i  la  Valachiex  et  la  Moldavie 
Citary  1.  VI,  c.  xxv. 
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éf^n  (général)  des  Galls  pour  implorer  son  secours.  L'élo- 
quence des  Grecs,  leur  situation  d'émigrés  et  de  colons, 
analogue  à  celle  des  Galls  eux-mêmes,  touchèrent  Bellô^ 
vèse,  et  la  pitié  qu^ils  lui  avaient  inspirée  fut  fatale  aui 
Ligures,  qui,  attaqués  et  défaits  complètement  par  lel; 
Galls,  furent  forcés  de  faire  une  paix  désavantageuse  aveé 
les  Massaliotes. 

Si  Ton  en  croit  Plutarque  {Vie  de  Camille) y  ce  furent  les 
bons  vins  d'Italie  qui  attirèrent  les  Galls  au  delà  des  Âlpes 
et  les  détournèrent  de  s'établir  dans  le  pays  ligurien. 

Après  cet  exploit,  Bellovèse  entra  en  Italie  par  le  mont 
Genèvre,  et,  ralliant  à  lui  les  anciennes  tribus  ombriennes 
demeurées  libres  sous  les  Alpes  Pennines,  il  se  précipita 
sur  les  vastes  possessions  des  Étrusques.  Ces  vainqueurs 
des  Galls-Ombriens  succombèrent  sous  d'autres  Galls  : 
leur  défaite  au  bord  du  Tésin  décida  la  chute  de  leur 
puissance.  Toute  l'Italie  au  nord  du  Pô  se  soumit  au 
joug  des  nouveaux  venus,  qui  adoptèrent  le  nom  de 
leurs  devanciers,  les  Is-*Ombres  (Bas-Ombriens)  ou  In- 
subres  *• 

Les  enfants  de  la  seconde  race  gauloise  descendirent 
bientôt  à  leur  tour  du  haut  des  monts  de  THelvétie  et  desi 
Alpes  Pennines.  Poussés  en  avant  par  d'autres  tribus 
kimriques,  et  ne  pouvant  expulser  les  Galls  de  leurs 
nouvelles  possessions,  une  multitude  de  Kîmris  apparte- 
fiantaux  peuples  Lingons(Langrois),  Anamans,  et  surtout 
aux  fameux  BoiV^  (les  tembles),  qui  ne  laissèrent  qu'une 
petite  tribu  en  Gaule  (vers  la  tète  de  Buch  en  Gascogne), 
s'avancèrent  vers  le  Pô,  dont  la  rive  gauche  était  occupée 
par  les  coittpagnôns  de  Bellovèse,  passèrent  le  fleuve  sur 
des  radeaux,  et  chassèrent  les  Étrusques  delà  rive  droite  j 

*  Titc-Live,  l.  V,  c.  xxxiv. 
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méiidionaled  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  après  atoir 
subjugué  les  Ibères  du  Languedoc  actuel.  Les  Ïbéro-Ligures 
d^entrelesPyrénéesetleRhôneétaient  moins  barbares  que 
ceux  d^entre  le  Rhône  et  les  'Alpes  ;  ils  avaient  fondé  bon 
nombre  de  villes;  Rimskino^  d^où  vient  le  nom  du  Rous- 
•illon,  et  qui  était  sur  le  Ter,  à  quelque  distance  de  Perpi- 
gnan ;  lUiberri  (aujourd'hui  Elne)  ;  Narbo  (Narbonne),  [et 
peut-être  Tô/oifli (Toulouse).  Au  lieu  de  pirater  comme  les 
autres  Ligures,  ils  se  livraient  au  négoce  maritime,  et  Nar- 
bonne Commençait  à  empiéter  sur  le  vaste  commerce  de 
Massalie  :  Tinvasion  belge  étouffa  ces  éléments  de  civilisa- 
tion. Les  Tectosages  s'établirent  vers  les  Pyrénées  orien- 
tales et  la  Haute-Garonne;  les  Arécomikes,  vers  le  Rhône 
et  les  Cévennes.  Les  Tectosages  ne  restèrent  pas  longtemps 
en  repos  dans  le  pays  conquis;  981  ans  avant  J.-C,  une 
colonie  nombreuse  partit  de  Tolosa  (Toulouse)  et  prit  le 
obemin  des  possessions  galtiques  au  sud  du  Danube.     * 

Ce  ne  fut  pas  en  conquérants,  mais  en  alliés,  que  les 
Belges  de  Tolosa  se  présentèrent  aux  Galls  du  Danube  et 
de  rillyrie,  qui  étaient  alors  très-nombreux  et  très-puis- 
sants, et  qui  avaient  déjà  joué,  comme  troupes  auxiliaires, 
un  rôle  important  dans  les  dissensions  des  successeurs 
d^  Alexandre. 

Renforcés  par  la  vaillante  tribu  tectosage,  les  Galls 
orientaux  résolurent  de  combattre  désormais  pour  leur 
propre  compte,  et  trois  grands  corps  d'armée  envahirent 
la  Macédoine  et  la  Tbraee.  Dès  la  première  bataille,  la  re- 
doutable phalange  macédonienne  est  enfoncée  et  taillée  en 
pièces  par  un  seul  de  ces  trois  corps  :  le  roi  de  Macédoine, 
Ptolémée  Kéraunos  [Ceraunus)  ou  le  Foudre,  renversé  de 
Féléphant  qu'il  montait  à  la  manière  asiatique,  est  égorgé, 
et  sa  tète  plantée  du  bout  d'une  pique. 
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À  la  nouvelle  de  cette  éclatante  victoire,  les  Bdles  â(v- 
courent  du  fond  de  la  Bohême  ;  les  Teutons  mêmes  vien- 
nent en  foule,  des  bouches  du  Danube,  se  ranger  sous  les 
drapeaux  des  vainqueurs,  et  o^est  à  la  tête  de  deux  cent  qua- 
rante mille  combattants  que  le  brenn  ou  chef  de  guerre 
oommenoe  sa  seconde  campagne.  La  Macédoine,  la  Thrace 
et  la  Thessalie  furent  comme  submergées  par  ces  flots  de 
guerriers,  et  la  Grèee  se  vit  menacée  d^une  invasion  bien 
plus  terrible  que  celle  de  Xerxès. 

Ces  envahisseurs  n'inspiraient  pas  à  la  Grèce  moins 
d'effroi  que  les  Kimmériens,  leurs  ancêtres.  Leg  Gaulois, 
aux  yeux  des  Grecs  crédules,  passaient  à  peine  pour  des 
hommes  :  nouveaux  Titans,  ils  faisaient,  disait-on,  la 
guerre  à  la  nature  et  aux  dieux  ;  ils  opposaient  leurs  bou- 
cliers à  la  foudre,  se  précipitaient  le  fer  en  main  au<-devant 
des  torrents  débordés,  comme  pour  leur  opposer  une 
digue  vivante,  et  ne  fuyaient,  pas  même  au  milieu  des 
tremblements  de  terre  et  des  éruptions  de  volcans;  ils 
étaient  cruels  et  inexorables  comme  le  noirÉrèbe,  dont 
on  les  disait  sortis. 

L'horreur  même  que  les  Grecs  éprouvaient  pour  ces  en- 
D^is  surhumains  leur  donna  partout  le  courage  du  déses- 
poir; mais  une  héroïque  résistance  aux  Thermopyles  ne 
fot  pas  plus  heureuse  que  celle  de  Léonidas  contre  les  Per- 
ses: une  partie  des  Gaulois  débouchèrent  dans  la  Phoeide, 
«t,  marchant  droit  à  Delphes,  ils  enlevèrent  d'assaut  le 
fameux  temple  d^Âpôllon.  Cependant,  à  la  faveur  d'un 
orage  terrible  où  Ton  crut  reconnaître  les  effets  delà  ven* 
geance  des  dieux,  les  Phocidiens  se  rallièrent,  et,  secou- 
1^8  par  le$  peuples  voisins,  ils  forcèrent  à  la  retraite,  avec 
un  grand  carnage,  les  vainqueurs  embarrassés  de  leur  im* 
nwnsekrtin.  Le  brenn,  blessé  dangereusement,  ne  voulut 
pas  survivre  à  oat  échee^  et  se  poignarda  en  prescrivant  à 
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son  successeur  de  faire  tuer  tous  les  blessés.  Il  fut  dbéi,  et 
les  Gaulois  se  retirèrent  lentement  à  travers  les  populations 
exaspérées,  sans  vivres,  sans  munitions,  combattant  le  jour, 
dormant  la  nuit  sous  la  voûte  froide  et  humide  d'un  ciel 
d'hiver.  Arrivées  au  nord  de  la  Macédoine,  non  sans  avoir 
essuyé  des  pertes  très-considérables,  les  diverses  nations  de 
la  grande  armée  se  séparèrent,  après  le  partage  de  leur 
proie.  Une  bande  de  Tectosages,  retournant  dans  leur  pa- 
trie, rapportèrent  jusque  dans  le  bourg  de  Tolosa  les  dé- 
pouilles d'Apollon  delphien  et  les  trésors  de  la  Grèce  : 
d'autres  s'arrêtèrent  dans  la  forêt  Hercynie,  où  ils  étaient 
encore  du  temps  de  César.  Un  grand  nombre  de  Gallo- 
Eimris,  de  toutes  tribus,  se  fixèrent  vers  le  confluent  du 
Danube  et  de  la  Save,  où  ils  prirent  le  nom  de  Scordiskes^ 
Le  reste  des  Tectosages,  n'étant  pas  encore  rassasiésd'a- 
ventures,  rejoignirent  en  Tbrace  plusieurs  divisions  de 
Galls,  de  Eimris  et  de  Teutons  qui  avaient,  comme  eux, 
particité  à  la  grande  expédition,  traversèrent  le  Bosphore 
et  PHellespont,  et  se  répandirent  dans  les  riches  campa- 
gnes de  TAsie-Mineure.  La  molle  civilisation  de  la  Grèce 
asiatique  courba  le  front  en  tremblant  sous  le  joug  des 
barbares,  et  ceux-ci,  formant  trois  grandes  hordes,  sous 
les  noms  de  Tectosages,  de  Tolisto-Boïes  et  de  Trocmes, 
fondèrent  en  Orient  une  Gaule  nouvelle,  la  Galalie,  comme 
l'appelèrent  les  Grecs,  qui  embrassa  quelque  temps  la 
côte  occidentale  et  le  centre  de  l'Asie  Mineure.  Les  Galates 
devinrent  les  arbitres  de  toutes  les  querelles  des  rois  orien- 
taux, pendant  qu^une  bande  nombreuse,  demeurée  en 
Thrace  et  cantonnée  au  pied  de  l'Hémus,  dominait  et  pil- 
lait incessamment  la  Thrace.Vers  la  même  époque,  d'au- 
tres Gaulois  au  service  de  Carthage,  tournant  tout  à  coup 
leurs  armes  contre  cette  république,  qui  avait  mal  payé 

*  Pajutqiu,  1.  X.  --  Diodore  dé  Sicile,  l.  XXII.  ~  Ja«Un,  XXIY. 


(39<iv.J.-C.)  LESGAULOIS.  i9 

lears  servicest  appelaient  à  la  révolte  ses  sujets  d'Afrique 
et  mettaient  audacieusemeut  le  siège  devant  ses  remparts. 

La  puissance  et  la  gioire  des  Gaulois  étaient  parvenues 
à  leur  apogée.  Mais,  au  moment  où  tant  de  victoires  et  de 
conquêtes  faisaient  retentir  l'univers  du  nom  de  nos  aïeux, 
ritalie  était  le  théâtre  d^événements  qui  devaient  avoir  sur 
la  destinée  future  des  Gaulois  une  influence  décisive. 

L'an  391  avant  J.-G.,  les  Gaulois  d'Italie  s'étaient  vus 
pour  la  première  fois  en  contact  avec  un  peuple  qui  com- 
mençait à  obtenir  au  centre  de  la  presquHle  la  prépondé- 
rance qu'ils  possédaient  eux-mêmes  dans  le  nord  :  c^était 
le  peuple  romain! 

Les  tribus  kimriques  de  la-Gispadane  se  trouvaient  trop  ' 
resserrées  entre  le  Pô,  les  Apennins  et  T Adriatique  :  trente 
mille  SénoQs  franchirent  les  montagnes  et  vinrent  deman- 
der aux  habitants  de  Glusium,  une  des  principales  cités 
étrusques,  une  cession  de  terre  pour  s'y  établir  en  colonie. 

Les  Glusins  ne  répondirent  qu'en  s'enfermant  dans 
leurs  murailles  et  en  invoquant  le  secours  de  Rome  contre 
ces  terribles  hôtes. 

Avant  de  s'engager  dans  cette  lutte,  le  sénat  romain 
députa  vers  les  étrangers  trois  jeunes  patriciens  de  la  fa- 
mille Fabia,  chargés  d'une  mission  toute  conciliatrice. 

Infidèles  à  leurs  instructions,  les  Fabius  se  jetèrent 
dans  la  ville  assiégée  et  firent  une  sortie  :  un  d'eux  donna 
la  mort  à  un  chef  sénon.  Les  Gaulois,  furieux  de  cette 
violation  du  droit  des  gens  et  du  refus  que  leur  fit  Rome 
de  livrer  les  coupables,  levèrent  le  siège  de  Clusium,  et, 
proclamant  sur  toute  leur  route  qu'ils  n'en  voulaient 
qu'aux  Romains,  ils  s'élancèrent  de  l'autre  côté  du  Tibre. 

lis  rencontrèrent  Tarmée  de  la  république  à  douze 
milles  de  Rome,  aux  abords  de  la  petite  rivière  d' Allia  : 
Tannée  romaine  fut  anéantie.  La  population  4es  campa- 
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gnes  latiOQs  émigra  en  masie  dans  lés  tiUm,  som  omt 
attendra  les  vainqueurs  :  la  plupart  des  Romsins  se  sau- 
yèrent  à  Yeies)  le  surlendemain,  les  Gaulois  bivoua- 
quent sur  les  ruines  fumantes  de  Rome,  aiAour  du 
mont  Gapitolin»  dont  la  citadalle  servait  de  r^uge  aux 
débris  des  légions. 

Les  Gaulois  n'étaient  pas  moins  inhabiles  dans  l'art  des 
sièges  que  terribles  en  bataille  rangée;  après  a vmr  tenté 
quelques  assauts  infructueuit  contre  ee  rocher  presque 
inaccessible,  ils  se  contentèrent  de  faire  le  blocus  du  Ca- 
pitole»  Mais,  dans  leur  imprévoyance,  ils  avaient  livré 
aux  flanOmes  ou  dissipé  en  quelques  jours  les  ressources 
•  de  toute  espèce  que  leur  offrait  la  ville  conquise.  Les  ma- 
ladies et  la  famine  épuisèrent  cette  multitude,  chaque 
jour  augmentée  de  nombreuses  recrues  bolennes  et  insu- 
briennes,  mais  harcelée  sur  les  deux  rives  du  Tibre  par 
les  fugitifs  de  Rome,  qui  avaient  soulevé,  d'un  côté,  les 
Étrusques,  et  de .  Tautre,  les  Latins,  et  que  dirigeait  un 
grand  homme  de  guerre,  le  dictateur  Furius  Camillos. 
Le  brenn  des  Gaulois  (le  Brennus  des  historiens  romains) 
prépara  une  dernière  attaque.  Un  corps  d'élite  parvint  à 
gravir  de  nuit  sur  une  pente  de  la  montagne,  qu'on  avait 
négligé  de  garder  comme  inabordable  :  les  Gaulois  eom- 
meoçaieni  à  escalader  en  silence  le  mur  de  la  citadelle, 
quand  des  oies  saetées,  nourries  dans  un  temple  voisin, 
doonèf  eut  l'alarme  par  leurs  cris.  Maniius,  s'éveiKani  le 
prenuer,  terrassa  seul  les  deux  plus  avancés  des  assail^ 
lants;  toute  la  garnison  accourut  sur  ses  traces,  bordîa  le 
renipari  et  précipita  Tennemi  du  haut  du  Gapitole. 

Ce  Twetn  détermina  le  brenn  à  quitter  un  siège  qui 
avait  duré  sept  mois;  mais  les  conditions  auxquelles  il 
cona^atit  de  se  retirer  furent  aussi  honorables  pour  les 
Gfti4«a  frfhjMMàMaartaa  pour  hu»  «naemis.  Les  Romane 
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s'eagagèrent  à  payer  100  livres  pesant  d'or  pour  la  ran^ 
çon  d^  Rwoe»  à  fournir  aux  vainqueurs  dea  moyena  dû 
traQsport  ^{  dea  vivres,  à  leur  céder  une  portion  de  ter^ 
ritoire»  €»t  e^fin  à  laîsaerdanfi  leur  ville,  lorsqu'ello  serais 
reb&ti^,  une  poi*te  toujours  ouverte,  en  souvenir  de  Vesk^ 
tréedop  Gaulois  \ 

On  dit  qji'au  moment  où  fut  livrée  la  rançon  de  Ronfe^ 
les  Romai09  ae  plaignant  que  ie  brenn  avait  de  faux  poids, 
celui-K^i  plaça  son  glaive  dam  le  plateau  delà  balance  qui 
contre-pesait  Tor,  et  s'écria  :  «  Malheur  aux  vaincus ^1  n 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  ne  furent  pas  scrupuleux 
observateurs  de  la  foi  jurée.  A  peine  les  Gaulois  s' étaient^k 
ils  éloignée,  que  le  dictateur  Furius  Camillus  viola  le 
traité  en  détruisant  leur  arrière-garde  assaillie  à  l'improni 
viste,  et  leur  fit  dresser  des  embûches  au  passage  par  tou- 
tes les  villes  alliées  de  Rome.  Néanmoins,  une  grande 
partie  de  ce$  Gaulois  regagnèreift  les  rives  du  Pô  et  Aê 
TAdriatique,  emportant  avec  eux  les  dépouilles  de  Jupiter 
et  de  Quirinus.  Justin  récite  que  les  Massalioto,  à  It 
nouvelle  du  sac  de  Rome  et  du  traité  désasti*eux  subi  par 
les  Romains, .  leur  envoyèrent  généreusement  une  somme 
considérable  pour  les  aider  à  payer  la  rançon  promise  aut 
Gaulois.  Ce  bienfait  serait  devenu  le  fondement  d*uAe 
alliance  entre  les  deux  républiques,  qui  fut  encore  resseï^ 
rée  plus  tard  par  leur  haine  commune  contre  Garthage  ' 
(Justin,  t  xuii). 

Une  nouvelle  Rome  s*éleva  prcHBptement  sur  les  rainer 

'  Polynaens,  Stratag.,  I.  VIII,  c.  xxy. 

'  Phit^rqHe,  Ft>  d«  Camille*  -^  Tite-LiTe^  1.  V,  c.  %vnn.  ^  l'arritée  de 
Camille  et  de  son  armée  an  moineat  où  Ton  comptait  Tor,  la  bataille  diUM  £^«fMI« 
la  défaite  àe$  Gaulois,  sont  des  fables  inventées  par  Tite-Live  pour  flatter  l'or- 
gueil romain.  Polybe  n'eût  pas  manqué  de  parler  de  faits  aussi  éclatants,  et  il  dit 
anoMitiiMsft'^a  )e%  Romain»  sukrefit  hkpaix  qui  plut  au  Gaulois  (1. 1,  p.  5J. 

'  M.  Améd,  Thierry,  sans  doute  avec  raison,  regarde  ce  récit  comme  un 
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de  Fancienne  :  Taspect  d'une  porte  toujours  ourerte  en- 
tretint perpétuellement  dans  les  ftmes  romaines  la  soif  de 
la  vengeance  ;  c'était  la  seule  clause  du  traité  que  les  scru- 
pules religieux  de  la  république  eussent  re^ectée.  On 
plaça  cette  porte  entre  des  rochers,  dans  un  lieu  inacces- 
sible (Polyaenus,  lib.  YIII,  c.  xxv)  ;  elle  s'appelait  la  porte 
CoUine.  • 

Pendant  bien  des  années,  les  Gallo-Kimris  d'Italie, 
tantôt  absorbés  par  des  dissensions  intérieures  ou  par  des 
querelles  avec  leurs  voisins  les  Gallo-Ligures  des  Alpes 
'  et  les  tribus  peut-être  slaves  de  la  Vénétie  (Venise),  tan- 
tôt entraînés  par  la  soif  du  pillage  à  des  incursions  loin- 
taines dans  la  Grande- Grèce,  n'envoyèrent  contre  Rome 
que  des  expéditions  d'une  importance  secondaire. 

Leur  intelligence  politique  était  trop  peu  développée 
pour  pressentir  le  génie  etl'avenirdela  grande  république. 
Rome,  au  contraire,  a^liit  jugé  les  Gaulois,  les  r^ardait 
comme  les  seuls  rivaux  capables  de  lui  disputer  l'Italie, 
et  ne  les  perdait  jamais  de  fùe.  Toute  guerre  avec  les 
Gaulois  fut  déclarée  tumulte^  formule  équivalente  à  la  dé- 
claration que  la  patrie  est  en  danger.  On  fonda  au  Capi- 
tôle  un  trésor  perpétuel  spécialementdesliné  aux  dépenses 
des  guerres  galliques,  et  l'on  dévoua  aux  dieux  infernaux 
quiconque  oserait  en  détourner  les  fonds. 

Les  Gaulois  ne  se  réveillèrent  qu'à  la  voix  suppliante 
des  Samnites  et  des  Étrusques,  leurs  vieux  ennemis,  qui 
imploraient  leur  secours  contre  la  tyrannie  de  la  répu- 
blique romaine. 

Tous  les  Gaulois  d'Italie  prirent  les  armes  :  à  cette 
nouvelle,  Rome,  convaincue  qu'il  y  allait,  non  pas  de  sa 

conte  forgé  par  les  MasMliotes  à  l'époque  dei  GuenrefFuniquei.  JIM.  Ah  Gwêt- 
loif,  CU,  p.  455. 
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gloire  y  mais  de  son  existence  même  y  se  résolut  aux  plus 
grandsefforts.  Elle  prévint  Fattaque  en  envoyant  au-devant 
de  ses  ennemis  coalisés  les  deux  consuk  aveesoixante^ix 
mille  combattants  y  tandis  que  deux  autres  corps  portaient 
le  fer  et  le  feu  dans  rÉtrurie  et  TOmbrie  tnéridionale. 
La  vigoureuse  unité  qui  présidait  aux  mouvenlents  des 
Romains  leur  donnait  sur  les  coalisés  un  immense  avan- 
tage :  en  effet ,  ceux-ci  virent  leurs  forces  subitement 
réduites  de  moitiéparledépartdesOmbresetdesÉtrusqueSy 
qui  coururent  à  la  défense  de  leurs  foyers  dévastés  :  ce  fut 
alors  que  les  consuls  vinrent  fondre  sur  les  Gaulois  et  les 
Samnites,  qui  tenaient  seuls  la  campagne  (295  av.  J.-C). 
La  journée  fut  sanglante  et  terrible  :  les  chariots  de  guerre 
des  Gaulois  écrasèrent  la  cavalerie  romaine,  enfoncèrent 
les  légions  ;  et,  si  la  mort  héroïque  et  volontaire  du  consul 
Décius  n^eût  animé  les  Romains  d^une  exaltation  supersti- 
tieuse, si  surtout  le  consul  Fabius ,  après  avoir  battu  les 
Samnites  ,  ne  fût  revenu  surprendre  les  Gaulois  par  der- 
rière, l'empire  de  Tltalie  eût  échappé  à  Rome.  Les  Gaulois, 
enveloppés ,  succombèrent  après  une  opiniâtre  résistance. 
La  perte  de  la  bataille  de  Sentinum  décida  les  Gallo- 
Kimrisàse  retirer  d'une  alliauce  dont  ils  avaient  supporté 
tout  le  fardeau.  Quelques  années  après ,  les  Sénons,  pour 
leur  malheur,  consentirent  à  seconder  un  dernier  soulè- 
vement des  Étrusques  :  d'abord  victorieux  spus  Aretium 
(Arezzo)  ,  ils  furent  taillés  en  pièces  aux  bords  du  lac 
Vadimon,  et  le  secours  des  Boïes  ne  put  empêcher  l'anéan- 
tissement de  ce  vaillant  peuple  :  tous  les  hommes  furent 
tués  ou  chassés  du  pays  ;  les  femmes  et  les  enfants  furent 
réduits  en  servitude,  et  des  colonies  romaines  occupèrent 
Séna  et  Âriminum  (Rimini) ,  principales  places  de  la  na- 
tion détruite  (285  av.  J.-C.  ), 

T.    I.  '5 
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Le  peuple  romain  se  proclama  veogé  et  lavé  de  son  an- 
cienne honte ,  car  la  race  qui  avait  pris  Rome  n'existait 
plus  *  ! 

Le  désastre  des  Sénons  apprit  aux  Gaulois  cisalpins  à 
craindre  les  Bomains  autant  qu'ils  en  étaient  redoutés  eux- 
mêmes  ;  ils  demeurèrent  presque  immobiles  pendant  un 
demi-siècle ,  jusqu'à  ce  que ,  avertis  par  les  intrigues  des 
Romains  et  les  empiétements  des  colons  établis  à  Séna  et 
à  Ariminum ,  ils  songèrent  à  protéger  leur  indépendance 
sourdement  menacée.  Les  Boîes  et  les  autres  tribus  kimri- 
ques  s'unirent  donc  étroitement  aux  Galls  insubriens  :  la 
ligue  insubro-boîenne  appela  à  son  secours  les  montagnards 
des  Alpes ,  connus  sous  le  nom  collectif  de  Gaisda {enhûn 
Gœsates) ,  c'est-à-dire  armés  du  gais  ou  épieugauloisj  mal- 
gré la  défection  des  Cénomans ,  nation  insubrienne  gagnée 
par  les  artifices  de  Rome ,  les  coalisés  purent  lancer  contre 
la  république  soixante-dix  mille  guerriers  commandés  par 
les  rois  montagnards  Anéroëst  et  Goncolitan  et  par  l'In- 
subrien  Britomar. 

Toute  cette  armée  était  gauloise  cette  fois;  car  l'Italie 
entière ,  sauf  la  Gaule  cisalpine ,  avait  courbé  la  tète  sous 
le  joug  de  la  république,  et  grossissait  les  légions  romaines 
de  ses  milices  auxiliaires. 

Malgré  l'immensité  des  forces  dont  elle  disposait,  Rome 
parut  frappée  de  terreur.  De  sinistres  présages  accrurent 
les  alarmes  publiques. 

Pour  détourner  la  menace  des  livres  sibyllins ,  qui  sem- 
blaient annoncer  une  seconde  prise  de  possession  de  Rome 
par  les  Gaulois,  on  enterra  solennellement  deux  Gaulois  vi- 
vants, auxquels  on  fit  ainsi  prendre  possession  du  sol  de  Rome* 

'  Tit..Lîv,,KX, 
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Les  confédérès  faillirent  réaliser  autrement  les  prophé- 
ties :  à  travers  quatre  armées  qui  leur  barraient  le  passage, 
ils  s^avancèrent  à  trois  journées  de  Rome.  L^armée  italo- 
romaine  d'Étrurie ,  forte  de  cinquante  mille  hommes ,  les 
atteignit  la  première ,  et  les  força  de  se  retourner  pour  lui 
tenir  tête.  Us  se  replièrent  sur  Fésules,  s'arrêtèrent  près 
de  cette  ville ,  assaillirent  l'ennemi ,  et  lui  tuèrent  six  mille 
hommes  ;  mais  les  Romains  furent  renforcés,  la  nuit  sui- 
vante, par  l'armée  consulaire  d'^miliusPappus.  Les  Gau- 
lois se  décidèrent  à  faire  un  mouvement  de  retraite  pour 
ne  pas  exposer  leur  butin  aux  chances  d'une  bataille  :  ils 
descendirent  donc  vers  le  littoral  de  la  merd'Étrurie;  une 
troisième  armée  romaine  les  y  attendait. 

Ils  firent  face  de  tous  côtés ,  et  combattirent  un  jour  en- 
tier avec  un  courage  invincible  :  le  consul  Atilius  tomba 
sous  les  coups  de  la  cavalerie  gauloise  ;  l'infanterie  gaesate, 
par  un  étrange  point  d'honneur ,  lutta  nue  contre  les  lé- 
gions couvertes  d'airain ,  et  ne  fut  rompue  que  par  la  ca- 
valerie qui  la  vint  prendre  en  flanc.  Quarante  mille  Gau- 
lois restèrent  sur  le  champ  de  bataille  de  Télamone  :  dix 
mille  furent  pris  avec  le  roi  Goncolitan  ;  l'autre  chef  gae- 
sate, Anéroëst,  se  donna  la  mort  plutôt  quedefuirou 
de  se  rendre  :  on  ne  sait  ce  que  devint  Britomar  * . 

Cette  grande  défaite  détermina  la  soumission  des  Boïes 
et  des  autres  nations  kimriques  en-deçà  du  Pô  ;  les  Romains 
passèrent  pour  la  première  fois  ce  fleuve  (225  av.  J.-C.  ) , 
et  envahirent  l'Insubrie,  Mais ,  durant  plusieurs  campa- 
gnes ,  la  force  ouverte  et  la  trahison  échouèrent  également 
contre  l'intrépidité  des  Galls.  La  perte  d'une  grande  ba- 
taille ne  les  découragea  pas  :  ils  appelèrent  à  leur  aide  le 

'Polyb,J.n. 
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roi  montagnard  Virduniar  ou  Feardhamar ,  qui  descendit 
du  haut  des  Alpes  pour  venger  ses  frères  y  à  la  tète  de  trente 
mille  Gœsates.  La  fortune  fut  de  nouveau  contraire  à  la  li- 
berté gallique  :  la  mort  de  Yirdumar ,  tué  de  la  main  du 
consul  Marcellus  dans  un  combat  de  cavalerie ,  découra- 
gea complètement  ses  soldats  ;  les  braves  et  malheureux 
Insubres,  abandonnés  de  leurs  alliés,  furent  contraints  de 
payer  les  frais  de  la  guerre  et  de  recevoir  dans  leur  pays 
plusieurs  de  ces  colonies  romaines  dont  la  présence  était 
partout  un  pronostic  de ruineetd^esclavfi^e(222av. !.-€.). 
La  paix  fut  de  courte  durée:  la  seconde  Guerre  Punique 
venait  de  se  rallumer  entre  Rome  et  Carthage,  et  Annibal, 
parti  d^Espagne  pour  aller  accabler  Rome ,  franchit  les 
Pyrénées ,  s^avança  sans  obstacle  jusqu^au  Rhône ,  força  le 
passage  de  ce  fleuve ,  malgré  les  Arécomikes  et  les  Tecto- 
sages  retirés  en  masse  sur  la  rive  gauche  ;  puis  il  repoussa 
les  AUobri^es,  qui  lui  disputaient  l'entrée  des  montagnes, 
et  parut  bientôt  sur  le  revers  des  Alpes ,  guidé  par  Maghil, 
chef  des  Boïes ,  qui  était  allé  chercher  jusqu'aux  frontières 
de  ribérie  ce  vengeur  étranger  (2^8  av.  J.-C.  ).  Les  vic- 
toires qu'Annibal  remporta  sur  les  Romains  au  Tésin  et  à 
la  Trébia,  décidèrent  la   levée   en  masse  de  la  Gaule 
cisalpine.  L'armée  avec  laquelle  l'illustre  Africain  gagna 
la  bataille  de  Trasimène ,  puis  celle  de  Cannes ,  où  périrent 
70,000  Romains  et  Italiens ,  était  composée  en  majeure 
partie  de  troupes  gallo-kimnques.  Les  Cisalpins  ne  sépa- 
rèrent jamais  leur  cause  de  celle  du  grand  homme  qu'ils 
regardaient  comme  le  dieu  de  la  guerre.  Les  Transalpins 
intervinrent  un  moment  dans  cette  vaste  lutte ,  et  Asdrubal 
ne  trouva  que  des  alliés  en  Gaule ,  lorsqu'il  suivit  à  son 
tour  la  route  ouverte  par  son  frère  Annibal.  Une  foule 
d'Arvernes  et  de  Transalpins  de  toutes  lestribusgrossirent 
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Farmée  de  ce  chef  carthaginois ,  et  altèrent  mourir  avec 
lui  aux  bords  du  Métaure  ^  en  s^efforçant  de  joindre  Anni- 
bal.  Ni  le  désastre  du  Métaure  (207  av.  J.-G.  ) ,  ni  le  dé- 
part forcé  d^Annibal  pour  l'Afrique ,  ne  déterminèrent  les 
Gaulois  cisalpins  à  poser  les  armes.  11  semblait  que  ce  sol 
héroïque  enfantât  incessamment  des  armées  pour  réparer 
les  pertes  toujours  renaissantes  de  la  guerre.  Pendant  onze 
ans,  la  Gaule  cisalpine  soutint  seule  tout  Teffort  des  liions 
romaines ,  après  la  défaite  de  Carthage  :  les  bourgades  brû- 
lées ,  le  sol  horriblement  ravagé ,  la  population  décimée 
chaque  jour ,  rien  ne  pouvait  abattre  le  cœur  de  ces  ma- 
gnanimes nations.  Un  seul  peuple ,  les  Génomans ,  trahit 
pour  la  seconde  fois  la  cause  nationale.  Les  Insubres  épui- 
sés se  soumirent  enfin  ;  mais  les  Boîes  ne  purent  se  résou- 
dre à  vivre  esclaves  sur  une  terre  quMls  avaient  reçue  libre 
de  leurs  ancêtres  :  les  restes  mutilés  de  leurs  cent  douze 
tribus  se  levèrent  et  sortirent  de  Tltalie,  pour  aller  chercher 
une  autre  patrie  vers  le  confluent  du  Danube  et  de  la  Save, 
dans  le  voisini^e  des  Scordiskes  et  des  Tauriskes  *  (^90 
av.  J.-C.  ).  / 

Ainsi  finit  la  domination  de  la  race  gauloise  en  Italie , 
quatre  siècles  après  Tinvasion  deBellovèse.  Son  territoire, 
réuni  à  la  république  Romaine ,  prit  dès  lors  le  titre  de 
Province  Gauloise  Cisalpine ,  comme  si  les  insatiables  con- 
quérants eussent  déjàTespoird^ajouter  bientôt  à  leurs  pos- 
sessions une  Province  Gauloise  Transalpine.  La  science  poli- 
tiqueet  Tincomparable  unité  de  Rome,  face  àfaceavec  le  fé- 
déralisme flottant  et  anarchique  des  Gaulois ,  lasupériorité 
de  la  discipline  romaine  et  des  armes  que  portaient  les  lé- 
gionnaires y  avaient  rendu  inévitable  la  catastrophe  des 

'  km.  Thierry,  t.  II,  p.  357.  —  Straboit,  1.  V.  -  PU«^»  1.  IH»  c.  xv* 
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Gaulois  cisalpins.  Quand  ou  en  venait  aux  mains ,  leurs 
grands  sabres  sans  pointe  s'émoussaient  et  se  recourbaient 
au  premier  coup  sur  les  casques  des  Romains  et  sur  leurs 
boucliers  convexes  revêtus  de  cuivre ,  tandis  que  l'écu 
étroit  et  plat  du  Gaulois  ne  protégeait  pas  sa  poitrine  nue 
cobtre  le  glaive  bien  trempé  ou  la  haste  aiguë  du  légion- 
naire (  Voy.  Tit.-Liv.  passim;  Polyaen.  Stratagem^  etc.).  La 
cité  devait  infailliblement  triompher  du  clan,  et  la  légion, 
delà  horde! 

Les  montagnards  du  versant  italien  des  Alpes  conser- 
vèrent toutefois  longtemps  encore  leur  liberté. 

Pendant  ce  temps ,  les  Galates ,  ou  Gaulois  d'Asie ,  cé- 
daient également  à  la  puissance  de  Rome.  Maîtres  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce ,  les  Romains  passèrent  THelles- 
pont ,  avec  Vappui  des  cités  grecques  de  l'Asie-Mincure , 
et  défirent  les  Galates  au  pied  des  monts  Olympe  etMagaba  : 
ces  peuples,  encore  redoutables  malgré  leurs  revers,  obtin- 
rent une  paix  honorable  ;  mais  le  prestige  de  leur  nom 
avait  disparu  ,  et  ils  finirent  par  être  subjugués  avec  le 
reste  de  FAsie  occidentale  ,  qui  devint  province  romaine. 
Les  Scordiskes  et  les  autres  Gallp-lllyriens  éprouvèrent 
à  leur  tour  la  fortune  de  Rome  ,  bien  qu'il  fallut  des  siè- 
cles pour  dompter,  même  imparfaitement,  ces  populations 
sauvages. 

L'ère  de  décadence  avait  commencé  pour  la  race  gau- 
loise :  elle  perdait  incessamment  du  terrain  en  Europe ,  et 
les  derniers  bans  kimris,  demeurés  au-delà  du  Rhin,  étaient 
pressés  de  tous  côtés  par  les  masses  énormes  des  Teutons, 
qui  avançaient  toujours  vers  l'ouest.  L'histoire  des  Gallo- 
Kimris  orientaux ,  obscurément  mêlée  avec  celle  des  races 
teutonique  et  slave  ,  devient  désormais  presque  étrangère 
aux  événements  de  la  Gaule  proprement  dite.  Les  habita^its 
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de  la  Traie  Gaule ,  resserrée  dans  ses  limites  naturelles , 
entre  le  Rhin  ,  les  Alpes ,  la  Méditerranée  ,  les  Pyrénées 
et  rOcéan  ;  eussent  pu  être  encore  à  eux  seuls  la  première 
nation  du  monde  ,  s'ils  avaient  su  être  une  nation ,  si  la 
nature  eut  accordé  à  cette  brillante  race  Tesprit  d'ordre  et 
d^unité  qui  pouvait  seul  lui  apprendre  à  user  de  ses  forces. 

Le  climat  de  la  Gaule ,  couverte  en  grande  partie  de 
marais  et  de  forêts  immenses ,  était  moins  tempéré  que 
celui  de  la  France  moderne  :  les  vents  y  étaient  plus  violents, 
les  hivers ,  plus  rudes ,  les  fleuves,  plus  souvent  saisis  par 
les  glaces  ;  les  bois  marécageux  de  la  Gaule  étaient  peuplés 
d'animaux  aujourd'hui  confinés  dans  les  régions  du  nord  y 
tels  que  l'élan  (alce)^  le  castor  ou  bièvre,  et  le  terrible 
auroch  (urus),  bœuf  sauvage  d'une  grandeur  et  dkme  force 
démesurées ,  dont  l'espèce  a  presque  disparu  du  globe. 

Néanmoins  les  forêts,  surtout  dans  les  cantons  du 
centre,  de  l'est  et  du  sud ,  s'éclaircissaient  devant  les  pro- 
grès de  l'agriculture.  Ce  sol  viei^e  était  d'une  merveil- 
leuse fécondité  :  la  fertilité  de  la  Gaule  et  sa  richesse  mi- 
nérale ,  l'admirable  situation  de  cette  vaste  région  assise 
entre  les  deux  mers,  dans  le  sein  desquelles  elle  verse  cinq 
grands  fleuves  grossis  de  cent  rivières  navigables ,  ne  de- 
meuraient plus  stériles  entre  les  mains  des  Galls,  capables 
enfin  d'apprécier  et  de  mettre  à  profit  les  bienfaits  de  la 
nature. 

Le  commerce ,  ce  puissant  véhicule  de  la  civilisation  , 
avait  remonté ,  en  suivant  le  cours  des  fleuves ,  du  rivage 
de  la  Méditerranée  au  cœur  de  la  vieille  Gaule  :  des  rela- 
tions commerciales  aussi  bien  que  politiques ,  religieuses 
et  militaires ,  s'étaient  établies  entre  les  différents  terri- 
toires ,  et  des  millî^rs  de  navires  et  de  barques  sillonnaient 
sans  cesse ,  non-seulement  les  rivières  de  la  Gaule ,  mais 
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le  déiroii  GaUique  (Pas-de-Calais) ,  la  Manche  et  le  grand 
Océan  y  et  allaient  chercher,  sur  les  cotes  des  Iles-Britan- 
niques, Tétain  des  Cassitérides  (les  Sorlingues) ,  le  cuivre 
des  mines  d^ Albion ,  les  limiers  intrépides  et  les  pellete- 
ries renommées  à'Érin  (Flrlande  )  ou  de  Celyddon  (la  Haute- 
Ecosse).  L^esprit  actif  et  ingénieux  des  Galls  se  tournait 
vers  les  arts  industriels  :  c'est  aux  Bituriges  que  nous  devons 
rinvention  de  Fétamage ,  et,  aux  habitants  d'Âlésia ,  celle 
du  placage;  la  charrue  à  roues ,  le  crible  de  crin ,  Temploi 
de  la  marne  en  qualité  d'engrais  et  une  foule  d'utiles 
découvertes,  appartiennent  paiement  aux  Galls  \ 
D'avides  étrangers  n'exploitaient  plus  les  trésors  des  Cé- 
vennes  et  des  Pyrénées  ^  :  les  enfants  de  la  Gaule  excel- 
laient dans  l'art  d'extraire  et  de  travailler  les  métaux ,  et 
leurs  mines  étaient  d'une  exploitation  si  considérable, 
que  la  richesse  gauloise  devint  proverbiale  en  Europe.  La 
Gaule  était  le  Pérou  et  le  Potose  des  Romains.  Un  chef  ou 
roi  des  Arvernes ,  nommé  Luern  ,  ne  paraissait ,  ditron , 
jamais  en  public,  sans  faire  tomber  du  haut  de  son  char 
une  pluie  de  pièces  d'or  et  d'arçent  *. 

Ce  mouvement  industriel  avait  un  peu  refroidi  la  passion 
de  la  guerre  et  des  aventures;  néanmoins,  entre  toutes 
ces  sciences  et  ces  arts  nouveaux,  le  plus  honoré  devait  être 
assurément  la  fabrication  des  armes,  bien  que  la  fougue 
et  la  légèreté  de  ces  peuples ,  leur  confiance  excessive  dans 
leur  courage  et  dans  leur  force  physique ,  continuassent 
d'entraver  chez  eux  les  progrès  de  l'art  militaire. 

Cependant  les  Gaulois,  à  l'exception  de  quelques  tribus 

'  Pline,  1.  XXXIY,  c.  xvii. — 1.  XVIIl,  c.  vi,  vu,  vin,  xi,  xvui. 
^  Plusieurs  rivières,  entre  autres  T Adour,  roulaient  aussi  des  pai^ettes  d'or 
mêlées  à  leur  gravier.  Strabon,  1.  IV. 
3  Athen.,  I.  IV,  c.  liu.  —Strabon,  1.  IV. 
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des  Âipes  et  de  la  Belgique  septentrionale,  n^allaient  plus 
au  combat  demi-nus  ainsi  que  leurs  ancêtres.  Rien  n^é- 
tait  splendide  et  terrible  comme  le  costume  d^un  brenn. 
Sa  taille  élevée  était  encore  exhaussée  par  son  casque  d^ai- 
rain  fait  en  forme  de  muffle  de  béte  sauvage  et  surmonté 
par  des  cornes  d^auroch  ou  d^élan ,  des  ailes  d^aigle  ou 
des  panaches  gigantesques  :  ses  yeux  bleus  étincelaient 
sous  une  épaisse  chevelure  dont  Teaude  chaux  changeait 
la  couleur  blonde  en  une  teinte  enflammée;  de  longues 
moustaches  rousses  ombrageaient  ses  lèvres  ^;  sur  son  vaste 
bouclier  quadrangulaire  se  relevait  eïi  bosse  quelque  fi- 
gure d'oiseau  ou  de  béte  sauvage,  emblème  adopté  par  le 
guerrier;  un  baudrier  brillant  d'or,  d^argent  et  de  corail , 
supportant  son  énorme  sabre ,  pendait  sur  sa  cotte  de 
mailles,  arme  défensive  inventée  par  les  Gaulois;  parfois 
même  la  cotte  était  remplacée  par  une  cuirasse  dorée.  11 
se  parait  d'un  collier ,  de  bracelets  et  d'anneaux  d'or , 
d'une  saie  ou  cotte  bariolée  de  carreaux  éclatants  ,  sem- 
blable à  celle  que  les  chefs  de  clans  écossais  ont  conservée 
presque  jusqu'à  nos  jours,  mais  beaucoup  plus  riche  et 
brodée  de  fleurs  d'or  et  d'ai^ent  ;  un  long  pantalon ,  ap- 
pelé brague  ou  broie  (en  latin  bracca) ,  complétait  son  ac- 
coutrement^. 

»  Les  armes  offensives  étaient  le  vieux  gais  ou  épieu ,  la 
cateie ,  l'arc,  la  fronde,  le  matras  ou  matar^  sorte  de  javelot, 
le  grand  sabre  sans  pointe,  dont  la  mauvaise  trempe  avait 
donné  plus  d'une  fois  la  victoire  aux  Romains,  et  la  lance, 
arme  nationale,  dont  le  fer,  long  d'une  coudée  (un  pied 
et  demi),  lai^e  de  près  de  deux  palmes,  et  tantôt  droit, 

'  Le  peuple  portait  la  barbe  longue  :  les  chefs  se  rasaient  les  joues  et  le 
menton. 
*  Strabon,  1.  Vf;  passim,  —  Diodore  de  Sicik»  1.  V. 
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tantôt  recourbé  en  faux,  faisait  d'horribles  blessures \ 

Beaucoup  de  guerriers  combattaient  sur  des  chars  appe- 
lés covinm  quHls  manœuvraient  avec  une  extrême  habileté. 
La  cavalerie  proprement  dite,  généralement  plus  estimée 
queTinfanterie,  avait  une  organisation  assez  analogue  à  la 
gendarmerie  de  notre  moyen  âge;  chaque  champion ,  armé 
de  toutes  pièces  ,  était  accompagné  de  deux  écuyers  ou  ca- 
valiers d'un  rang  inférieur  :  le  corps  ainsi  constitué  se 
nommait  Trimarkisia  (^rtmar-con,  en  gallique  trois  chevaux). 

Les  Gaulois  s'animaient  au  combat  avec  des  trompes 
d^airain,  dont  le  long  mugissement  jetait  la  terreur  parmi 
leurs  ennemis.  A  ces  sons  perçants  et  lugubres ,  suivis  du 
formidable  cri  de  guerre  :  terriben  I  terriben!  (cassez  les 
têtes!)  les  Romains  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  défendre 
d'un  mouvement  d'effroi  ". 

Bien  que  les  Gaulois  eussent  cessé  de  négliger  la  cul- 
ture des  céréales,  leur  principale  nourriture  était  toujours 
la  chair  des  animaux,  surtout  celle  des  porcs  qui  erraient 
par  nombreux  troupeaux  dans  leurs  prés  et  dans  leurs 
forêts  :  les  jambons  séquanais  étaient  recherchés  jusqu'en 
Grèce.  On  fabriquait  en  Gaule  diverses  sortes  de  boissons 
fermentées,  la  bierre  d'orge  ou  cervoise,  la  bierre  defro- 
mentmêlée  de  miel,  l'hydromel,  l'infusion  de  cumin,  etc.  : 
la  vigne  ne  se  cultivait  encore  que  dans  quelques  can- 
tons du  midi ,  aux  bords  de  la  Durance ,  aux  environs 
de  Biterrœ  (Beziers) ,  etc.  Ce  furent  les  Gaulois ,  suivant 
Pline  (liv.  XIV),  qui  les  premiers  renfermèrent  le  vin  dans 
des  vases  en  bois  cerclé. 

Les  maisons  étaient  spacieuses,  déforme  ronde,  bâties 

'  Diodore  4e  Sicile,  1.  V.  —  Le  mot  de  laace  (/ai^cz)  est  gaulois. 
*  Couinnus;  Lucain,  Pkarsale,  1.  I,  v.  426;  Tpcfiapytista  ;  Pausanlas,  l.  X. 
•—  Terriben}  Suidas,  Lexdc. 
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en  bois  et  en  terre ,  couvertes  de  chaume  ou  de  paille 
hachée  et  pétrie  dans  l'argile  :  aux  anciens  villages  ouverts 
avaient  succédé  des  villes  fortifiées ,  dont  les  remparts 
se  composaient  de  plusieurs  étages  de  grandes  poutres , 
ne  présentant  au  fossé  qu'une  de  leurs  extrémités,  posées 
horizontalement  à  deux  pieds  de  distance  les  unes  des 
autres ,  et  liées  ensemble  par  des  traverses  :  les  inter- 
valles étaient  comblés  par  de  la  terre  et  des  fascines  à  Tin- 
lérieur,  et  par  de  grosses  pierres  à  l'extérieur.  Ces  ran- 
gées alternatives  de  quartiers  de  roches  et  de  pièces  de 
bois,  disposées  avec  une  parfaite  régularité,  formaient, 
dit  César  (liv.  VU ,  c.  xxiii),  un  ouvrage  agréable  et  singu- 
lier à  voir ,  et  très-ingénieusement  combiné  pour  la  dé- 
fense des  places,  parce  que  le  revêtement  de  pierres  défie 
imcendie,  et  que  le  reste  des  matériaux  n'a  rien  à  crain- 
dre du  bélier  *,  qui  ne  saurait  enfoncer  ni  renvei-ser  ce 
solide  assemblage. 

Les  druides  n'avaient  point  de  temples  dans  les  cités , 
leur  religion  cachant  ses  mystères  et  les  simulacres  gros 
siers  de  ses  divinités  dans  les  sombres  profondeurs  des 
forêts  de  chênes ,  ou  parmi  les  rochers  solitaires  des  ri- 
vages océaniques.  L'ouest  et  le  nord  ,  plus  sauvages 
que  le  reste  de  la  Gaule ,  possédaient  moins  de  villes,  et 
les  nations  belges  les  plus  septentrionales  n'avaient  guère 
que  des  places  de  refuge  cachées  au  fond  des  bois  et  des 
marais,  entourées  d'abattis  d'arbres  qui  les  rendaient 
presque  inabordables. 

'  On  sait  que  le  bélier^  la  principale  machine  de  siège  qu'employaient  les 
anciens,  consistait  dans  une  poutre  terminée  par  une  énorme  tête  de  bélier  en  fer. 
On  la  mettait  en  mouvement,  soit  à  bras  d'hommes,  soit  &  Taide  de  poulies  qui  la 
sMpcndaicnt  en  l'air  et  la  lan|;aient  avec  violence  contre  les  murs  de  la  ville 

assiccéc. 
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Les  mœurs  s'étaient  singulièrement  adoucies  chez  les 
Galls  et  même  chez  les  Kimris  des  bords  de  la  Seine  et 
de  la  Loire.  Depuis  longtemps  ils  avaient  cessé  de  massa 
crer  leurs  prisonniers  de  guerre  ;  ils  n'exposaient  même 
plus  dans  leurs  villes,  en  guise  de  trophées,  les  tètes 
coupées  des  ennemis  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

La  condition  des  femmes,  dure  et  misérable  pendant 
les  temps  barbares  de  la  Gaule ,  s'était  quelque  peu  amé- 
liorée ,  peut-être  par  Texemple  des  Ibères  d'Aquitaine  et 
de  Ligurie ,  chez  lesquels  les  femmes  étaient  appelées 
parfois  à  délibérer  sur  les  plus  graves  intérêts  nationaux. 
Lorsqu'Annibal  traversa  la  Gaule  méridionale,  le  juge- 
ment des  contestations  élevées  entre  les  Ligures  et  les 
soldats  carthaginois ,  fut  remis  aux  femmes  liguriennes 
(Plutarq.  DevirtiUemulier.)  Les  faits  nombreux  qui  attestent 
le  courage  patriotique  et  le  dévouement  conjugal  des 
Gauloises  sont  peu  compatibles  avec  une  condition  ser- 
vile  ;  à  la  vérité ,  César  a  dit  que  le  pouvoir  du  chef  de 
famille  n'était  pas  moins  absolu  en  Gaule  qu'à  Rome  ; 
mais  César  lui-même  nous  apprend  que  la  communauté 
de  biens  entre  époux  était  en  vigueur  dans  la  dernière 
période  de  la  liberté  gallique  \ 

Quelques  écrivains  grecs  ont  reproché  aux  Gaulois  de 
se  livrer  au  vice  contre  nature ,  malgré  la  beauté  de  leurs 
femmes.  Cette  incrimination  sied  assez  mal  dans  leur 
bouche  ;  car  les  hommes  civilisés  de  la  Grèce  et  de  Rome 
étaient  aussi  infectés  que  les  barbares  de  ce  penchant 
monstrueux  et  insensé,  que  le  monde  antique,  presque 

'  <c  Les  maris  mettent  en  commun^  avec  les  apports  de  leurs  femmes»  une 
somme  égale  k  celle  qu'ils  ont  repue  à  titre  de  dot....  On  conserve  lesJhUu  des 
deux  sommes  réunies ,  et  le  capital  avec  les  intérêts  appartient  au  survivant  des 
deux  époux.  »  César»  1.  VI»  e.  xvui. 
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tout  entier,  tolérait  comme  TOrient  le  tolère  encore ,  et 
qui  n^a  presque  disparu  en  Occident  que  devant  le  pro- 
grès moral  enfanté  par  le  christianisme. 

L^ivrognerie  et  la  violence  désordonnée,  si  souvent 
funestes  aux  armes  des  Gaulois,  avaient  cessé  d^étre  les 
vices  de  tous  :  le  plus  grand  plaisir  des  Gaulois,  après  le 
maniement  des  armes,  était  d^entendre  les  récits  des 
voyageurs  étrangers  qui  parcouraient  leur  pays  ;  ils  avaient 
pour  Thistoire  et  les  usages  des  peuples  lointains  la  même 
passion  que  les  Orientaux  pour  les  contes  merveilleux,  et 
ils  portaient  si  loin  cette  passion  qu^ils  arrêtaient  les 
marchands  au  milieu  des  foires  et  les  voyageurs  sur  les 
routes  pour  les  forcer  de  satisfaire  leur  avide  curiosité. 

La  religion  des  Galls  primitifs  avait  été  une  sorte  de 
polythéisme  grossier  ou  plutôt  de  fétichisme  ;  les  pierres, 
les  arbres,  les  vents  et  les  autres  phénomènes  de  la  nature, 
ces  divinités  matérielles  du  sauvage  ,  cédèrent  peu  à 
peu  la  place  à  des  croyances  plus  abstraites,  introduites 
sans  doute  par  les  navigateurs  tyriens  :  on  n^adora  plus 
le  tonnerre ,  mais  Tarann,  esprit  qui  dirige  le  tonnerre; 
Bel  ou  Belen  (le  Baal  phénicien)  succéda  au  soleil; 
Teutatès  (le  Tkeut  ou  Thaut  phénicien)  fut  le  protec- 
teur des  arts,  du  commerce  et  des  routes,  et,  plus  tard  , 
le  conquérant  kimri  Hu  ou  Heu  (Hésm)  * ,  quoique  ayant 
introduit  en  Gaule  un  culte  tout  différent,  entra  dans 
roiympe  gallique  en  qualité  de  Dieu  de  la  guerre.  L'élo- 
quence et  la  poésie,  le  génie  des  Bardes,  furent  déifiés 
sous  la  figure  d'Ogmi ,  vieillard  autour  duquel  se  pres- 
saient des  hommes  attachés  par  Toreille  à  des  chaînes  d'or 
et  d'ambre  qui  lui  sortaient  de  la  bouche.  Comme  chez 

*  Hn-Cadarn  (le fort,  te  puissant);  Huar-bras  {le  terrible)» 
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les  Hellènes,  chaque  cité,  chaque  rocher,  chaque  forêt 
eut  son  génie  ou  sa  divinité  topique  \  L'air,  la  terre  el 
les  eaux  étaient  habités  par  un  peuple  innombrable  de  Dus 
(peut-être  de  DAtt,  noir),  esprits  mâles  etfemelles,  d^où  sont 
issus  en  droite  ligne  les  fées ,  les  lutins ,  les  gobelins,  les 
poulpiquets ,  et  tous  les  êtres  fantastiques  de  nos  contes 
populaires. 

Une  religion  mystérieuse  et  symbolique,  importée  deçà 
le  Rhin  par  les  Eimris,  dominait  ces  croyances  vulgaires  : 
c'était  le  fameux  druidisme. 

Nous  ne  connaissons  la  loi  druidique  que  par  les 
témoignages  incomplets  de  quelques  auteurs  grecs  et 
latins.  A  travers  ces  notions  vagues  et  superficielles,  ou 
retrouve  pourtant,  sans  peine,  quelques-unes  des  croyances 
fondamentales  de  la  théologie  brahmanique.  «  Les  esprits 
invisibles  et  le  monde  visible  sont  immortels  :  l'esprit 
impérissable  passe  d'un  corps  dans  un  autre ,  et  de  ce 
monde  dans  des  mondes  meilleurs  ;  la  mort  n'est  qu'une 
transition  entre  deux  vies....  L'eau  et  le  feu  sont  les  deux 
agents  suprêmes  de  la  nature  (voy.  Strabon,  liv.  IV.— 
César,  liv.VI,  c.  xiv.  — -Diodorede  Sicile,  liv,  V.  — Lucaiu, 
liv.  IV.)  »  Le  serpent,  emblème  de  l'immortalité,  joue  un 
grand  rôle  dans  la  magie  druidique.  Les  druides  avaient 
de  la  vie  impérissable  une  conception  plus  nette  que  la 
mythologie  gi-éco-latine  :  leur  monde  futur  n'était  pas 
le  séjour  des  ombres  ,  l'oisif  et  triste  Érèbe ,  image  du 
néant ,  mais  un  monde  vivant  et  actif ,  et  la  foi  dans  la 
perpétuité  de  l'existence  individuelle  était  si  vive  chez  les 
Gaulois,  qu'on  les  voyait,  pendant  les  funérailles,  livrer 

'  Dom  Martin,  Religion  des  Gaulois;  passim.  Les  sacrifices  humains  étaient 
antérieurs  au  druidisme  :  les  dieux  de  la  Pbénicie  étaient  des  dieux  cruels ,  et 
Tentâtes  aimait  le  sang  autant  qu'Hésus , 
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à  la  flamme  mystérieuse  du  bûcher  des  lettres  confiées 
aux  mort^  et  adressées  aux  habitants  du  pays  des  âmes  : 
souvent  aussi  leurs  dettes  mutuelles  étaient  stipulées  rem- 
boursables dans  Tautre  monde  ^  On  conçoit  quel  mépris 
de  la  mort  de  pareilles  croyances  devaient  ajouter  à  l'in- 
trépidité innée  des  races  galliques. 

Mais,  si  l'éternité  de  l'homme  et  la  conservation  de  son 
individualité  sont  fortement  établies  dans  le  peu  que  nous 
savons  de  la  doctrine  druidique,  on  n'y  trouve  pas  de  même 
la  connaissance  de  la  cause  première ,  telle  que  la  possé- 
daient les  brahmanes  :  rien  n'indique  que  les  druides  aient 
connu  Brahm, l'Être  par  excellence,  l'iiWw,  niBrahma, 
son  Fiket  son  Verbe,  par  lequel  il  crée  l'univers.  L'égalité 
et  la  dualité  panthéistique  de  l'esprit  et  de  la  matière , 
semblent  le  fond  de  leur  doctrine  ,  et  il  est  vraisemblable 
que  les  prêtres  kimris  avaient  été  initiés  à  la  science  de 
rinde,  non  par  des  brahmanes  orthodoxes,  mais  parles 
sectateurs  du  sivaïsme  ^ ,  cette  religion-mère  de  toutes  les 
doctrines  naturalistes^  où  la  nature ,  le  principe  femelle  ,  la 
Grande-Mère,  marche  V égale  du  principe  mâle  ,  de  l'esprit 
divin,  au  lieu  d'être  seulement  l'œuvre  et  l'émanation  de 
l'Absolu  (  Siva-Doui'ga  ,  le  Dieu  mâle  et  femelle  ,  l'esprit- 
matière). 

Les  sacrifices  humains ,  les  rites  sombres  et  cruels  du 
druidisme,  caractérisent  également  le  sivaïsme,  qui  enfante 

*  PUn.,  1.  m,  c.  u, 

*  Nous  devons  cet  important  rapprochement  du  druidisme  et  du  sivjiîsme  â 
M.  Pierre  Leroux,  doiit  Topinion  est  d'un  si  grand  poids  en  tout  ce  qui  concerné 
rhistoire  des  relif^ions  humaines.  La  promiscuité  des  femmes,  tolérée  par  les 
druides  dans  Tile  de  Bretagne,  centre  de  leur  puissance,  est  un  indice  des  liens 
<l«i  rattachaient  le  druidisme  aux  religions  naturalistes.  César,  1.  Y,  c  xiv. 

^n  phallus  est  gravé  sous  la  table  d'un  ^  dolmens  de  Locmàriaker.  dntùf* 

^u  Morbihan^  par  J,  Hahé,  p.  2 86, 
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des  sectes  de  meurtriers  forcenés  au  sein  du  peuple  le  plus 
doux  de  la  terre.  Si  les  druides  croyaient  apaiser  par 
TeiTusion  du  sang  les  puissances  inconnues,  et  offraient  à 
Hésus  des  victimes  humaines,  aujourd'hui  encore  tes 
Phanségars  de  Tlnde  regardent  Tbomme  comme  Thostie 
la  plus  agréable  à  leur  sanguinaire  Doui^a.  Hésus  était 
probablement  aux  yeux  des  druides  une  incarnation  di- 
vine, qu'ils  élevaient  au-dessus  des  dieux  secondaires. 
On  ne  peut  rien  affirmer  qu'avec  réserve ,  là  où  les  ma- 
tériaux sont  si  défectueux  et  si  rares  :  les  druides,  poussant 
l'esprit  sacerdotal  à  sa  dernière  exagération,  n'ont  jamais 
rien  écrit  touchant  leurs  dogmes ,  de  peur  que  la  science 
sacrée  ne  fût  révélée  aux  profanes.  Dans  toutes  les  affaires 
publiques  et  privées,  étrangères  à  la  religion,  ils  écrivaient 
en  caractères  grecs ,  empruntés  aux  Phocéens  de  Massalie  ; 
car  les  Gaulois  n'eurent  point  d'alphabet  national ,  et  les 
monnaies  galliques ,  représentant  généralement  ou  une 
tête  chevelue  sans  nom  ,  ou  un  animal  quelconque ,  le 
cheval  libre ,  le  porc ,  l'auroch  ,  ne  portent  que  des  lé- 
gendes en  lettres  grecques. 

Prêtres ,  métaphysiciens ,  astronomes ,  arbitres  souve- 
rains de  la  législation  et  de  l'éducation  nationales ,  les 
druides  avaient  consigné  dans  un  code,  malheureusement 
oral ,  les  principes  versifiés  de  toutes  les  sciences  naturelles 
et  occultes.  ïl  fallait  consacrer  parfois  jusqu'à  vingt 
années  de  noviciat  à  l'étude  de  cette  encyclopédie  sacrée, 
au  fond  des  solitudes  les  plus  sombres  de  la  Gaule  ou  de 
l'île  de  Bretagne,  pour  arriver  au  rang  de  druide  ou  homme 
des  chênes  *  (le  chêne,  arbre  sacré,  était  dédié  à  Hésus).  La 
hiérarchie  sacerdotale  comptait  deux  degrés  inférieurs 

'  Derw»  chêne»  d'où  Derçvydd,  druide. 
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à  la  classe  des  druides  proprement  dits  :  les  ovales  ou 
ovj^({e{«^  physiciens ,  médecins,  devins  (ot^a^^^^  analogue 
au  latin  vateê)^  chargés  de  la  célébration  des  sacrifices 
et  autres  cérémonies  matérielles  du  culte ,  et  de  ces  di- 
verses sortes  de  divination  qui  caractérisaient  à  Rome  le 
ministère  des  augures  et  des  aruspices  ;  puis  les  bardes , 
poètes  religieux  et  guerriers,  qui  chantaient  tour  à  tour, 
en  s'accompagnant  de  la  hrotte  ou  harpe  gallique ,  les 
louanges  des  dieux,  les  mystères  de  la  nature  et  les  «  âmes 
héroïques  enlevées  par  la  guerre  (Lucain,  1.  I).  »  Ils 
remplissaient ,  en  outre ,  le  rôle  des  pédales  romains  et 
des  hérauts  du  moyen-âge  :  souvent  ils  s'avançaient  dés- 
armés au  milieu  des  sabres  et  des  lances ,  et  leur  voix 
respectée  faisait  tomber  les  armes  des  mains  des  com- 
battants furieux.  Les  bardes  et  les  ovates  étaient  inviolables 
et  exempts  de  tous  tributs  et  de  toutes  charges,  ainsi  que 
les  druides  ;  mais  à  ces  derniers  seuls  appartenaient  Té- 
ducation  publique  et  les  hautes  fonctions  du  prêtre  et  du 
magistrat.  Leur  assemblée  générale,  où  ik  s'érigçaient 
en  grande  cour  de  justice ,  était  convoquée  chaque  année 
au  fond  de  la  forêt  des  Caruutes  (le  pays  Chartrain),  dans 
«ne  enceinte  consacrée  * ,  qui  passait  pour  le  point  cen- 
tral de  toute  la  Gaule.  Ils  étaient  gouvernés  par  un  chef 
électif,  mais  absolu,  qui  pouvait  être  considéré,  tant  que 
durèrent  les  beaux  jours  de  Tordre  druidique,  comme  le 
véritable  souverain  de  toutei^  les  HÉ^Tons  gallo-kimriques  ; 
car  il  jugeait  les  différends  des  nations ,  aussi  bien  que 
ceux  des  particuliers ,  et  prononçait  en  arbitre  suprême. 
A  ces  trois  degrés  sacerdotaux  il  faut  ajouter  des  drui- 

'  Lorsque  ces  enceintes  sont  entourées  de  blocs  de  pierre,  on  les  appeUe 
cromlechs.  De  riches  moissons  couvrent  aujourd'hui  la  plaine  de  Beauce,  où  s'é- 
levaient les  vieilles  chênaies  de  la  forêt  des  Gamutes. 

T.    I.  ^  . 
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desseg,  magiciennes  à  qui  Ton  attribuait  tout  pouvoir  sur 
les  éléments ,  prophétesses  dont  les  navigateurs  gaulois 
venaient  consulter  les  oracles  au  milieu  des  rochers 
sauvages  de  la  mer  armoricaine.  Le  nautonnier  armo- 
ricain, qui,  durant  les  nuits  d'orage  ,  rasait  les  bords 
escarpés  des  récifs  de  cette  mer  périlleuse  ,  'entendait  des 
cris ,  des  chants  ,  des  harmonies  bizarres  se  mêler  aux 
rafales  de  la  tempête  et  à  la  plainte  éternelle  de  TOcéan. 
Il  voyait ,  sur  la  pointe  des  rocs ,  tournoyer  des  flammes 
fougeàtres,  de  longues  chevelures,  des  fantômes  agitant  des 
torches  ardentes ,  dont  la  lueur  se  confondait  avec  celle  de 
la  foudre.  C'étaient  les  druidesses  accomplissant  leurs  rites 
sinistres  :  sur  ces  écueils  toujoursbattus  des  flots  en  furie, 
habitaient  des  vierges  mystérieuses,  qui ,  disait-on  ,  soule- 
vaient et  apaisaient  par  leurs  chants  les  vents  et  les  flots, 
empruntaient  à  volonté  la  forme  de  tous  les  êtres  vivants, 
guérissaient  toutes  les  maladies ,  connaissaient  les  secrets 
de  l'avenir  et  dominaient  la  nature  entière. 

Les  îles  d'ilMncmw  (Aurigny),  Uxanlis  (Ouessant),  un 
îlot  voisin  de  Fembouchure  de  la  Loire,  et  surtout  l'île  de 
Seyn  ou  Sena^  située  vis-à-vis  la  Pointe-de-Gaute  {Kern- 
Galltachd ,  la  Cornouaille  )  *  ^  étaient  les  résidences  des 
druidesses.  Lés  neuf  Senesy  ^msï  appelées  du  nom  de 
leur  île,  surpassaient  en  renommée  tous  les  autres  collèges 
de  prêtresses.  L'Armorîque  était,  après  l'île  de  Bretagne , 
le  principal  foyer  du  druidisme  r  les  grèves  mélancoliques 
du  Morbihan ,  les  côtes  stériles  et  décharnées  de  ce  Finis- 
terre  où  le  continent  européen  vient  mourir  tristement 
dans  une  mer  sans  bornes ,  les  rives  de  la  baie  des  Tré- 
passés, toutes  déchirées  par  les  convulsions  du  globe ,  et 

'  Lb8  deu  eitrémicés  oceidâùtaks  de  la  Gaule  coniiaeikUde  et  de  k  Gfuidfi* 
Bretagne  portent  également  ce  nom  de  CarnûmiiUe  4M  Pùàué^dt^^tade*  Sar  las 
droideaiMSy  voy.  Plin.,  1.  XXII>  eu*  Pomponius^Méla,  1,  IH,  c«5. 


semées  de  débris  granitiques  qui  semblent  le^'  ruines  die 
cités  dévorées  parTCk^éaa  \  étaient  dignes  de  devenir  lei 
sanetuaires  d'un  tel  culte,  et  c'est  encore  dans  no(3?e  Breta- 
gne qu'on  en  rencontre  les  monuments  les  plus  nombreux, 
Étranges  monuments/ au  reste,  que  ceux  des  druides! 
La  caste  sacrée  de  Gaule  ne  suivit  pas  les  glorieux  exemples 
des  castes  sacerdotales  de  T  Orient  ;  absorbée  dans  unesom* 
bre  adoration  de  la  nature,  elle  ne  voulut  pas  d'autres  tem« 
pies  qtic  s^  forêts  saintes,  et  ne  marqua  point  son  passage 
sur  la  terre  par  la  création  d'une  architecture  religieuse. 
Ses  constructions  ne  sont  que  des  pierres  brutes ,  d'é<^ 
normes  blocs  dressés  et  fichés  en  terre  isolément  ou  eft 
longues  avenues  {peutvan^  menhir),  rangés  en  cercle  on 
en  elli][)se  {cromlech) ,  rapprochés  et  réunis  par  une  ou  patf 
plusieurs  autres  grandes  pitres  plates  posées,  hovizoata^ 
lement  {dahnen).  Les  menhir»  étaient  des  espèces  d'obéi 
lisques  grossiers  qu'on  adorait  conime  représentaj)t  les 
forces  secrètes  de  la  nature  :  on  les  nomme,  dans  nos  cam-" 
pagnes,  pierreS'fiHes,  pierres-levées,  pierres-fi4>hée8 ,  eipierre9^ 
branlantes,  parce  que  soup^ent  elles  sont  posées  en  éq^iU<t 
bre  comme  des  cônes  renversés ,  la  pointe  en  bas  :  les 
dolmen^  étaient  des  autels;  la  plupart  ne  consistent  que  danf( 
trois  ou  quati*c  blocs  debout,  recouverts  par  une  espèce  de 
table  sur  laquelle  on  étendait  les  victimes  destinées  au  eoiih 
teau  sacré.  Cependant  il  en  est  de  beaucoup  plus  vf^es, 
formés  par  deux  rangs  de  pierres  droit^es  et  un  rang  de 
pierres  horizontales  :  ceux-là  sont  de  véritables  grottes  fae^ 
tices  et  comme  de  premiers  essais  de  temples  ;  les  druides 

'  Sor  cette  côte,  suivant  la  tradition  bretoone,  existèrentjadis  de  vastes  citéi^ 
entre  autres  la  royale  ville  d'Is,  qui  fut  engloutie  par  la  mer  en  punitioki  des  dç« 
bordements  de  ses  habitant^.  Gambry  a  pris  au  sérieux  ces  fables  poétises  dans 
son  Voyage  au  Finùterre»  t.  ii,  et  dans  son  livre  sur  les  Monuments  Celtiques  # 
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ne  dépassèrent  pas  ce  premier  rudiment  de  Tart  ^  et  ce  ne 
fut  pas  l'ignorance  qui  les  arrêta  y  car  on  rencontre  parfois 
.  avec  étonnement  ces  blocs  gigantesques  dans  des  lieux  où 
ils  n^ont  pu  être  transportés  sans  Taide  de  procédés  méca- 
niques très-savants  et  très-complexes. 

Les  vestiges  du  druidisme  sont  assez  rares  j  grftoe  au 
zèle  des  chrétiens  des  premiers  siècles,  qui  renversèrent, 
brisèrent ,  et  enfouirent  une  multitude  de  fiertês^Uvées. 
On  en  voit  çà  et  là  dans  le  pays  chartrain ,  dans  les  pro- 
vinces de  la  moyenne  et  de  la  basse-Loire  ,  dans  le  limou* 
sin ,  dans  les  Cévennes ,  dans  T  Auvei^e  ;  le  plus  grand  des 
éotmem  connus  est  peut-être  celui  d'Essé  (Ule-et-Yilaine); 
mais  rien  n'égale  ,  en  fait  de  débris  gaulois ,  Timpor- 
tance  des  monuments  du  Morbihan  (rancien*  terri- 
toire des  Yénètes)  :  près  de  deux  mille  menkirs  gi- 
sent épars  et  renversés  dans  la  seule  lande  du  Haut- 

Brambien  :  à  Carnac ,  non  loin  de  la  tragique  presqu'île  de 
Quiberon ,  dix  ou  onze  avenues  de  menhirs,  de  trois  à 
vingt  pieds  de  haut ,  s'alignent  parallèlement  comme  les 
rues  d'une  ville  morte  ;  à  Locmariaker ,  parmi  un 
grand  nombre  de  barrows  { collines  tumulaires  ) ,  de 
dolmens  y  de-menhirs ,  on  distingue,  couché  sur  la  terre  et 
brisé  en  quati^e  morceaux,  un  monolithe  de  près  de 
soixante-quatre  pieds  de  long ,  qui ,  dit-on,  doit  peser  plus 
de  400,000  livres  '  ! 

On  a  trouvé  de  temps  en  temps  des  cendres  et  des  osse- 
ments humains  sous  les  dolmens  et  aux  pieds  des  menhirs; 

'  Antiquités  du  Morbihan,  par  J.  Mahé.  Peut-être  faudrait-il  chercher  dans 
quelque  croyance  druidique  la  véritable  cause  qui  empêcha  Fart  architectural  de 
se  développer  en  Gaule;  peut-être  les  druides  regardaient^ls  comme  un  sacril^e 
et  un  outrage  à  la  nature  de  tailler  les  pierres  avec  le  fer  ;  les  pierres^levées 
eussent  perdu  leur  caractère  sacré,  si  elles  eussent  été  mutilées  par  la  main  des 
hommes. 
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néanmoins  les  véritables  monuments  tumulairesdesGau* 
lois  étaient  ees  buttes  ou  collines  faites  de  main  d^honuney 
connues  sous  les  noms  de  tombeUes  (tumuli) ,  Aebarrows , 
et  sous  celui  de  galgaU,  lorsqu'elles  sont  formées  d'un 
monceau  de  cailloux.  Ces  collines  funéraires  étaient  en 
usage  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  et  les  Gaulois 
continuèrent  plus  tard  d'élever  des  tombeltes  sous  la  do- 
mination romaine ,  comme  l'attestent  les  armes ,  les  mon- 
naies, et  les  autres  objets  qu'on  y  découvre  fréquemment. 
Les  éléments  nous  manquent  pour  apprécier  jusqu'à 
quel  point  les  druides  étaient  parvenus  dans  les  diverses 
branches  de  la  science.  César  (1.  vi ,  c.  44  )  dit  vaguement 
qu'ils  enseignaient  bi^n  des  choses  sur  le  mouvement 
des  astres  ^  sur  la  grandeur  de  la  terre  et  de  l'univers  ^ 
sur  la  force  et  la  puissance  des  dieux  immortels.  Leur 
physique  était  mêlée  de  beaucoup  de  fables.  Us  divisaient 
le  temps  par  période  de  trente  années  :  le  sixième  jour  de 
la  lune  ouvrait  toujours  chez  eux  le  mois ,  l'année  et  le 
siècle;  en  ce  jour  auguste  se  célébraient  les  solennités  les 
plus  saintes  de  la  religion ,  entre  autres  la  fête  de  la  récolte 
du  gui.  Cette  plante  parasite  ,  d'une  espèce  si  singulière  y 
était  r^ardée  alol*s  comme  une  sorte  de  panacée  univer- 
selle, lorsqu'elle  venait  à  croître  sur  le  tronc  du  chêne. 
Le  mariage  du  saint  gui  {senmi-veilo)  avec  l'arbre  sacré 
d'Hésus  cachait  apparemment,  suivant  eux,  quelque  au- 
guste mystère.  C'était  ordinairement  en  février  que  les 
druides  faisaient  la  recherche  du  gui  :  dès  qu'ils  l'avaient 
rencontré ,  une  foule  immense  accourait  de  toutes  parts 
autour  du  chêne  privilégié  ;  un  druide  en  robe  blanche 
montait  sur  l'arbre ,  et  coupait  avec  une  serpe  d'or  le  pré- 
cieux v^étal ,  que  ses  confrères  recevaient  dans  une  saie 
Manche ,  de  peur  qu'il  ne  touchât  la  terre.en  tombant  et 
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ne  dépassèrent  pas  ce  premier  rudiment  de  Tart  ^  et  ce  ne 
fut  pas  rignorance  qui  les  arrêta  y  car  on  rencontre  parfcûs 
avec  étonnement  ces  blocs  gigantesques  dans  des  lieux  où 
ils  n'ont  pu  être  transportés  sans  Taide  de  procédés  méca- 
niques très-savants  et  très-complexes. 

Les  vestiges  du  druidisme  sont  assez  rares  y  grftœ  au 
zèle  des  chrétiens  des  premiers  siècles ,  qui  renversèrent  ^ 
brisèrent ,  et  enfouirent  une  multitude  de  fierres-tevées. 
On  en  voit  çà  et  là  dans  le  pays  chartrain  y  daùs  les  pro- 
vinces de  la  moyenne  et  de  la  basse-Loire ,  dans  le  limou- 
sin y  dans  les  Cévennes ,  dans  T  Auvergne  ;  le  plus  grand  des 
éoimens  connus  est  peut-être  celui  d'Essé  (Ille-et-Yilaine); 
mais  rien  n'égale  ,  en  fait  de  débris  gaulois ,  Timpor- 
tance  des  monuments  du  Morbihan  (rancien*  terri- 
toire des  Yénètes)  :  près  de  deux  mille  menkirs  gi- 
sent épars  et  renversés  dans  la  seule  lande  du  Haut- 

Bran^bien  :  à  Carnac ,  non  loin  de  la  tragique  presqu'île  de 
Quiberon ,  dix  ou  onze  avenues  de  menhirs ,  de  trois  à 
vingt  pieds  de  haut ,  s^alignent  parallèlement  comme  les 
rues  d'une  ville  morte  ;  à  Locmariaker ,  parmi  un 
grand  nombre  de  barrows  (  collines  tumulaires  ) ,  de 
dolmens  y  de^menhirs ,  on  distingue,  couché  sur  la  terre  et 
brisé  en  quatre  morceaux ,  un  monolithe  de  près  de 
soixante-quatre  pieds  de  long ,  qui ,  dit-on,  doit  peser  plus 
de  400,000  livres  *  ! 

On  a  trouvé  de  temps  en  temps  des  cendres  et  des  osse- 
ments humains  sous  les  dolmens  et  aux  pieds  des  menhirs; 

'  Antiquités  du  Morbihan,  par  J.  Mahé.  Peut-être  faudrait-il  chercher  dans 
^elque  croyance  druidique  la  véritable  cause  qui  empêcha  Fart  architectural  de 
ae  développer  en  Gaule;  peut-être  les  druides  regardaient-iU  comme  un  sacrilège 
et  un  outrage  à  la  nature  de  tailler  les  pierres  avec  le  fer  ;  les  pierres-levées 
eussent  perdu  leur  caractère  sacré,  si  elles  eussent  été  mutilées  par  la  main  des 
hommes. 


(200-400 av. J-G.)  LES  GAULOIS.  &S 

néanmoins  les  véritables  monuments  tumulaires  des  Gal- 
lois étaient  ces  buttes  ou  collines  faites  de  main  d^homme , 
connues  sous  les  noms  de  iombetles  {tumuli) ,  debarrows , 
et  sous  celui  de  galgds,  lorsqu'elles  sont  formées  d'un 
monceau  de  cailloux.  Ces  collines  funéraires  étaient  en 
usage  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  et  les  Gaulois 
continuèrent  plus  tard  d'élever  des  tombelles  sous  la  do* 
mination  romaine ,  comme  l'attestent  les  armes ,  les  mon- 
naies, et  les  autres  objets  qu'on  y  découvre  fréquemment. 
Les  éléments  nous  manquent  pour  apprécier  jusqu'à 
quel  point  les  druides  étaient  parvenus  dans  les  diverses 
branches  de  la  science.  César  (1.  vi ,  c.  44  )  dit  vaguement 
qu'ils  enseignaient  bi^n  des  choses  sur  le  mouvement 
des  astres ,  sur  la  grandeur  de  la  terre  et  de  l'univers  j 
sur  la  force  et  la  puissance  des  dieux  immortels.  Leur 
physique  était  mêlée  de  beaucoup  de  fables.  Us  divisaient 
le  temps  par  période  de  trente  années  :  le  sixième  jour  de 
la  lune  ouvrait  toujours  chez  eux  le  mois ,  l'année  et  le 
siècle;  en  ce  jour  auguste  se  célébraient  les  solennités  les 
plus  saintes  de  la  religion ,  entre  autres  la  fête  de  la  récolte 
du  gui.  Cette  plante  parasite  ,  d'une  espèce  si  sii^lière  y 
était  r^ardée  alol*s  comme  une  sorte  de  panacée  univer- 
selle y  lorsqu'elle  venait  à  croître  sur  le  tronc  du  chèn^. 
Le  mariage  du  saint  gui  (senani-veilo)  avec  l'arbre  sacré 
d'Hésus  cachait  apparemment,  suivant  eux;  quelque  au- 
guste mystère.  C'était  ordinairement  en  février  que  les 
druides  faisaient  la  recherche  du  gui  :  dès  qu'ils  l'avaient 
rencontré ,  une  foule  immense  accourait  de  toutes  parts 
autour  du  chêne  privilégié  ;  un  druide  en  robe  blanche 
montait  sur  l'arbre ,  et  coupait  avec  une  serpe  d'or  le  pré- 
cieux végétal  y  que  ses  confrères  recevaient  dans  une  saie 
blanche ,  de  peur  qu'il  ne  touchât  la  terre.en  tombant  et 
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ne  dépassèrent  pas  ce  premier  rudiment  de  l^art  ^  et  ce  ne 
fut  pas  l^ignorance  qai  les  arrêta ,  car  on  rwcontre  parfois 
.  avec  étonnement  ces  blocs  gigantesques  dans  des  lieux  où 
ils  n^ont  pu  être  transportés  sans  Taide  de  procédés  méca- 
niques très-savants  et  ti*ès-complexes. 

Les  vestiges  du  druidisme  sont  assez  rares  j  grftce  au 
zèle  des  chrétiens  des  premiers  siècles ,  qui  renversèrent, 
brisèrent ,  et  enfouirent  une  multitude  de  pierres-levées. 
On  en  voit  çà  et  là  dans  le  pays  chartrain  ,  dans  les  pro- 
vinces de  la  moyenne  et  de  la  basse-Loire  ,  dans  le  limou- 
sin y  dans  les  Cévennes ,  dans  TAuvei^e  ;  le  plus  grand  des 
éoimens  connus  est  peut-être  celui  d'Essé  (lUe-et-Yilaine); 
mais  rien  n'égale  ,  en  fait  de  débris  gaulois ,  Timpor- 
tance  des  monuments  du  Morbihan  (rancien*  terri- 
toire des  Yénètes)  :  près  de  deux  mille  menkirs  gi- 
sent épars  et  renversés  dans  la  seule  lande  du  Haut- 
Brambien  :  à  Carnac ,  non  loin  de  la  tragique  presqu^ile  de 
Quiberon ,  dix  ou  onze  avenues  de  menhirs,  de  trois  à 
vingt  pieds  de  haut ,  s'alignent  parallèlement  comme  les 
rues  d'une  ville  morte  ;  à  Locmariaker ,  parmi  un 
grand  nombre  de  barrows  { collines  tumulaires  ) ,  de 
dolmens  j  de^ menkirs ,  on  distingue,  couché  sur  la  terre  et 
brisé  en  quati^e  morceaux,  un  monolithe  de  près  de 
soixante-quatre  pieds  de  long ,  qui ,  dit-on,  doit  peser  plus 
de  400,000  livres  *  ! 

On  a  trouvé  de  temps  en  temps  des  cendres  et  des  osse- 
ments humains  sous  les  dolmens  et  aux  pieds  des  menhirs; 

*  Antiquités  du  Morbihan,  par  J.  Mahé.  Peut-être  faudrait-il  chercher  dans 
^elque  croyance  druidique  lavéritahle  cause  qui  empêcha  Fart  architectural  de 
se  développer  en  Gaule;  peut-être  les  druides  regardaient-ils  comme  un  sacrilège 
et  un  outrage  à  la  nature  de  tailler  les  pierres  avec  le  fer  ;  les  pierres-levées 
eussent  perdu  leur  caractère  sacré,  si  elles  eussent  été  mutilées  par  la  main  des 
hommes. 


(200-400 av. J-G.)  LES  GAULOIS.  &S 

néanmoins  les  véritables  monuments  tumulaires  des  Gal- 
lois étaient  ces  buttes  ou  collines  faites  de  main  d^homme , 
connues  sous  les  noms  de  iombeUes  {tumuli)  y  debarrows , 
et  sous  celui  de  galgats,  lorsqu'elles  sont  formées  d'un 
monceau  de  cailloux.  Ces  collines  funéraires  étaient  en 
usage  chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité ,  et  les  Gaulois 
continuèrent  plus  tard  d'élever  des  tombelies  sous  la  do* 
mination  romaine ,  comme  l'attestent  les  armes ,  les  mon- 
naies, et  les  autres  objets  qu'on  y  découvre  fréquemment. 
Les  éléments  nous  manquent  pour  apprécier  jusqu'à 
quel  point  les  druides  étaient  parvenus  dans  les  diverses 
brandbes  de  la  science.  César  (L  vi ,  c.  44  )  dit  vaguement 
qu'ils  enseignaient  bi^n  des  choses  sur  le  mouvement 
des  astres ,  sur  la  grandeur  de  la  terre  et  de  l'univers , 
sur  la  force  et  la  puissance  des  dieux  immortels.  Leur 
physique  était  mêlée  de  beaucoup  de  fables.  Us  divisaient 
le  temps  par  période  de  trente  années  :  le  sixième  jour  de 
la  lune  ouvrait  toujours  chez  eux  le  mois ,  l'année  et  le 
siècle;  en  ce  jour  auguste  se  célébraient  les  solennités  les 
plus  saintes  de  la  religion ,  entre  autres  la  fête  de  la  récolte 
du  gui.  Cette  plante  parasite  ,  d'une  espèce  si  singulière  y 
était  r^ardée  alol*s  comme  une  sorte  de  panacée  univer- 
selle ,  lorsqu'elle  venait  à  croître  sur  le  tronc  du  chènQ. 
Le  mariage  du  saint  gui  (senmi-^eilo)  avec  l'arbre  sacré 
d'Hésus  cachait  apparemment,  suivant  eux,  quelque  au- 
guste mystère.  C'était  ordinairement  en  février  que  les 
druides  faisaient  la  recherche  du  gui  :  dès  qu'ils  l'avaient 
rencontré ,  une  foule  immense  accourait  de  toutes  parts 
autour  du  chêne  privilégié  ;  un  druide  en  robe  blanche 
montait  sur  l'arbre ,  et  coupait  avec  une  serpe  d'or  le  pré- 
cieux végétal ,  que  ses  confrères  recevaient  dans  une  saie 
blanche ,  de  peur  qu'il  ne  touchât  la  terre.en  tombant  et 


52  HISTOIRE  DE  FRANCE.      (200-<0Oav.  J.-C.) 

ne  dépassèrent  pas  ce  premier  rudiment  de  Fart  ^  et  ce  ne 
fut  pas  rignorance  qui  les  arrêta  y  car  on  rencontre  parf<Ms 
.  avec  étonnement  ces  blocs  gigantesques  dans  des  lieux  où 
ils  n^ont  pu  être  transportés  sans  Taide  de  procédés  méca- 
niques très-savants  et  très-complexes. 

Les  vestiges  du  druidisme  sont  assez  rares  j  grftce  au 
zèle  des  chrétiens  des  premiers  siècles ,  qui  renversèrent  y 
brisèrent ,  et  enfouirent  une  multitude  de  piems-levée*. 
On  en  voit  çà  et  là  dans  le  pays  chartrain  y  dans  les  pro- 
vinces de  la  moyenne  et  de  la  basse-Loire  ,  dans  le  limou- 
sin y  dans  les  Cévennes  y  dans  TAuvergne  ;  le  plus  grand  des 
éoimem  connus  est  peut-être  celui  d^Essé  (Ule-et-Yilaine); 
mais  rien  n  égale  y  en  fait  de  débris  gaulois ,  Timpor- 
tance  des  monuments  du  Morbihan  (rancien*  terri- 
toire des  Yénètes)  :  près  de  deux  mille  menkirs  gi- 
sent épars  et  renversés  dans  la  seule  lande  du  Haut- 

Brambien  :  à  Carnac ,  non  loin  de  la  tragique  presqu^ile  de 
Quiberon ,  dix  ou  onze  avenues  de  menhirs^  de  trois  à 
vingt  pieds  de  haut  y  s^alignent  parallèlement  comme  les 
rues  d'une  ville  morte  ;  à  Locmariaker ,  parmi  un 
grand  nombre  de  barrows  { collines  tumulaires  ) ,  de 
dolmens  y  de^ menhirs ,  on  distingue,  couché  sur  la  terre  et 
brisé  en  quatre  morceaux^  uu  monolithe  de  près  de 
soixante-quatre  pieds  de  long ,  qui  y  dit-on,  doit  peser  plus 
de  400,000  livres  *  ! 

On  a  trouvé  de  temps  en  temps  des  cendres  et  des  osse- 
ments humains  sous  les  dolmens  et  aux  pieds  des  menhirs; 

'  Antiquités  du  Morbihan,  par  J.  Mahé.  Peut-être  faudrait-il  chercher  dans 
quelque  croyance  druidique  la  véritable  cause  qui  empêcha  Tart  architectural  de 
se  développer  en  Gaule;  peut-être  les  druides  regardaient-ils  comme  un  sacrilège 
et  un  outrage  à  la  nature  de  tailler  les  pierres  avec  le  fer  ;  les  pierres-levées 
eussent  perdu  leur  caractère  sacré,  si  elles  eussent  été  mutilées  par  la  main  des 
hommes. 


(200-4  00  av.  jm:.)  LES  GAULOIS.  &S 

néanmoins  les  véritables  monuments  tumulaires  des  Gal- 
lois étaient  ees  buttes  ou  collines  faites  de  main  d^honmie  y 
connues  sous  les  noms  de  iombeUes  {ttmuli)  y  debarrows , 
et  sous  celui  de  gayals,  lorsqu'elles  sont  formées  d'un 
monceau  de  cailloux.  Ces  collines  funéraires  étaient  en 
usage  chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité ,  et  les  Gaulois 
continuèrent  plus  tard  d'élever  des  tombeUes  sous  la  do* 
mination  romaine ,  comme  l'attestent  les  armes ,  les  mon- 
naies, et  les  autres  objets  qu'on  y  découvre  fréquemment. 
Les  éléments  nous  manquent  pour  apprécier  jusqu'à 
quel  point  les  druides  étaient  parvenus  dans  les  diverses 
branches  de  la  science.  César  (L  vi ,  c.  44  )  dit  vaguement 
qu'ils  enseignaient  bi^n  des  choses  sur  le  mouvement 
des  astres  j  sur  la  grandeur  de  la  terre  et  de  l'univers , 
sur  la  force  et  la  puissance  des  dieux  immortels.  Leur 
physique  était  mêlée  de  beaucoup  de  fables.  Us  divisaient 
le  temps  par  période  de  trente  années  :  le  sixième  jour  de 
la  lune  ouvrait  toujours  chez  eux  le  mois ,  l'année  et  le 
siècle  ;  en  ce  jour  auguste  se  célébraient  les  solennités  les 
plus  saintes  de  la  religion ,  entre  autres  la  fête  de  la  récolte 
du  gui.  Cette  plante  parasite  ,  d'une  espèce  si  singulière  y 
était  r^ardée  aloi's  comme  une  sorte  de  panacée  univer- 
selle ,  lorsqu'elle  venait  à  croître  sur  le  tronc  du  chên^. 
Le  mariage  du  somt  gui  (BenmirveHo)  avec  l'arbre  sacré 
d'Hésus  cachait  apparemment,  suivant  eux,  quelque  au- 
guste mystère.  C'était  ordinairement  en  février  que  les 
druides  faisaient  la  recherche  du  gui  :  dès. qu'ils  l'avaient 
rencontré ,  une  foule  immense  accourait  de  toutes  parts 
autour  du  chêne  privilégié  ;  un  druide  en  robe  blanche 
montait  sur  l'arbre ,  et  coupait  avec  une  serpe  d'or  le  pré- 
cieux végétal  y  que  ses  confrères  recevaient  dans  une  saie 
blanche ,  de  peur  qu'il  ne  touchât  la  terre.en  tombant  et 
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ne  dépassèrent  pas  ce  premier  rudiment  de  Tart  ^  et  ce  ne 
fut  pas  rignorance  qui  les  arrêta ,  car  on  rencontre  parfois 
.  avec  étonnement  ces  blocs  gigantesques  dans  des  lieux  où 
ils  n^ont  pu  être  transportés  sansTaide  de  procédés  méca- 
niques très-savants  et  très-complexes. 

Les  vestiges  du  druidisme  sont  assez  rares  j  grâce  au 
zèle  des  chrétiens  des  premiers  siècles,  qui  renversèrent, 
brisèrent ,  et  enfouirent  une  multitude  de  pierres-tevées. 
On  en  voit  çà  et  là  dans  le  pays  chartrain ,  dans  les  pro- 
vinces de  la  moyenne  et  de  la  basse-Loire  ,  dans  le  limou- 
sin ,  dans  les  Gévennes ,  dans  TAuvergne  ;  le  plus  grand  des 
éoimens  connus  est  peut-être  celui  d'Essé  (lUe-et-Yilaine); 
mais  rien  n'égale  ,  en  fait  de  débris  gaulois ,  Timpor- 
tance  des  monuments  du  Morbihan  (rancien*  terri- 
toire des  Yénètes)  :  près  de  deux  mille  menhirs  gi- 
sent épars  et  renversés  dans  la  seule  lande  du  Haut- 

Brambien  :  à  Carnac ,  non  loin  de  la  tragique  presqu'île  de 
Quiberon ,  dix  ou  onze  avenues  de  menhirs,  de  trois  à 
vingt  pieds  de  haut ,  s'alignent  parallèlement  comme  les 
rues  d'une  ville  morte  ;  à  Locmariaker  ,  parmi  un 
grand  nombre  de  barrows  { collines  tumulaires  ) ,  de 
dolmens  y  de^  menhirs ,  on  distingue,  couché  sur  la  terre  et 
brisé  en  quatre  morceaux,  un  monolithe  de  près  de 
soixante-quatre  pieds  de  long ,  qui ,  dit-on,  doit  peser  plus 
de  400,000  livres  *  ! 

On  a  trouvé  de  temps  en  temps  des  cendres  et  des  osse- 
ments humains  sous  les  éoimens  et  aux  pieds  des  menhirs; 

'  Antiquités  du  Morbihan,  ^T  J.Mahé.  Peut-être  faudrait-il  chercher  dans 
quelque  croyance  druidique  la  véritable  cause  qui  empêcha  Fart  architectural  de 
se  développer  en  Gaule  ;  peut-être  les  druides  regardaient-ils  comme  un  sacrilège 
et  un  outrage  à  la  nature  de  tailler  les  pierres  avec  le  fer  ;  les  pierres^levées 
eussent  perdu  leur  caractère  sacré,  si  elles  eussent  été  mutilées  par  la  main  des 
hommes. 


(200-400 av. J-C.)  LES  GAULOIS.  &S 

néanmoins  les  véritables  monuments  tumulaires  des  Gal- 
lois étaient  ces  buttes  ou  collines  faites  de  main  d^homme  y 
connues  sous  les  noms  de  iombeUes  {tumuli) ,  debarrowê  y 
et  sous  celui  de  gayals,  lorsqu'elles  sont  formées  d'un 
monceau  de  cailloux.  Ces  collines  funéraires  étaient  en 
usage  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  et  les  Gaulois 
continuèrent  plus  tard  d'élever  des  tombelles  sous  la  do* 
mination  romaine ,  comme  l'attestent  les  armes ,  les  mon- 
naies, et  les  autres  objets  qu'on  y  découvre  fréquemment. 
Les  éléments  nous  manquent  pour  apprécier  jusqu'à 
quel  point  les  druides  étaient  parvenus  dans  les  diverses 
branches  de  la  science.  César  (L  vi ,  c.  ^14  )  dit  vaguement 
qu'ils  enseignaient  bi^n  des  choses  sur  le  mouvement 
des  astres  j  sur  la  grandeur  de  la  terre  et  de  l'univers  ^ 
sur  la  force  et  la  puissance  des  dieux  immortels.  Leur 
physique  était  mêlée  de  beaucoup  de  fables.  Us  divisaient 
le  temps  par  période  de  trente  années  :  le  sixième  jour  de 
la  lune  ouvrait  toujours  chez  eux  le  mois ,  l'année  et  le 
siècle  ;  en  ce  jour  auguste  se  célébraient  les  solennités  les 
plus  saintes  de  la  religion ,  entre  autres  la  fête  de  la  récolte 
du  gui.  Cette  plante  parasite  ,  d'une  espèce  si  singulière  y 
était  r^ardée  aloi^  comme  une  sorte  de  panacée  univer- 
selle ,  lorsqu'elle  venait  à  croître  sur  le  tronc  du  chèo^. 
Le  mariage  du  saint  gui  {senmi^eilo)  avec  l'arbre  sacré 
d'Hésus  cachait  apparemment,  suivant  eux,  quelque  au- 
guste mystère.  C'était  ordinairement  en  février  que  les 
druides  faisaient  la  recherche  du  gui  :  dès  qu'ils  l'avaient 
rencontré ,  une  foule  immense  accourait  de  toutes  parts 
autour  du  chêne  privilégié  ;  un  druide  en  robe  blanche 
montait  sur  l'arbre ,  et  coupait  avec  une  serpe  d'or  le  pré- 
cieux v^étal  y  que  ses  confrères  recevaient  dans  une  saie 
blanche ,  de  peur  qu'il  ne  touchât  la  terre.en  tombant  et 
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iièMttôttillé  pur  iin  contact  profane  *.  Le  vieil  usage  de 
eôiBtiv  les  rues  le  premier  jour  de  Tan ,  aux  cris  de  :  Au 
gtA  fan  neuf!  se  rattache  encore  au  culte  des  Gaulois. 

D'autres  oérémonies  druidiques  étaient  moins  inno- 
eenles.  C'était  surtout  par  Tin^clion  des  entrailles  des 
victimes  que  les  prêtres  d'Hésus  prétendaient  connatfare 
Taveoir,  et  le  corps  de  Thomme  leur  paraissait  oHrir  de 
plus  sàrs  pronostics  que  le  corps  des  élres  inférieurs.  Les 
superstitions  qui  obscurcissaient  diez  eux  le  dogme  de  la 
métempsycose  contribuèrent  aussi  à  multiplier  les  hor- 
reurs de  ce  culte  sacrilège.  Les  druides  pouvaient ,  disaient- 
ils  ,  détourner  les  coups  des  génies  de  la  mort  et  racheter 
la  vie  d'un  homme  menacé  d'une  transmigration  pro- 
chaine y  en  tranchant  les  jours  d'un  autre  :  opinion  fatale 
aux  captifs ,  aux  esdaves ,  à  tous  les  faibles ,  qu'on  sacarifiait 
sans  scrupule  pour  la  rançon  des  puissants!  Souvent  même 
les  clients,  les  dévoués  du  chef  de  clan,  se  livraient  sponta- 
nément à  la  mort  pour  sauver  leur  tiem,  et  s'en  allaient 
joyeusement  dans  l'autre  monde *.  Les  victimes  consacrées 
aux  dieux  étaient  tantôt  immolées  sur  la  table  granitique 
des  dolmens,  tantôt  mises  en  croix  ou  percées  de  flèches  ; 
parfois^  dans  quelque  clairière  des  forêts  de  chênes  et  de 
hêtres ,  on  élevait  un  colosse  d  osier  à  figure  humaine , 
dont  le  corps  vide  était  rempli  d'hommes  et  de  bestiaux  : 
un  prêtre  y  mettait  le  feu  en  chantant,  et  bientôt  la  prison 
et  les  captifs  disparaissaient  parmi  des  flots  de  flamme  et  de 
ftimée  ^  Les  funérailles  des  chefs  étaient  aussi  de  sanglantes 

«  Plin. ,  I.  XVI,  c.  41. 

*  Les  chefs  les  plus  renommés,  tant  en  Gaule  qu^en  Ibérie,  avaient  autour 
^'eui  dés  gnèrriors  d^élite,  engagés  par  serment  à  ne  les  quitter,  ni  dans  /«  t^^ 
m  dans  la,  mort.  On  les  nommait,  en  Aquitaine,  soldures  ou  saldunfi*,  fiù  qui 
signiBait  dévoué.  Jamais  un  saldune  ne  survivait  à  son  chef. 

^  Siràbôh,  \.  IV.  biodbrc  ieSîcîre,  1.  V.  César,  1.  Vî,  c.  16. 
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leurs  armes ,  leurs  chevaux ,  leurs  esclaves  favoris ,  auX" 
quels  86  joignaient  les  dévoués  qui  n'étaient  pas  morts  au 
dernier  combat  du  tierUf 

Néanmoins  y  dans  le  cours  des  deux  derniers  ^ièeLes 
avant  Tère  chrétienne ,  ces  cruautés  devinrent  de  moins 
en  moins  fréquentes ,  principalement  dans  les  contrées 
habitées  par  ks  Galls ,  plus  civilisés  que  les  Kimris ,  et  sur<^ 
tout  que  les  Belges.  Les  funérailles  cessèrent  d'être  en^ 
sanglantées  ;  on  ne  sacriGa  plus  aux  dieux  que  les  coupables 
condamnés  pour  vol,  pour  désertion,  pour  un  crime 
quelconque ,  ou  que  des  enthousiastes  fanatiques ,  qui 
demandaient  volontairement  la  mort  aux  ministres  de  la 
religion  druidique. 

Cette  religion  odieuse  avait  pourtant  fondé  Tunité  de  la 
Gaule  :  elle  avait  fait  de  la  forêt  sacrée  des  Carnutes  la 
capitale  du  monde  gallique  ;  elle  avait  réuni  les  cent  peuples 
galls  et  kimris  par  un  même  lien  ;  mais  ce  Uen  n'était 
qu'une  chaîne  de  fer  :  cette  unité ,  immobile  et  inféconde , 
étouffait  et  ne  dirigeait  pas  le  mouvement  de  la  vie  natio- 
nale. 

Cette  unité  fut  brisée  au  profit  du  fédéralisme  barbare  : 
la  vieille  ïiristocratie  des  clans  se  souleva  contre  le  despo- 
tisme sacerdotal  ;  la  royauté  théocratique  du  grand  druide 
s'écroula  devant  la  révolte  des  rois  guerriers  et  des  chefs 
de  tribus.  La  caste  sacrée  conserva  l'éducation  publique  et 
les  fonctions  judiciaires  (auxquelles  on  attachait  un  carac- 
tère essentiellement  religieux  * ,  puisqu'on  immolait  les 
condamnés  aux  dieux  et  non  à  la  société);  mais  elle  perdit 
sa  suprématie  politique ,  et  cette  révolution ,  commencée 

^  Les  druide»  exckiavot  d^s  $»crificeg  ks  pUidea^  qui  ne  se  «oumettaioat  pas 
>leuF  jugement:  c'était  une  véritable  excommunication.  •» César,  1«  Vl,  c.  43» 
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probablement  chez  les  Galls ,  se  propagea  dans  les  pays 
kimriques. 

Les  chefs ,  n'étant  plus  retenus  par  une  force  supérieure 
et  modératrice,  ne  connurent  d'autre  loi  que  celle  du 
glaive.  Cette  anarchie  militaire,  qui  produisit  un  chaos 
de  guerres  intestines,  où  les  limites  et  la  situation  respec- 
tive des  nations  gauloises  changèrent  continuellement  de 
face,  fut,  après  un  certain  laps  de  temps,  modifiée  à  son 
tour  par  une  seconde  révolution. 

Les  villes  gauloises  s'étaient  peuplées,  agrandies,  mul- 
tipliées :  l'esprit  de  cité,  l'esprit  des  républiques  antiques 
était  né  en  Gaule ,  et  cet  élément  nouveau,  aidé  par  d'autres 
forces  plus  enracinées  dans  le  pays ,  osa  défier  la  tyrannie 
des  rois  héréditaires.  Après  une  lutte  dont  nous  ignorons 
les  vicissitudes ,  la  royauté  fut  proscrite  presque  partout  ; 
les  princes  furent  détrônés ,  et ,  presque  partout,  furent 
remplacés  par  des  magistrats  électifs ,  entre  lesquels  repa- 
rurent fréquemment  les  druides,  alliés  du  peuple  en  haine 
des  princes  qui  les  avaient  dépouillés.  Chez  plusieurs 
nations,  entre  autres  chez  les  Édues,  la  puissance  pcditique 
fut  concentrée  aux  mains  d'un  corps  de  notables ,  gui  la 
déléguaient  à  un  vergobreith,  sorte  de  dictateur  annuel, 
qui  ne  pouvait  jamais  sortir  du  territoire  national  ;  les 
druides  recouvrèrent  chez  les  Édues  de  hautes  préroga- 
tives \  Quelques  cités  instituèrent  la  démocratie  pure,  et 
la  participation  de  tous  aux  affaires  publiques. 

Beaucoup  de  nations  séparèrent  complètement  l'au- 
torité civile  de  l'autorité  militaire  5  un  exemple  singulier 
est  celui  des  deux  républiques  rémoise  et  suessonne  (sois- 

'  César,  I.  \îl,  c.  25.  Sur  ces  révolutions  que  les  historiens  antiques  ne 
racontent  pas,  mais  laissent  deviner»  voy.  Améd.  Thierry  ;  Hist.  des  Gaulois, 
part.  II,  c.  I. 
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sonnaise) ,  qui  étaient  fédérées  et  régies  par  les  mêmes 
magistrats  civils,  tout  en  guerroyant  séparément  sous  des 
brenns  différents.  En  général ,  le  principal  pouvoir  appar- 
tint aux  sénats  ou  conseils  des  anciens.  César  dit  qu'il  n ^ 
avait  que  deux  classes  d'hommes  influentes  et  honorées 
en  Gaule ,  les  druides,  et  les  chevaliers  (équités;  c'est-à-dire 
les  nobles,  les  chefs  de  clans,  et  leurs  parents  et  alliés); 
probablement ,  beaucoup  de  chefs  inférieurs  avaient  con- 
tribué au  renversement  des  rois  par  jalousie  et  par  soif 
(indépendance;  car  le  peuple  des  villes  n'eût  point  été  assez 
fortpouraccompliràluiseulune  telle  œuvre.  D'ailleurs  , 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes ,  le  peuple 
n^agissait  guère  par  masses  démocratiques,  et  se  parta- 
geait en  autant  de  groupes  qu'il  y  avait  de  personnages  ri- 
ches et  puissants ,  à  chacun  desquels  s'attachait  un  cer- 
tain nombre  d'inférieurs ,  comme  les  clients  romains  à 
leurs  patrons ,  ou  comme  les  leudes  germains  à  leurs 
chefs.  Les   villes   aussi  avaient  donc  des   espèces    de 
clans,  mais  mobiles,  et  factices,  pour  ainsi  dire  ;  c'étaient 
autant  de  petites  sociétés  formées  au  sein  de  la  grande , 
trop  faiblement  organisée  pour  protéger  ses  membres. 

Ce  système  de  patronage  existait  à  tous  les  degrés  :  les 
peuples  les  plus  faibles  se  faisaient  les  clients  des  grandes 
nations;  ainsi  les  Arvernes  comptaient  pour  alliés  ou 
clients  les  Rutènes  (peuple  du  Rouergue) ,  les  Vélaunes 
(du  Vêlai) ,  les  Cabales  (du  Gévaudan) ,  les  Helves  (du 
Vivarais) ,  les  Cadurkes  et  les  Nitiobriges  (du  Quercî  et 
^e  l'Agénoîs)  ;  les  Édues ,  maîtres  du  pays  entre  le  bas- 
^•ier ,  la  moyenne-Loire  et  la  Saône ,  et.qui  avaient  pour 
capitale  Bibracte  (  Autun)  * ,  entraînaient  dans  leurs  inté- 

'  H  y  a  près  d' Autun  une  hauteur  encore  appelée  le  Mont-Dru  { mont  des 
«•mides);  Montbard  (le  mont  des  bardes)  est  aussi  sur  Tancicn  territoire  éduen. 
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réto  b»  Mândnbes  (habitants  de  l^Àuxoisjt,  dont  le  chef- 
Iten  était  la  fameuse  Alésia ,  les  Âmbaires  (position  incer- 
taine; Bresse  on  GfaaroUais)  ^  lesSégusiens  (du  Fores  et 
Lyonnais) y  les  Bkuriges  (du  Berri),  autr^ois  si  puis- 
sants  y  qni  avaient  lancé  jadis  Bellovèse  sar  Tltalie  ;  les 
Séqnanes  disputaient  aux  Arvemes  et  aux  Édnes  le  pre- 
mier rang.  Les  nations  inférieures  passaient  souvent  d^un 
patronage  sous  Tantre. 

U  y  avait  plus  de  fixité  chez  les  Kimris ,  divisés  en  deux 
oonfédéralions  principales,  les  Armoricains,  ente*e  la  Seine 
et  la  Loire ,  et  les  Belges ,  entre  le  Rhin  ,  la  Seine  et  la 
Marne.  A  la  ligue  armoricaine  se  rattachaient  la  plupart 
des  Kimris  de  la  première  invasion ,  surtout  les  peuples 
maritimes,  tels  que  les  Pictons  (Poitou)  et  les  Santons 
(Saintonge)  ;  car  toutes  les  populations  maritimes  étaient 
kimriques ,  ^Texception  des  Bituriges-Viviskes ,  firèresdes 
Bituriges^ubes  du  Berri ,  lesquels  s'étaient  établis  dam  le 
pays  itEntre-deux'Mers ,  enlevé  aux  Aquitains ,  et  y  avaient 
fondé  la  ci  lé  florissante  de  Burdigala  (Bordeaux).  Les  Armo- 
ricains ,  Nannètes  ou  Nantais  (  du  gallique  Na$U;  eau  oou* 
rante,  rivière),  Redons  (de  Rennes),  Curiosolites  (de 
Saint-Malo) ,  Osismes  (du  Léonnais  et  Trégorrois)  ,Cori- 
sopites  (de  la  Cornouaille) ,  Abrincatues  (d^Avranehes) , 
Unelles  (du  Cotentin),  Baiocasses  (duBessin),Lexoves 
(  de  Lisieux  ) ,  Aulerkes  (  d'Êvreux  ,  Maine  et  Perche  ),  etc. , 
reconnaissaient  la  suprématie  des  Vénètes  (  Vannes  et  Mor- 
bihan) ,  les  plus  hardis  marins  de  toute  la  Gaule.  Les  Vé- 
nètes régnaient  sur  le  grand   Océan  comme  les  Massa- 
liotes  sur  la  Méditerranée  :  ils  étaient  les  intermédiaires 
de  toutes  les  relations  commerciales  de  la  Gaule  avec  les 
îles  d'Albion  ou  de  Prydain  (  Britamia  )  et  d'Érin ,  et  rappor- 
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taîent  les  mârchâfidises  insulaired  au  port  de  CoiMb  * , 
efa^  les  Naanèies ,  d'où  elles  remontmeot  k  Loire  :  les 
Massalioles  venaienft  chercher  ces  marchandises  dans  les 
entrepôts  de  riatérieur  ;  le  grand  marché  de  la  moyenne- 
Loire  était  Genabe  (Orléans) ,  une  des  villes  du  peuple 
camute,  qui  avait  pour  capitale  Âutrike  (Chartres).  Les 
principales  nations  kimriques  de  la  Gaule  centrale,  outre 
les  Carnutes ,  étaient  les  Sénons  (Gfttinais  etdioeèàes  de 
Sens  et  d'Auxerre)  et  les  Lingons  (Langres,  Dijetn*).  Le 
petit  peuple  des  Meldes  (diocèse  de  Meaux)  ^  et  o^iii  des 
Parises  ou  Parisiens ,  dont  le  chef-lieu  ,  Lulèce ,  était  ré- 
servé à  de  si  glorieux  destins ,  subissaient  le  patronage  des 
Sénons.  Les  Parises ,  suivant  César  (lib.  VI,  cap.  .5), 
avaient  même  fait  partie  de  la  nation  sénonaise.  La  con- 
fédération belge  se  composait  des  Suessons  mx  longues  icaih 
ces  (peuple  de  Boissons ,  Senlis ,  Noyon ,  etc.  )  ;  des  Bello- 
vakes  (Beauvaisis);  des  Rèmes  (Rémois,  Réthelois,  Thier-' 
radie ,  Laonnois)  ;  des  Tré vires  (  pays  de  Trêves  ) , 
excellents  cavaliers  des  vallées  de  la  Moselle  ;  des  Nerviens, 
fantassins  sauvages  et  intrépides,  qui  n'avaient  point  d« 
villes  et  habitaient  les  boié  et  les  marais  de  TEscauld  et  d^ 
laSambre;  des  Galètes  (Cauchois)  ;  des  Âmbiens  (Amie*- 
nois  etPonthieu)  ;  des  Véromandues  (Vermandois);  des 
Vélocasses  (Vexin);  des  Atrèbates  (Arras);  des  Morins 
(Boulonnais,  Térouenne,  Flandre  maritime);  des  Mé*- 
napes  (Brabant ,  Clèves ,  Gueldre) ,  qui  s'étendaient  depuis 
les  bouches  de  TEscauld  jusque  vers  Flssel  et  la  Lippe , 
au-delà  du  Rhin  ;  des  Médiomatrikes  (Metz  et  Basse-Lor- 
raine), des  Leukes  (Haute-Lorraine),  des  Vérodunes 
(Verdun). 

^  Coiron ,  suivant  Dom  Bouquet,  Sanson  et  Lebear.  Sur  le  commerce  des  GsLn" 
l«t5,Voy.StAbM,  LIT. 
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Parfois  des  assemblées,  représentant  toute  la  race 
gallo4iinrique ,  se  réunissaient  pour  traiter  des  inté- 
rêts généraux  de  la  Gaule ,  à  peu  près  comme  les  Am- 
phictyons  en  Grèce  ;  mais  trop  d'intérêts  hostiles  et  de 
rivalités  locales  s  y  entre-heurtaient  pour  que  des  insti- 
tutions nationales  pussent  sortir  de  ces  tumultueuses  réu- 
nions. 

Tel  était  Tétat  social  de  la  grande  famille  gauloise  y  arri- 
vée à  une  demi-civilisation  in^lement  répartie  entre 
ses  diverses  branches  ,  lorsque  la  Gaule  commença  de  se 
voir  menacée,  au  sud-est,  par  une  civilisation  supérieure, 
essentiellement  organisée  pour  la  conquête,  et,  au  nord-est, 
par  une  race  barbare ,  assez  analogue  à  ce  quVaient  été 
les  Galls  primitifs  :  d'une  part ,  s'avançaient  les  Romains, 
de  l'autre ,  les  Teutons ,  plus  connus  sous  le  nom  de  Ger- 
mains. 

Tentons  {Teutschen ,  Deutscken)  signifie  ceux  de  la  nation, 
ceux  de  la  race;  les  Teutons  se  qualifiaient  ainsi  entre  eux 
pour  se  distinguer  des  autres  races  humaines ,  et  rAlle- 
magne  ne  se  donne  encore  aujourd'hui  à  elle-même  d'au- 
ti*e  nom  que  celui  de  Deutsehriand  (terre  des  Teutons)  : 
Germains  (  Gher-manna ,  Wehr-mannen  )  veut  dire  hommes  de 
guerre. 

Les  Teutons ,  passant  entre  les  deux  peuples  kimriques 
qui  habitaient  encore ,  Tun  sur  la  mer  Baltique ,  l'autre 
dans  la  Bohême ,  et  refoulant  les  Helvètes  dans  la  Suisse 
actuelle ,  touchaient  enfin  au  Rhin.  Des  luttes  sanglantes 
s'étaient  engagées  à  plusieurs  reprises  entre  eux  et  les  Gau- 
lois ,  et  l'avantage  était  demeuré  aux  nouveaux  venus  : 
plusieurs  tribus  germaniques  parvinrent  à  s'établir  sur 
la  rive  gauche  du  grand  fleuve;  ainsi  les  Éburons  (Lié- 
geois), les  Kérèses  et  Pémans  (vers  le  Limboui^  et  le 
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Luxembourg),    les    Tribokes  (Alsace),   les  Wangions 
(Wonns) ,  les  Némèles  (Spire). 

Mais,  avant  de  subir  au  nord  ces  premières  irruptions , 
qui  en  présageaient  d^autres  plus  formidables ,  le  territoire 
gaulois  avait  déjà  été  entamé  vers  le  midi.  Les  Romains 
avaient  plusieurs  fois  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Gaule , 
durant  la  seconde  Guerre  Punique  :  ils  y  rentrèrent  bien 
tôt  pour  n^en  plus  sortir  ! 

Ce  fut  Massalie  qui  attira  en  deçà  des  Alpes  les  armes 
romaines.  La  prospérité  de  cette  république  n^avait  cessé 
de  s  accroître  depuis  que  le  secours  de  Bellovèse  et  des 
Galls  l'eût  sauvée  de  la  fureur  des  Ligures.  Les  Phocéens, 
pour  ne  pas  courber  le  front  sous  le  joug  des  Perses  (du 
temps  de  Cyrus),  avaient  ém^ré  en  masse  des  plages 
éoliennes ,  et  la  métropole  toiit  entière  était  venue  deman- 
der asile  à  la  colonie  :  Massalie  se  voyait  à  son  tour  mé- 
tropole de  vingt  villes  maritimes  ;  une  vaste  cité  couvrait 
toute  la  presqu'île  où  Euxène  et  les  siens  avaient  bâti  au- 
trefois quelques  centaines  d'habitations ,  et  une  foule  de 
ports,  de  comptoirs,  de  forteresses,  garantissaient  à  Mas- 
salie la  domination  de  toute  la  côte  gallo-ibérienne ,  depuis 
les  Alpes-Maritimes  jusqu'au-delà  de  l'embouchure  de 
TEbre.  Massalie  avait  relevé  et  englobé  les  anciens  établis- 
sements phéniciens  ou  rhodiens,  et  fondé  mainte  ville 
nouvelle  :  le  port  d'Hercule  Monoecos  (Monaco),  Nicaea 
(Nice) ,  Antipolis  (Antibes) ,  Athénopolis  et  Rhodanousîa 
(elles  n'existent  plus)^  Olbia  (Eaube) ,  Héracléa  Gacabaria 
(Saint-Gilles),  Agathe  Tukhé  (Agde),  Rhoda  (Roses), 
Emporion  (Empurias) ,  Dianion  (Dénia) ,  étaient  les  en- 
trepôts et  les  colimies  enfantées  ou  adoptées  par  Massalie. 
Bien  avant  les  Guerres  Puniques ,  Massalie  avait  eu  l'au- 
dace de  se  mesurer  avec  Carthage ,  et  le  bonheur  d'imposer 


n  msTomi  ut  hance.    m^^oa  ».  j.^^ 

une  psix  glorieuse  à  cette  gigantesque  puissance.  Le  com- 
merce de  la  Gaule  fut  le  prix  de  la  victoire ,  et  les  ma- 
rins de  Masaalie  redoublèrent  d'ardeur  dans  leurs  aven- 
tureuses expéditions  ;  do  temps  d'AJexandre-le-Orand  ,  le 
Massaliote  Pythéas  tenta  de  faire  le  tour  de  TEurope ,  et  na- 
vigua depuis  l'embouchure  du  Tanais  (le  Don)  jusqu'à 
la  Scandinavie ,  en  passant  par  le  Bosphore ,  les  colonnes 
d'Hercule  (Gibraltar),  et  le  détroit  Gattique  (Pafr4e-Calais). 
Il  avait  écrit  deux  ouvrages,  intitulés  le  Périple  du  Monde 
{Voyage  autour  du  Monde) ,  et  le  Livre  de  l'Océan  *.  Les 
sciences  exactes ,  et  surtout  les  connaissances  applicables 
à  la  navigation,  étaient  cultivées  avec  éclat  dans  cette  répu- 
blique ,  qui  leur  devait  sa  grandeur  et  sa  gloire. 

Le  rôle  de  Massalie  ét^it  tout  tracé  d  avance  dans  les 
GruerresPuniques  :  elle  fût  largement  récompensée  de  Tas* 
sistanee  qu'elle  donna  aux  Romains,  et  la  chute  de  Car- 
thage  lui  livra  tout  le  commerce  de  rOccident;  l'Orient 
lui  fut  bientôt  ouvert  par  les  conquêtes  de  Rome.  Le  lion 
massaliote  suivait  partout  l'essor  de  l'aigle  romaine,  et 
partageait  le  fruit  des  victoires  de  cette  terrible  alliée.  Mas- 
salie devint  la  seconde  cité  de  la  Méditerranée  ;  Alexandrie 
seule  la  surpassait  en  richesse. 

Mais  cette  puissance  exclusivement  maritime  manquait 
dé  base  :  l'empire  massaliote ,  presque  borné  aux  mu- 
railles de  la  métropole  et  des  colonies ,  n'était,  pour  ainsi 
dire,  que  posé  au  bord  du  continent  gaulois;  Massalie 
voulut  prendre  racine  sur  la  terre-ferme  par  des  conquêtes 
aux  dépens  des  Gallo-Ligures.  Ces  tribus ,  tout  habituées 

'  c  H  déterminfi  fat  latitade  4e  m  vâle  aâtiie,  à*9tiptèB  romfare  d«  ^omott.... 
Les  MvaaU  moderneB  ne  difiérent  av^  lui  qae  de  40  secondes.  J\  fut  le  prcjniior 
^ui  constata  la  relation  des  marées  avec  les  phases  de  la  luoe.  »  Améd.  Thierry^ 
itist.  des  Gaulois,  t.  n,  p.  US. 


qu^elles  fussent  à  fournir  des  artisans ,  des  tncitélots  et  des 
soldats  mercenaires  à  Massaiie ,  ne  }ni  Tendirent  pas  leur 
indépendance  nationale  :  les  Oxybes  et  fcs  I>écéates  {éè 
la  rive  droite  du  Var  )  prirent  Toffensive  et  assaillirent  les 
colonies  massaliotes  d'Antibes  et  de  Nice.  Matssalic,  qui 
jadis  aTait  soutenu  sur  mer  le  choc  de  Carthage ,  ne  fut 
pas  en  état  de  réprimer  sur  terre  quelques  peuplades  bar- 
bares :  elle  invoqua  Fassistance  de  Rome.  Une  armée,  com^ 
mandée  par  le  consul  Opimius ,  pénétra  dans  la  Gallo- 
Ligurie,  accabla  ces  deux  petits  peuples,  et  les  fit  sujets  de 
Massaiie  (454  av.  J.^.  ).  Après  les  Oxybes  et  les  Décéates^ 
ce  fat  le  tour  des  Selyes ,  nation  ligurienne  établie  entre 
la  basse  Durance  et  la  mer.  Pour  rendre  impossibles  doré- 
navant les  pirateries  des  Ligures ,  leurs  fa^ibus  vaincues  et 
subjuguées  furent  refoulées  à  un  mille  de  la  mer ,  et  le 
litt(M*al  entier ,  entre  le  Var  et  le  Rhône ,  fut  occupé  par 
les  Massaliotes  *  j  mais  ils  n'eurent  pas  les  terres  de  Tin* 
térieur  ;  les  Romains  s'en  emparèrent  pour  leur  propre 
compte ,  et  le  proconsul  C.  Sextius  fonda  chesî  les  Salyes 
la  colonie  d'Aquce  Seouiiœ  (les  EûuxSextiewnes^  Aix);^  on4A 
nomme  ainsi ,  dit  Tite-Live ,  pour  Vabondmwe  de  se^  ^tmrcei 
ekmdes  et  froideê  (  4  24  av.  I.-C.). 

Ce  fut  la  première  ville  romaine  de  Gaule ,  la  première 
cité ,  fille  de  Rome ,  -qui  apparut  deçà  les  Alpes ,  avec  soA 
sénat  ou  curie ,  ses  duumvir»  représentant  les  consuls ,  ses 
préteurs,  ses  questeurs,  ses  censeurs,  ses  édiles,  ses  in»- 
stitutions  et  ses  mœurs  calquées  sur  celles  de  la  métropole , 
ses  citoyens  enfin ,  qui,  même  dans  leur  nouvelle  patrie, 
étaient  encore  avant  tout  citoyens  de  Rome  et  en  conser- 
vaient l'orgwil  et  les  droits.  Avec  les  Rontàiûs,  toujours  la 

*  Polyb.y  Excerpu  legau  —  Strabon  ,  1.  IV. 
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guerre  enfantait  la  guerre.  Le  chef  des  Salyes ,  Teutcmial, 
après  Tasservissement  de  sa  nation  et  des  peuples  voisins, 
était  allé  chercher  un  asile  chez  les  belliqueux  Allobro- 
ges ,  au  nord  de  Tlsère ,  et  avait  été  reçu  à  bras  ouverts  et 
assisté  de  toute  espèce  de  secours ,  dit  Tite-Live.  Le  consul 
Domitius  iEnobarbus  réclama  l'extradition  du  fugitif.  Les 
Allobroges  répondirent  en  dévastant  le  territoire  des  Edues, 
devenus  les  alliés  du  peuple  romain  par  Tentremise  des 
Massaliotes ,  et  en  appelant  à  leur  aide  la  puissante  nation 
des  Ai*vernes ,  rivale  des  Edues  ^  qui  avait  alors  une  pré- 
pondérance décidée  dans  toute  la  Gaule.  La  royauté  n^était 
point  détruite  encore  chez  les  Galls ,  et  Biteuth  {Bituiius, 
BitcBtus) ,  fils  de  Luern  le  Riche,  r^nait  sur  les  Arvemes. 

Après  une  tentative  inutile  d'accommodement ,  Biteuth, 
furieux  de  Tarrogance  romaine ,  marcha  vers  le  Rhône , 
à  la  tête  d'une  multitude  prodigieuse  de  guerriers  ^  levés 
chez  tous  les  alliés  et  les  clients  des  Arvernes.  Les  Allo- 
broges ,  sans  attendre  la  grande  armée  gallique ,  étaient 
descendus  de  leurs  montagnes ,  et  avaient  imprudemment 
couru  au-devant  de  Tennemi  jusqu'à  la  Durance.  Ils  fu- 
rent battus  à  Vindalie  (Venasque,  non  loin  d'Avignon), 
perdirent  plus  de  vingt  naille  hommes ,  et  furent  poursui- 
vis au-delà  de  l'Isère  par  Domitius,  qu'était  venu  joindre 
un  nouveau  consul ,  Fabius  Maximus. 

Les  Romains  et  les  Massaliotes  firent  un  mouvement  de 
retraite  à  la  nouvelle  de  l'approche  des  Ajrvernes  ;  mais 
ils  rencontrèrent  Biteuth  à  l'instant  où  sa  formidable  ar- 
mée, forte  de  cent  cinquante  à  deux  cent  mille  combattants , 
achevait  de  passer  le  Rhône  sur  deux  ponts  dont  le  second 
venait  d'être  construit  à  la  hâte  avec  des  barques  liées  par 
des  chaînes  et  recouvertes  de  planches. 

A  l'extrémité  des  lignes  gauloises  retentissaient  les  hur- 
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lements  des  chiens  du  roi  arverne  ;  dressés  aux  oombatô 
comme  un  corps  d^étranges  auidliaires. 

Biteuth  parcourut  sur  un  char  d^argent  le  vaste  front 
de  bataille  de  ses  troupes. 

«  Voilà  donc  les  Romains  !  »  s'écria-t-il ,  en  jetant  un 
regard  de  mépris  sur  Tétroit  espace  où  se  serraient  les 
légions  :  «  Ce  n  est  pas  un  repas  de  mes  chiens!  » 

Ce  fut  une  bataille  de  géants.  Les  Romains  ^  accablés  par 
le  nombre  (  ils  n  Vaient  guère  plus  de  trente  mille  sol- 
dats), commençaient  à  plier ,  quand  leurs  rangs  s^ouyri-> 
rent  pour  laisser  passer  une  troupe  d^éléphants  armés  en 
guerre.  Les  rangs  des  Galls  furent  rompus  par  ces  ani- 
maux monstrueux ,  dont  Taspect  inconnu  frappait  de  ter- 
reur hommes  et  chevaux.  Au  milieu  d^une  inexprimable 
confusion ,  Tarmée  gallique  recula  vers  le  fleuve ,  et  se 
précipita  sur  les  deux  ponts  ;  le  pont  de  bateaux,  mal  établi, 
rompit  sous  le  poids  des  fuyards  :  la  retraite  ne  fut  plus 
alors  qu'une  horrible  déroute  ;  Tarmée  gauloise  fut  anéan- 
tie ,  et  cent  vingt  mille  Gaulois ,  s'il  faut  en  croire  Tite- 
Live  et  Florus ,  périrent  dans  le  fleuve  ou  sous  l'épée  ro- 
maine. 

Le  malheureux  Biteuth ,  attiré  à  une  conférence  par 
Domitius,  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix,  fut  arrêté 
par  trahison ,  et  envoyé  à  Rome.  On  le  traîna  en  triomphe 
au  Capitole  avec  ses  armes  peinUes  d'éclaianks  couleurs  et  sm 
ckar  d'argent.  Il  mourut  captif  à  Albe. 

Domitius  et  Fabius ,  enivrés  d'une  si  grande  victoire , 
élevèrent  sur  le  champ  de  bataille  des  tours  de  pierre ,  et, 
sur  ces  tours ,  de  gigantesques  trophées  formés  des  mon- 
ceaux d'armures  gauloises.  Le  combat  s'était  donné  vers  le 
confluent  du  Rhône  et  de  l'Isère.  C'était  la  première  fais, 
dit  Florus ,  que  le  peuple  romain  reprochait  sa  victoire  aux 
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èmemU  ^ûinem  (421  av«  J.-C.  )  \  Domhius  laissa  un 
monument  plus  utile  et  plus  durable  eq  réparant  Tan- 
cienne  route  phénicienne  du  Rhône  aux  Alpes  /  quHl  ap- 
pela ,  de  son  nom  ,  voie  Domitia. 

Biteuth  fut  sans  doute  le  dernier  roi  des  Arvernes ,  car 
c^est  vers  cette  époque  que  s'opéra  la  révolution  démo- 
cratique qui  renversa  les  royautés  gfauloises. 

Le  territoire  des  AUobroges,  qui  8*étendait  jusqu^à  Ge- 
nam  (Genève) ,  et  toutes  les  contrées  qui  formentaujour- 
d'hui  la  Provence  et  le  Dauphiné ,  sauf  les  possessions 
massaliotés ,  furent  réduits  en  province  romaine  ;  on  rap- 
pela Galîia  bfacmia  ( Gaule  à  braies)^  à  cause  du  costume 
de  ses  habitants ,  vêtiis  de  braies  ou  chausses ,  pour  la  dis- 
tinguer delà  Gallle  cisalpine ,  nommée  (ral/îa  iogata  parce 
qu'elle  avait  adopté,  depuis  son  assujettissement,  la  toge 
et  les  mœurs  romaines. 

Les  vainqueurs  n'essayèrent  pas  de  pénétrer  dans  les 
montagnes  de  l'Arverhie,  mais  ils  envahirent  et  réunirent  à 
là  nouvelle  province  les  pays  des  Helves ,  des  Sordes  et  des 
Volkes  Aréconiikes  (  le  Vivftrais  et  lé  Bas--Languedoc  ) ,  et  ils 
s'assurèrent  le  libre  passage  des  Alpes  maritimes  et  Grales 
\craigh;  roche)  (le  Petit^int-Bernard),  en  exterminant 
une  partie  des  tribus  qui  les  habitaient.  Massalie  avait 
espéré  sans  doute  obtenir  le  littoral  entre  le  Rhône  et  les 
Pyrénées,  comnie  elle  l'avait  eu  entre  le  Rhône  et  le  Var  ; 
mais  Rome  cette  fois  se  fit  la  part  du  lion  :  Rome  avait  de 
tbut  autres  desseins ,  et  MassaUe  vit  bientôt ,  avec  des  alar- 
mes trop  fondées  ,unecolonté  rotaaine  débarquer  dans  la 
ville  maritime  dfe  Narbonne.  L'Aude  fut  détournée  de  son 
fit  et  dirigée  vers  le  lac  Rubremis  { l'étang  de  Sigean  )  ;  les 

'     '  P*ttl-  Orose ,   h  V,  c.  .45,  iÂ.  —  Flonu,  |.  Ul,  c  2,  4.   —  Tit.  Liv.» 
9fnU  LXI.  ^  Vaière-Maxime,  i.  VJ,  c.  9. 
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Vastes  étaoga  ,  qui  souvent  inondaient  les  anviitme  deNai> 
l)onne,  furebt  oontçûus  par  des  digues  ^  icoupés  par  des 
ehaussées  et  des  ponts.  Aux  bords  de  l'Aude  s'éleva  une 
image  de  Rome,  avec  capitole ,  curie  (sénat),  thermes^ 
aihphithéâtre  et  cirque ,  «t  le  commerce  massaliote  eut 
bientôt  à  soutenir  une  concurrence  redoutable  [^AS  av. 
J.-C.  ).  Narbonne,  surnommée  un  peu  plus  tard  Martial 
parée  qu  W  y  colokiisa  les  vétérans  de  la  l^ion  Mattm,  fut 
constituée  métropole  de  la  Province  Transalpine  * ,  et  devint 
le  séjour  habituel  du  proconsul  qui  régissait  le  pays ,  dont 
la  situation  nouvelle  était  fort  complexe.  Chaque  canton 
avait  été  traité  d'une  manière  différente ,  suivant  Tesprit 
des  peuplades  et  la  résistance  plus  ou  moins  énergique 
qu  elles  avaient  opposée  à  la  conquête*  Les  Voconces  et  les 
Cavares  de  la  rive  gauche  du  Rbone  (Comtat-Venais^in , 
Bas-Dàuphiné) ,  qui  avaient  accepté  de  bonne  grâce  la  su- 
prématie romaine^  conservèrent  leur  liberté^  quoique  en- 
clavés dans  la  Pi'ovinçe,  et  reçurent  le  titre  Ôl  alliés  ou  fédi- 
résj  qui  ne  les  dUigeait  qu'à  aider  les  Romains  de  leurs 
armes; eu  contraire,  les  braves  et  malheureux  Allobroges^ 
ainsi  que  les  Ligures  de  la  côte  ^  devinrent  sujets  provi^r 
doux,  Uvl*és,  comme  tels,  au  despotisme  avide  et  impi- 
toyable des  proconsuls  et  des  questeurs. 

Les  événements  se  pressaient  avec  une  effrayant  l^pi- 
dite  :  tandis  que  la  Gaule  méridionale  courbait  la  front 
«ous  la  domination  étrangère,  une  horrible  tempête^  for- 
mée dans  les  profondeurs  du  Nord,  allait  fondre  à  la 
fois  sur  lés  oppresseurs   et  sur  les   opprimés.    Vers 

*  La  province  Narbonntdse ,  la  plus  ancienne  des  conquêtes  romaines  en 
Gaule»  rest^toujours  la  Province  par  e&cdlence  pour  Les  écrivains  latins  :  de  Prot 
yincia,  .^na  fait  au  moyen  âge  Proensa,  Provence,  dénomination  danâ laquelle 
étaient  jadis  compris  le  Languedoc  et  la  meilleure  partie  du  DaupUaé . 
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Tannée  445  avant  notre  ère,  un  vaste  tremblement  de 
terre  bouleversa  les  régions  du  Nord  :  la  Baltique  soulevée 
déborda  et  dévora  ses  rivages  ;  une  partie  de  la  Cherson- 
nèse  kimrique*et  des  plages  septentrionales  de  la  Germanie 
furent  englouties  sous  les  eaut\  Les  Kimris  septentrio- 
naux (les  Citnbres  de  Thistoire  romaine),  fuyant  devant  la 
fureur  des  éléments ,  abandonnèrent  leur  presqu^ile ,  et 
s'associèrent  à  un  peuple  voisin  ({n*obablement  du  Mecklen- 
boui*g  et  de  la  Poméranie),  qui  avait  été  victime  de  la  même 
catastrophe,  et  que  les  historiens  appellent  du  nom  géné- 
rique de  Teutonf,  parce  quHl  était  apparemment  le  noyau 
de  la  race  teutonique ,  comme  les  Cimbres  étaient  celui  de 
la  race  kimrique.  Les  deux  nations  alliées  résolurent  d'aller 
chercher  au  sud  une  demeure  nouvelle,  et  un  inmiense 
torrent  de  douze  cent  mille  créatures  humaines  roula  de 
la  Baltique  vers  le  Danube.  Les  deux  hordes  coniptaient 
trois  cent  mille  combattants.  Repoussées  par  les  Kimris- 
Boïes  de  la  Bohème ,  ou  les  épargnant  à  cause  de  la  fira- 
temité  originaire ,  elles  franchirent  le  Danube ,  s'appro- 
chèrent de  ritalie,  et  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
les  Romains  à  Noreia,  dans  les  Alpes  Camiques  (en  Frioul, 
près  du  Tagliamento);  elles  battirent  le  consul  Papirius- 
Carbon,  tournèrent  vers  nUyrie,  qu'elles  ravagèrent  trois 
années  durant;  puis,  revenant  sur  leurs  pas,  elles  en- 
trèrent dans  les  vallées  des  Helvètes  (440  av.  J.-C.). 

Les  Helvètes,  isolés  du  reste  de  la  Gaule  par  le  lac  Lé- 
man et  le  Jura ,  et  sans  cesse  en  contact  avec  les  sauvages 
Germains ,  n'avaient  point  participé  au  progrès  de  la  civi- 


'  Appian.,  Bell.  Illytic,  Straboii,  1.  VII.  Ce  fut  probablement  ce  caUclysme 
qui  sépara  di^  Jutland  et  de  la  Poméranie  les  Iles  de  Seeland ,  de  Fionie  , 
de  Rûgen,  dTJsedom,  etc.,  ete. 
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lisation  chez  leurs  voisins  ;  ils  étaient  demeurés  fidèles  aux 
vieilles  habitudes  nomades  et  aventureuses.  La  présence 
des  Kimro-Teutons  les  enflamma  d^une  belliqueuse  ému- 
lation ,  et  trois  de  leurs  six  grandes  tribus  se  joignirent  à 
ces  redoutables  pèlerins  :  c^étaient  les  Tigurins  (Zurich  et 
cantons  du  nord-est);  les  Tughènes  (Zug  et  les  Waldstœt- 
ten)  ;  et  les  puissants  Ambrons  (cantons  de  Berne  et 
Vaud),  descendants  de  ces  anciens  Gall&-Ombriens  expulsés 
des  rives  du  Pô  par  les  Étrusques  bien  des  siècles  aupara- 
vant. 

Ainsi  grossie  de  soixante  mille  intrépides  Galls,  la 
grande  horde  tourna  au  nord  du  Jura,  et  se  précipita  sur 
la  Belgique.  Les  Belges  levés  en  masse  les  attendaient  sur 
la  frontière  ;  mais  Tépouvantable  choc  n^eut  point  lieu  : 
les  Kimris  d^outre-Rhin  reconnurent  leurs  frères  dans  les 
Kimris  de  la  Gaule.  On  négocia  ;  on  se  raj^rocha  si  bien , 
que  les  Belges  cédèrent  aux  envahisseurs,  pour  y  déposer 
le  butin  amassé  en  trois  années  de  pillage,  la  bourgade 
dAduatou  Atuat  (Atmtuca)^  forte  place  qu'entourait  une 
enceinte  de  rochers  escarpés,  et  que  la  nature  avait  rendue 
presque  imprenable  (on  croit  que  c'est  Namur).  Six  mille 
Kimro-Teutons  formèrent  la  garnison  d'Aduat. 

L'orage  détourné  des  terres  kimriques  creva  sur  la 
Gaule  centrale  et  méridionale.  La  plaie  faite  à  la  race  gai- 
lique  par  le  désastre  de  Biteuth  saignait  encore  :  les  Ar- 
vernes  et  leurs  voisins  ne  risquèrent  pas  de  bataille ,  et  se 
retirèrent  à  l'abri  des  remparts  de  leurs  villes,  sans  essayer 
dWèter  l'ouragan  du  Nord.  Les  campi^es  furent  pillées, 
brûlées ,  dévastées  ;  mais  les  villes ,  où  les  populations 
s^étaient  entassées ,  ne  furent  point  forcées  par  l'ennemi , 
et,  dans  plusieurs  cités,  les  assises,  réduits  à  une  affreuse 
famine,  mangèrent  de  la  chair  humaine  plutôt  que  de  se 
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rendre  * .  Les  KimroTeutons  et  les  Helvètes  ne  s'arrêtèrent 
qu'aux  bords  du  Rhône,  où  ils  retrouvèrent  ces  Romains 
déjà  battus  à  Norela.  La  puissance  de  cet  empire,  dont  ils 
avaient  rencontré  les  frontières  en  Norique ,  en  lUyrie , 
en  Macédoine ,  et  qui  les  arrêtait  encore  dans  la  Gaule , 
imposa  un  moment  aux  barbares  :  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés au  proconsul  Silanus ,  commandant  de  la  Province 
Narbonnaise ,  pour  offrir  leurs  bras  à  la  république  en 
échange  de  terres.  Silanus  rejeta  leurs  propositions,  et  alla 
les  attaquer  au-delà  du  Rhône  :  il  fut  vaincu  (409  av.  J.-C.). 
Les  Kimro-Teutons  résolurent  la  conquête  de  la  Pro- 
vince. La  tribu  helvète  desTigurins  se  chargea  de  pénétrer 
chez  les  Allobroges  par  Genève,  tandis  que  la  grande 
armée  s'avançait  vers  le  sud.   ^ 

Le  consul  L.  Cassius  et  son  lieutenant  Aurélius  Scaurus 
voulurent  faire  face  aux  deux  irruptions.  Cassius  fut  défait 
et  tué  aux  bords  du  lac  Léman,  et  les  débris  de  ses  légions 
n'obtinrent  la  vie  qu'en  passant  sous  le  joug  desTigurîns, 
honte  que  Rome  n'avait  jamais  subie  qu'une  seule  fois 
dans  ses  guerres  les  plus  désastreuses;  Scaurus  tomba 
vivant  au  pouvoir  des  vainqueurs,  après  avoir  vu  son  armée 
mise  en  pleine  déroute  {408-107  av.  J.-C). 

Les  chefs  kimro-teutons  agitèrent  alors  la  question  de 
l'entrée  en  Italie  :  les  Romains^  déjà  quatre  fois  vaincus, 
devaient  être  facilement  subjugués  ou  exterminés. 

Ils  interrogèrent  leur  paptif  Scaurus  sur  les  forces  de 
son  pays  :  le  lieutenant  consulaire  les  menaça  de  la  ven- 
geance deRonie,  comme  si  cent  mille  l^ionïiaires  eussent 
été  là  pour  soutenir  sa  harangue  de  leurs  armes.  «  Ne 
passez  pas  les  Alpes ,  s'écria-t-il ,  ne  mettez  pas  le  pied  en 
Italie ,  car  ma  patrie  est  invincibljB  1  » 

•  César,  1.  VII,  c.  77. 


Furieux  de  ces  paroles  téméraires,  Boïorigb  *,  chef  4es 
Kimris,  lui  passa  sqn  épée  au  travers  4u  corps.  Cependant 
il  fut  décidé  quW  ne  gauchirait  pa^  les  barrières  de 
ritalie  avant  d^ayoir  e:ipulsé  les  BjDmains  de  la  Province  \ 
mais  les  cruautés  qui  avaient  signalé  le  passage  des  hordes 
en  Gaule  étaient  peu  propres  à  leur  gagner  des  alliés  :  de 
tels  libérateurs  n^étaient  pas  moins  à  craindre  que  les  tyrans 
eux-mêmes.  Les  Volkes^Tectosages,  Kimris  d'originp,  en- 
trèrent seuls  dans  la  ligue  des  barbares,  bien  qu'ils  eussent 
accepté  le  titre  de  confédérés  du  peuple  romain. 

Ils  eurent  à  s'en  repentir  :  le  consul  Q.  Servions  Cén 
pion,  arrivé  dllalie  avec  une  puissante  armée,  marcha  ;sm? 
Tolosa ,  leur  capitale ,  la  prit  par  trahison ,  civant  que  jes 
Eimro-Teutons  pussent  la  défendre,  et  la  livra  au  pillage, 
Tolosa  était  une  des  villes  saintes  de  la  Gaule  ;  d'immenses 
trésors  étaient  accumulés  dans  ses  murs  et  au  fond  de  son 
étang  sacré  :  dépouilles  du  temple  de  Delphes,  lingots 
arrachés  aux  entrailles  des  Pyrénées ,  offrandes  envoyées 
de  toute  la  Gaule  au  sanctuaire  révéré  du  dieu  Bélen,  tout 
devint  la  proie  de  lavide  consul  et  de  ses  légions (>! 06 av. 
J.-C.). 

Ceux-«i  jouirent  peu  de  ces  trésors.  Les  barbares  accou- 
raient pour  venger  Tolosa;  Gépion  et  un  nouveau  consul, 
Manlius ,  se  portèrent  au-devant  d'eux.  Ils  n'eurent  af- 
faire qu'à  la  moitié  de  la  grande  horde  ;  les  Kimris  et  les 
Ambrons  n'attendirent  pas  les  Teutons  et  les  Tigurins 
pour  assaillir  les  deux  camps  consulaires.  Les  forces  des 
deux  partis  étaient  à  peu  près  égales  ;  mais,  cette  fois,  l'im- 

'  Le  mot  Hgh,  qui  terminait  beaucoup  de  noms  gantois,  et  que  les  LaUns  chan- 
geaieiit  en  ri>,  est  analoig^  au  rex  latin  et  au  nk  tudesqiie  ;  il  exprime,  comme 
eux,  l'idée  de  force,  de  puissance,  de.  commandement.  Les  mots  français  roi, 
royauté,  riche,  richesse,  régir,  règne,  dérivent  do  cette  cmnmune  origine.  / 
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pétueux  courage  des  Gaulois  triompha  de  la  discipline  des 
légionnaires 9  ipal  dirigés,  au  reste,  par  deux  généraux 
médiocres  et  jaloux  Tun  de  lautre  :  cent  vingt  mille  ca- 
davres romains  et  auxiliaires  jonchèrent  les  rives  de  ce 
Rhône  qu ^avaient  déjà  rougi  tant  de  scènes  de  carnage 
(405  av.  J.-C.)! 

Tout  fut  tué,  soldats  romains,  soldats  alliés,  valets  d  ar- 
mée, tout,  jusqu'aux  chevaux  et  aux  bétes  de  somme.  Les 
barbares  avaient  voué  Tarmée  romaine  tout  entière  aux 
dieux  de  la  mort  ;  il  n Y  eut  ni  butin  pour  le  vainqueur, 
ni  miséricorde  pour  le  vaincu  :  tout  ce  qui  était  Romain 
ou  avait  appartenu  aux  Romains  fut  sabré,  pendu  ou  pré- 
cipité dans  le  Rhône  ;  les  armes  mêmes  et  les  habits  des 
vaincus  furent  mis  en  pièces.  On  n^épargna  que  dix 
hommes  pour  les  envoyer  porter  en  Italie  la  nouvelle  de  la 
bataille. 

Gépion ,  échappé  par  miracle  au  massacre,  alla  mourir 
dans  la  misère  en  Asie  :  Tor  de  Tolosa  semblait  avoir  été 
funeste  à  ses  ravisseurs,  et  il  en  resta  dans  Rome  un  pro- 
verbe fameux. 

Au  récit  de  cet  immense  désastre ,  Rome  épouvantée 
croyait  déjà  voir  les  nouveaux  Gaulois  sous  ses  murailles  : 
elle  rappela  d^Afrique  Marius ,  le  seul  homme  capable  de 
sauver  Tltalie ,  et  Texpédia  comme  consul  dans  la  partie 
de  la  Province  qui  lui  restait  encore  :  tout  le  pays  à  louest 
du  Rhône  était  au  pouvoir  des  Kimris  et  des  Teutons. 

Après  une  telle  victoire,  un  général  romain  eût  accablé 
ses  ennemis  sans  les  laisser  respirer  un  instant  ;  les  bar- 
bares perdirent  un  temps  précieux.  Au  lieu  de  franchir  le 
Rhône  et  de  fondre  sur  Tltalie,  ils  se  divisèrent  :  les  Teu- 
tons recommencèrent  à  saccager  l'intérieur  de  la  Gaule  ; 
les  Kimris  franchirent  les  Pyrénées  orientales ,  et  em- 
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ployèrent  deux  années  à  ravager  TEspagne.  Repoussés  en- 
fin par  les  Celtibères ,  ils  revinrent  joindre  leurs  confé- 
dérés en  Gaule. 

Ce  fut  seulement  alors  que  les  hordes  exécutèrent  leur 
grand  projet.  Résolus  d'entamer  Tltalie  à  la  fois  par  le 
nord  et  par  Touesl,  les  Kimris  et  les  Tigurins  reprirent  la 
route  de  THelvétie,  pour  descendre  par  les  Âlpes-Triden- 
lines  dans  les  plaines  transpadanes;  les  Teutons  et  les 
Ambrons,  auxquels  s'étaient  joints  les  Tughènes,  se  char* 
gèrent  de  forcer  le  passage  des  Alpes  maritimes  et  de  dé- 
boucher par  la  L^rie.  Marius  avait  bien  employé  le  délai 
accordé  par  les  barbares  :  il  s'était  établi ,  avec  toutes  les 
forces  romaines;,  dans  un  camp  retranché  près  de  la  ville 
gallo-ligurienne  d'Arlath  (Arles)  ^  ;  les  deux  bras  du  Rhône , 
engravés  de  sable^et  de  limon,  étant  presque  innavigables, 
le  consul  donna  au  fleuve  une  troisième  embouchure  à 
Test  de  la  principale  bouche ,  en  faisant  creuser  par  ses 
troupes  un  lai^e  et  profond  canal  depuis  Arlath  jusqu'à 
la  plage  où  est  maintenant  le  village  de  Foz,  dont  le  nom 
rappelle  encore  aujourd'hui  la  fosse  ou  canal  de  Marius 
(Fossœ  Marianœ).  Assuré  de  ses  communications  avec  la 
mer  et  Massalie,  certain  que  l'ennemi  ne  pourrait  le  con- 
traindre à  combattre  contre  son  gré,  il  attendit  les  assail- 
lants dans  une  immobilité  redoutable ,  que  ceux-ci  prirent 
pour  l'effet  de  la  crainte. 

Les  Teutons  passèrent  enfin  le  Rhône ,  et  présentèrent 
la  bataille  à  Marius  :  les  Romains  avaient  eu  trois  ans 
pour  se  remettre  de  leur  stupeur,  et  ne  respiraient  que 
vengeance  ;  mais  Marius  déclara  traîtres  à  la  patrie  ceux 

'  La  fertilité  de  son  territoire  lui  avait  fait  donner  par  les  Hassaliotes  le  nom 
àt  ThêUnê  (la  nourricière,  de  M>i  »  manunelle  ).  Sur  lei  trftvanx  de  Marinf ,  voy, 
Stnbon ,  1.  IV  ;  Pomp,  Méla>  1.  XI>  c.  S  ;  PluUrq.,  ^ie  de  Marius. 
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qui  attiraient  des  lignes  et  iraient  à  l'ennemi  sans  ordre. 

Les  Ambro-Teutons ,  ne  pouvant  le  forcer  dans  ses  re- 
tranchements, défilèrent  pendant  six  jours  en  yue  de  sob 
camp.  «  Noos  allons  voir  vos  femmes,  eriaient-ils  aux 
Romains  :  nWez-vous  rien  à  leur  mander?  » 

Puis  ils  se  dirigèrent  vers  les  Alpes. 

Marins  alors  leva  son  camp,  et  suivit  Tennemi  jusqu^au- 
près  des  Eaux-Sextiennes  (Aix)  :  il  s'arrêta,  en  face  des  ba^ 
bares,  dans  une  position  forte,  mais  privée  d'eau.  Ses  sol- 
dats, haletants  sous  un  ciel  de  feu,  se  plaignirent  de  la  soif. 

«  Voilà  de  Teau  !  leur  dit-il  en  leur  montrant  la  petite 
rivière  du  Cœnus  bordée  d'ennemis;  voilà  de  Teau,  mais 
il  faut  Tacheter  avec  du  sang!  »  Les  valets  d'armée,  la 
cruche  dans  une  main,  la  hache  ou  la  lance  dans  Tautre, 
se  précipitèrent  en  foule  vers  la  rivière. 

Les  Ambrons  dispersés  prenaient  tranquillement  leur 
repas  aux  bords  du  Cœnus,  ou  se  baignaient  dans  la  rivière 
et  dans  les  sources  chaudes  du  voisinage.  Ils  coururent  aux 
armes ,  ébranlant  les  airs  de  leur  terrible  cri  de  guerre  : 
An^hra!  Amhraî  et  furent  tout  à  coup  frappés  de  surprise 
en  entendant  le  niéme  cri  leur  répondre  des  rangs  opposés. 

C'étaient  des  Gallo-Italiens  au  service  de  Rome,  issus 
d'antiques  tribus  ambronnes  refoulées  jadis  en  Ligurie 
par  les  Étrusques.  Ces  frères  d'origine  se  retrouvaient  ainsi 
après  neuf  siècles  de  séparation  ^  !  Ils  ne  se  rencontrèrent 
que  pour  s'entr'^orger.  Les  Ambrons-Romains,  sou- 
tenus par  les  légions ,  culbutèrent  les  Ambrons-Barbares 
dans  le  lit  étroit  et  profond  du  Cœnus,  qui  fut  comblé  de 

'  Un  incident  tont-à-fait  semblable  arriva  au  dix-hnitiéme  siècle  dans  une 
descente  que  tentèrent  les  Anglais  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Un  corps  de  miliciens 
bas-bretons  et  un  régiment  gallois  se  reconnurent  pour  frères  à  la  vieille  barraonie 
kimriqne  qu'ils  entonnèrent  de  paît  et  d*tntre  en  marchant  a«  combat 
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cadavres ,  et  les  vaincuB  s'enfoirent  jusqu'à  l'eneeinte  de 
chariots,  où  ils  avaient  laissé  leurs  familles  et  leurs  bagages  ; 
mais,  le,  ils  furent  forcés  de  tourner  la  tète  :  leurs  femmes 
s'élancèrent  hors  du  camp,  la  hache  et  le  couteau  au  poing, 
frappant  indistinctement  les  fuyards  et  ceux  qui  les  pour- 
suivaient. Les  Romains  s'arrêtèrent  devant  ces  étranges 
adversaires ,  et,  voyant  le  jour  baisser  et  la  masse  des  Teu- 
tons approcher,  ils  se  replièrent  sur  leur  première  position . 

La  victoire  fut  sans  joie  et  la  nuit  sans  repos  pour  les 
Romains,  qui  s'attendaient  à  chaque  instant  à  être  assaillis 
par  les  Teutons  furieux.  Tant  que  le  ciel  fut  obscurci  par 
les  ténèbres ,  la  plaine ,  les  hauteurs  et  la  rivière  reten-" 
tirent  de  hurlements  qui  n'avaient  rien  d'humain  ;  on  eût 
cru  entendre  rugir  des  myriades  de  bêtes  féroces.  Ce  bruit, 
multiplié  par  les  échos,  avait  quelque  chose  de  si  horrible, 
que  Marius  lui-4nême  en  était  frappé  de  stupeur  :  les  lac 
mentations  pour  les  morts  de  la  veille  s'entremêlaient  chez 
les  barbares  aux  chants  d'extermination  du  lendemain. 

Les  deux  armées  demeurèrent  immobiles  durant  ti*ente- 
six  heures.  Au  lever  du  second  soleil,  les  Romains  sortirent 
de  leurs  tentes,  et  se  mirent  en  bataille  sur  la  colline  où 
était  assis  le  camp  de  Marius.  Â  cet  aspect,  les  Teutons 
franchirent  la  rivière,  et,  poussant  devant  eux  la  cavalerie 
ennemie,  se  ruèrent  contre  les  liions.  La  pente  du  ter- 
rain favorisa  la  résistance  des  Romains  :  le  torrent  des 
barbares  reflua  en  arrière ,  et  la  lutte,  engagée  sur  le  pen- 
chant de  la  colline,  continuait  dans  la  plaine,  lorsque  trois 
mille  guerriers  d'élite ,  qui  avaient  fait  un  grand  détour 
par  ordre  de  Marius  pour  s'embusquer  dans  des  ravins 
boisés  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  chargèrent  en  queue 
les  Teutqn^  avec  de  grandes  clameurs.  Le  désordre  fut 
bientôt  irrémédiable  dans  cette  multitude  indisciplinée... 
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Cent  mille  guerriers  barbares  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille  ou  dans  les  fers  du  vainqueur.  Leur  roi,  Teu- 
tobokh  y  fameux  par  sa  taille  colossale  et  sa  force  presque 
surhumaine  ^  voulut  regagner  la  Germanie  :  il  fut  pris  et 
livré  vivant  à  Marins  par  des  Séquanes.  Les  populations 
gauloises,  qui  avaient  tant  de  souffrances  à  venger,  exter- 
minèrent en  détail  le  reste  des  Teutons  (402  av.  J.-C.). 
Ainsi  finit  le  prologue  du  plus  gigantesque  drame  de 
Thistoire  européenne ,  la  lutte  de  Rome  contre  la  race 
teutonique. 

Blarius  laissa  la  vie  aux  captifs  ;  mais  il  traita  le  reste 
du  butin  comme  avaient  fait  les  Kimro-Teutons  après  la 
journée  du  Rhône  ;  il  le  brûla  tout  entier  en  Thonneur 
des  dieux.  Un  temple  fut  élevé  à  la  Victoire  * ,  et  une  py- 
ramide fut  érigée  à  Marius  sur  le  champ  de  bataille,  ap- 
pelé le  Champ'Pùurri^ ,  à  cause  des  milliers  de  corps  morts 
qui  Tengrabsèrent ,  dit  Plutarque ,  d^une  prodigieuse  fé- 
condité. 

On  ne  voyait  plus ,  dans  les  vignobles  massaliotes,  d'au- 
tres écbalas  que  des  ossements  humains.  En  comptant  la 
multitude  impropre  aux  armes,  qui  avait  suivi  les  guerriers 
ambro-teutons ,  plus  d^un  demi-million  d^hommés  avait 
péri ,  ou  encombrait  les  marchés  d  Wlaves  des  grandes 
cités. 

Pendant  ce  temps ,  les  Kimris  et  les  Tigurins  avaient 
poursuivi  leur  route.  Arrivés  aux  AIpes-Tridentines  (le 
Trentin),  les  Tigurins  gardèrent  les  montagnes  comme 
corps  de  réserve.  La  grande  horde  kimrique  descendit  la 

*  Les  chrétiens  en  Brent  une  église  de  Sainte-Fictoire. 

'  De  là  le  nom  du  village  de  Pourrières,  Le  fort  du  coiniMt  eut  lieu  entre  Aii 
et  Saint-Maumin.  Voyez,  dans  Plutarque,  yïe  de  Marius,  la  magniSiiue  descrip- 
tion de  la  bataille  du  Goenus  et  de  celle  des  cbanips  Raudicns. 
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vallée  de  TAdige ,  passa  ce  fleuve ,  en  y  jetant,  au  lieu  de 
pont ,  des  rocs  énormes  et  une  forêt  entière ,  et  envahit 
ritalie  transpadane ,  sans  que  le  proconsul  Catulus  osât 
opposer  la  moindre  résistance  à  ce  débordement. 

Si  les  Kimris  eussent  marché  droit  à  Rome ,  la  victoire 
des  Eaux-Sextiennes  eût  été  inutile  à  la  république  ;  mais 
ils  s'obstinèrent  à  attendre  sur  les  rives  du  Pô  la  venue  des 
AmlntHTeutons.  Ce  fut  Marins  qui  vint  remplacer  ceux-ci 
au  rendez-vous. 

Etonnés  et  inquiets  de  son  approche  ,  les  Kimns  en- 
voyèrent au  consul  des  députés  avec  des  propositions  de 
paix. 

«  Donne-nous  des  terres ,  lui  dirent-ils,  des  terres  pour 
nous  et  nos  frères  les  Teutons. 

—  Laissez  là  vos  frères  !  s^écria  le  Romain  :  nous  leur 
avons  donné  une  demeure  pour  Tétemité. 

—  Tu  railles  1  mais  malheur  à  toi  et  à  ton  peuple , 
quand  lès  Teutons  seront  arrivés  en  Italie  ! 

—  Us  y  sont  !  Embrassez-les  !  »  répliqua  Marins. 

Et  il  fit  venir  Teutobokh  et  les  siens  chargés  de  chaînes. 

Le  retour  des  députés  ne  laissa  aux  Kimris  d'autre  es- 
poir que  celui  de  la  vengeance. 

Bolo-righ  (le  chef  terrible)  vint  à  cheval  aux  avant- pos- 
tes romains  demander  à  Marins  quel  jour  et  quel  lieu  il 
choisissait  pour  savoir  à  qm  serait  l'Italie. 

Marins  dés^na  les  vastes  champs  Raudiens ,  près  de 
Vercellœ  (  Verceil  ).  Les  deux  armées  s'y  rendirent  le  troi- 
sième jour  après  l'entrevue  des  deux  diefs. 

Les  Kimris  des  premiers  rangs ,  pour  s'ôter  toute  possi- 
bilité de  fuir  ou  de  se  débander,  s'étaient  liés  entre  eux 
avec  des  chaînes  de  fer  :  sur  les  flancs  de  leur  immense  in- 
fanterie se  déployaient  quinze  mille  cavaliers  gigantes- 
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qu68 ,  coiffés  de  tmiffles  de  bétes  fauves  que  surmontaient 
des  ailes  d^aigles  et  de  corbeaux.  On  juge  quel  effroyable 
ohocdut  avoir  lieu  entre  des  hommes  résolus  à  tout  pour 
vaincre  ,  et  lès  meilleurs  soldats  du  monde  combattant 
pour  Tei^istenoe  de  Rome  1  L'aceablante  chaleur  du  jour, 
la  poussière  qii'un  vent  contraire  leur  chassait  au  visage , 
grâce  à  la  position  avantageuse  prise  par  Marins ,  décidè- 
rent enfin  la  perte  des  barbares.  Après  la  déroute  de  Tar^ 
mée  kimrique ,  les  Romains  eurent  un  dernier  et  furieux 
combat  à  soutenir  pour  pénétrer  dans  le  retranchement 
de  chariots  qui  fermait  lenoeinte du  eamp  :  les  femmes 
défendirent  cet  asile  jusqu'à  l'extrémité  avec  un  courage 
invineible  ;  puis ,  quand  tout  fut  perdu ,  elles  égorgèrent 
leurs  enfants  et  s'entre-tuèrent.  Les  Romaiiis  ne  purent 
s'emparer  du  butin  qu'après  avoir  exterminé  à  coups 
de  flèches  les  chiens  de  la  horde,  qui  défendaient  encore 
les  cadavres  de  leurs  maîtres  (>iO>i  av.  J.-C.), 

Les  Tigurins ,  à  cette  fatale  nouvelle ,  retoumèi^ènt  dans 
la  patrie  que  leurs  frères  les  Ambrom  et  les  Tughènes  ne 
devaient  plus  revoir. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  grande  querelle  où  l'empire  de 
l'Occident  avait  failli  échapper  aux  mains  de  Rome.  Marius, 
sauveur  de  la  civilisation  helléno-Utine ,  reçut  du  sénat  et 
du  peuple  romain  des  honneurs  pi'esque  divins  :  ou  le 
nomma  troisième  Romulus  et  troisikM  fondateur  de  Rome; 
le  êeemd  avait  été  Furius  Camillus ,  honoré  aussi  de  ce 
surnom  à  cause  de  ses  victoires  sur  les  mêmes  ennemis. 

Il  n'y  avait  plus  désormais  de  Gaulois  libres  dans  Les 
terres  d'outre-Rhin  que  les  Boles  (Bohême,  Autriche), 
<3t  de  nombreuses  tribus  tttctosages,  scordiskes,  tauriskea, 
J&pôdeis,  aitt^  le  Danube  et  l'Adriatique,  où  elles  se 
mêlaient  aux  populations  illyriennes  et  pannonîeanet 


(75tv.J.-G)  U»  I^AULOIS.  T9 

(Slaves).  Ces  GaUo-IllyHens  fibirent  pftr  tomber  sous  le 
joug  romain ,  après  avoir  été  vai&cus  par  les  Daces  ou 
Gètes  (de  te  Hâute-Qongrie). 

Après  cette  effroyable  tourmente ,  il  resta  dans  la  Pro- 
vince narbonnaise  une  longue  agitation ,  suivie  dé  mouve- 
ments insurrectionnels^  puis  renouvelée  bientôt  par  le  con- 
tre-coup des  guerres  civiles  de  Rome.  Les  Màssaliotes  avaient 
été  richement  récompensés  de  leur  coopération  navale  dans 
la  guerre  kimro-teutonique.  Marins  leur  avait  accordé  la 
propriété  de  son  fameux  canal ,  et  le  péage ,  qu'ils  exigè- 
rent de  tous  les  navires  qui  remontaient  ou  descendaient 
les  Foê8(B  Mariœm,  devint  une  des  principales  branches  du 
revenu  de  leur  république  y  tout  le  transit  du  Rhône  se 
faisant  par  cette  embouchure  artificielle  ;  lès  Màssaliotes 
se  regardaient  comme  propriétaires  du  fleuve ,  et  leurs 
dieux  avec  eux  en  avaient  pris  possession  par  Térection 
d'un  temple  de  Diane  dans  l'ile  de  la  Camargue  *  ;  ils  bâ- 
tirent près  du  canal  une  ville  qui  en  prit  le  nom. 

Les  Màssaliotes  néanmoins  n'embrassèrent  pas  les  inté- 
rêts de  Marins  et  de  son  héritier  Sertorius,  lorsque  le 
monde  romain ,  à  peine  affranchi  deë  périls  extérieurs  , 
commença  de  tourner  contre  lui-même  sa  tert*ible  acti- 
vité, Massalie  était  régie  par  un  sénat  de  six  cents  noiebles 
[Timùnkhes)^  où  les  citoyens  les  plus  riches  siégeaient  au- 
près des  patriciens  issus  des  fondateurs  delà  Cité  i  l'esprit 
aristo(atitiqtie  de  ce  gouvernement  Tentraina  dans  le  parti 
de  Sylla  et  de  Pompée ,  et  la  colonie  de  Narbonne  se  ran- 
gea du  naéme  côté,  tandis  que  les  Gallo-Ligures  de  la 
Province  s'ahxiaient  au  nom  de  Sertorius  contre  le  dic- 
tateur Sylla ,  maître  de  eette  Rome  qu'ils  abherraienl  au 

»  fcei!a«AUcMaïiu»ii'e«Ul»pki,iiiâi«iMàeawtt  toi  wtfgw  |irti*»^îlUg« 
de  Fo»,  reste  de  la  ville  de  Fosam  Marianœ.  Voyez  Strabon»  I.  IV* 
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fond  du  cœur.  Les  Aquitains,  à  Tinstigation  des  Ibères 
d^Espagne,  ralliés  autour  de  Sertorius  ,  prirent  part  à  la 
lutte,  et  battirent  une  armée  romaine  qui  était  entrée  sur 
leur  territoire.  Le  légat  ou  lieutenant  consulaire  Valérius 
PrsBconinus  fut  tué,  et  le  proconsul  de  la  Province ,  L.  Ma- 
nilius ,  fut  mis  en  fuite  après  avoir  perdu  ses  bagages  : 
un  corps  de  volontaires  gaulois  et  ligures,  commandé  par 
le  consul  iEmilius  Lépidus  ,  passa  les  Alpes,  et  s'avança 
jusqu^en  Étrnrie  contre  Rome;  mais  Pompée  le  repoussa 
facilement;  arracha  la  Province  aux  lieutenants  de  Serto- 
rius, et  comprima,  en  versant  des  flots  de  sang,  les  soulè- 
vements terribles  des  Voconces,  des  Helves ,  des  Volkes- 
Arécomikes  et  Tectosages  *,  et  des  AUobroges,  qui  avaient 
mis  le  siège  à  plusieurs  reprises  devant  Massalie  et  devant 
Narbonne. 

La  présence  de  Pompée,  trop  bien  secondé  par  le  pro- 
consul Fontéius,  fut  un  cruel  fléau  pour  la  Gaule  méri- 
dionale :  les  habitants  des  villes  de  Tolosa,  Ruscinon 
(Rouskino  ou  Roussillon)  et  Biterrse  (Béziers),  furent  ex- 
pulsés pour  faire  place  à  des  colonies  militaires  :  les  ra- 
vages passagers  des  barbares  Teutons  n^étaient  rien 
auprès  de  ces  nouvelles  calamités,  qui  ravirent  aux  indi- 
gènes le  sol  même  avec  ses  fruits  ;  car  une  grande  partie 
des  terres  gallo-liguriennes  furent  confisquées  au  profit 
des  colons  et  des  alliés  :  les  Massaliotes  eurent  pour  leur 
part  les  terres  enlevées  aux  Helves  et  aux  Volkes-Aréco- 
mikes.  Fontéius  acheva  la  ruine  de  ces  malheureuses  po- 
pulations par  les  énormes  tributs  de  blé ,  d'argent  et  de 
chevaux  qu'il  en  exigea  (74  à  75  av.  J.-C.  ). 

Quelques  années  plus  tard,  quand  Rome  eut  échappé 

'  Les  Tectof«gei(H4at-L«06<iedoc)  avaient  «té  nanis  à  UProYinoeiifrèsh 
victoire  de  Ifaria». 
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à  la  tyrannie  des  héritiers  de  Sylla  y  les  malheureux  Pi*o- 
vinciaux  osèrent  demander  justice  contre  leur  oppresseur; 
mais  Gicéron  mit  au  service  de  Tex-proconsul  sa  merveil- 
leuse éloquence ,  trop  souvent  employée  au  service  des 
mauvaises  causes  :  la  voix  qui  avait  poursuivi  la  condam- 
nation de  Verres,  Todieux  proconsul  de  Sicile,  obtint  Tab- 
solution  de  Foiitéius,  plus  rapace  et  plus  cruel  que  Verres 

(69av.J.-€.)*. 

Encouragés  par  cet  acquittement  inique,  les  successeurs 
de  Fontéius  renchérirent,  s^il  était  possible,  sur  ses  exac- 
tions :  les  Âllobrc^es,  au  moment  de  voir  leurs  terres 
confisquées  et  leurs  familles  traînées  en  esclavage  pour 
n'avoir  pu  payer  les  tributs  monstrueux  qu'on  leur  impo- 
sait, envoyèrent  des  députés  porter  plainte  au  sénat  :  ils 
ne  furent  pas  écoutés.  Les  envoyés,  durant  leur  séjour  à 
Rome,  fureiit  sollicités  d'entrer  dans  une  conjuration  qui 
se  tramait  contre  le  sénat  dominé  alors  par  le  consul  Gicé- 
ron, un  des  ennemis  du  nom  gaulois.  Les  plus  brillantes 
promesses  leur  furent  faites  par  les  amis  de  Gatilina,  dans 
le  cas  où  la  Province  Transalpine  agirait  de  concert  avec 
les  conspirateurs. 

Une  révolution  à  Rome  eût  été  assurément  favorable  à 
la  liberté  gauloise;  néanmoins  les  députés,  espérant  de  la 
reconnaissance  du  sénat  ce  que  leur  offraient  les  conjurés, 
eurent  l'imprudence  de  révéler  le  complot.  Gatilina  et  les 
siens  périrent  ;  mais ,  en  dépit  des  vaines  paroles  de  Gicé- 
ron, la  liberté  ne  fut  pas  rendue  aux  Allobroges. 

Ce  brave  peuple  sortit  alors  de  ses  frontières  et  descen- 
dit au  sud  de  l'Isère  pour  appeler  aux  armes  le  reste  de  la 


'  Giofiroti ,  ftro  lege  Maniîiâ^  pro  Mon*  Fonteio.  —  César,  de  BêlL  OV., 

1.1. 
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Province  et  fondre  sur  Narbonne  et  Mflssalie,  youées  à  la 
haine  héréditaire  des  Gaulois.  Après  deux  yictoires  ,  leur 
chef  Catugnat  succomba  sous  les  forces  trop  supérieures 
du  préteur  Pomptinus  (  6>l  av.  J»-C.  ). 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  la  Province  Transalpine  pour 
reconquérir  son  indépendance. 

La  Gaule  centrale ,  déchirée  par  des  dissensions  intes- 
tines et  par  la  guerre  étrangère,  n'était  guère  plus  heureuse 
que  le  midi.  La  révolution  politique  ne  s'était  achevée  qu'à 
travers  les  fréquentes  conspirations  des  anciens  princes  et 
des  ambitieux  qui  prétendaient  au  pouvoir  arbitraire  :  les 
vieilles  rivalités  de  peuple  à  peuple  suscitaient  des  guerres 
continuelles  ,  surtout  chez  les  Galls  ;  depuis  que  la  fatale 
journée  du  Rhône  avait  porté  un  si  rude  coup  à  l'Arver^ 
nie,  les  Édues  avaient  obtenu  la  suprématie  possédée  au- 
paravant par  les  Arvernes.  Enorgueillis  du  titre  de  frères 
et  aUiés  du  peuple  romain  y  ils  tyrannisaient  leurs  voisins  y 
et  poussaient  à  bout  leurs  véritables  frères  les  Séquanes 
et  les  Arvernes.  Les  Séquanes  d'ailleurs  jalousaient  la 
puissance  des  Édues ,  et  s'efforçaient  de  détacher  d  eux 
leurs  clients.  Les  rivaux  des  Édues  cherchèrent  à  leur  tour 
des  alliés  au  dehors  :  les  Séquanes  attirèrent  en  Gaule,  par 
l'appât  d'une  forte  solde ,  quinze  mille  mercenaires  ger- 
mains ,  conduite  par  Ariowist ,  le  chef  le  plus  renommé 
desSuèwes,  vaste  confédération  de  peuples  teutoniques 
qui  dominait  dans  la  Germanie  depuis  la  destruction  des 
Kimro-Teutons  \ 

'  «  Les  Sodwes,  dit  Gésar  (I.  IV,  c.  4 , 2  et  5),  sont  de  beaucoup  k  plus  grande 
et  la  plus  Taillante  des  notions  gennani^es  :  ils  sont  divisés  en  cent  cantons»  d'où 
sortent  chaque  année  cent  mille  hommes  pour  aller  en  guerre,  tandis  que  les 
autres  cultivent  les  champs  ;  et  ceux-ci  vont  en  guerre  à  leur  tour  Tan  d'aprôs. 
Les  terres  sont  communes  entre  tous,  et  l'on  n'habitejamais  un  mémo  terrain 
plus  d'un  an.  Les  Suéwes  vivent  moins  de  blé  que  de  lait,  de  viande  et  de  gi  bi«r« 
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Les  Séquane^  ert  les  ArYeriie3 ,  renforcés  par  œs  géants 
âauvages  à  démi-nus ,  attaquèi^at  les  Édues  et  leurs  clients) 
avant  même  que  oeux-ci  eussent  eu  le  teitips  d^avertîir 
Rome.  Après  avoir  peirdu,  dans  deux  batailles sueeessives, 
leur  sénat ,  leur  eayalerie ,  Télitede  leur  nation  y  les  Édues 
furent  obligés  de  se  reconnaître  tributaires  d'At'iomst  et 
clients  deaSéquanes,  de  leur  livrer  en  otages  les  fils  des 
principaux  de  la  nation  ^  et  de  jurer  qulls  ne  recourraient 
pointa  Taseistance  des  Romains. 

Mais  les  Séquanes  vainqueurs  furent  plus]  malheureux 
encore  qUe  leurs  adversaires  vaincus  :  quand  on  connut 
dans  les  forêts  d'outre^Rhin  Tabondance  et  la  fertilité  de  la 
Gatile^  tous  les  aventuriers  de  Teutonie  voulurent  quitter 
ieursâpres  régions  ;  Ariowist^  qu^étàient  venus  joindre  uni 
multitude  de  barbares,  somma  les  Séquanes  de  lui  eéder  le 
tiers  de  leur  territoire  à  titre  de  solde.  Les  Séquanes  kdî*- 
gnés  se  réconcilièrent  avec  les  Édues  ^  et  marchèrent  avec 
eux  contre  les  Suèwes  :  Ariowist ,  f efranché  dans  les  mar- 
rais de  la  Saône ,  évita  le  combat  pendant  plusieurs  UiœS  $ 
pais ,  saisissant  un  instant  favorable  ^il  assaillit  à  rimpro'- 
viste,  culbuta  et  tailla  en  pièces  Tarmée  gallique^  La  saU^ 
glante  d^aite  de  Magétobriga  ^  jeta  les  deux  nations  épuisééil 

Qs  ne  portent  d'antres  vêtements  qne  des  peanx  de  bétes ,  qui  laissent  à  découvert 
Is  pins  gihmde  partie  de  leur  corps.  Us  vendent  leur  butin  aux  marchands  étran- 
gers ,  nuis  ne'reçMvent  presiiue  rien  da  dehors^  et  ne  sonfTrettt  pas  qu'on  intrd^ 

doise  de  vin  chez  eux»  parce  que  le  vin,  pensent-ils»  effémfaie  les  hommos fls 

regardent  comme  la  plus  belle  gloire  de  leur  nation  d'avoir  une  large  solitude  ot 
^vastes  champs  vides  d'habitants  autour  de  leurs  frontières  :  c'est  là  preuve  que 
beaucoup  de  peuples  n'ont  pu  soutenir  l'efTort  de  leurs  armes.  On  assure  qu'ils  ont 
&it  d'une  part  (à  l'orient)  un  désert  de  prés  de.  six  cent  mille  pas  (deux  cenU 
lieaes)  ;  de  l'autre  (  à  l'ouest),  ils  confinent  aux  tJbiens  (  partie  de  la  Westphalié^ 
en  face  de  Cologne),  qu'ils  ont  rendus  tributaires.  »  C'étaient  ces  terres  vagues  que 
les  Germains  appelaient  marche  {mark  ;  frontière,  limite). 

'  Au  lieu  dit  aujourd'hui  Mogto-de-Broie,  près  du  confluent  de  la  Saône  et  da 
ï'Ognon. 
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sous  le  joug  du  chef  suèwe ,  qui  se  fit  livrer ,  avec  des 
otages  y  la  troisième  partie  des  terres  séquanaises ,  le  meit' 
leur  pays  de  la  Gaule  (  dit  César  ) ,  et  continua  de  promener 
ses  tentes  entre  la  Saône  et  le  Jura  *. 

La  Gaule  centrale  penchait  rapidement  vers  sa  ruine  : 
ouverte  de  tous  côtés  à  la  conquête ,  elle  était  à  peine  enta- 
mée par  les  Suèwes  y  qu^une  autre  invasion  la  menaçait 
déjà.  Les  Helvètes ,  Galls  par  le  sang ,  Germains  par  la 
barbarie ,  enviant  les  succès  d'Ariowist ,  voulurent  aussi 
être  conquérants  ;  ils  avaient  promptement  oublié  le  dé- 
sastre de  la  grande  tribu  des  Ambrons.  Un  puissant  chef 
de  clan ,  nommé  Oi^étorigh  (Or-cédo-righ ,  chef-^es-ceiU- 
vallées) ,  qui  visait  secrètement  à  la  royauté ,  persuada  à 
ses. compatriotes  que  leur  valeur  les  rendrait  facilement 
maîtres  de  toute  la  Gaule ,  sUls  abandonnaient  leur  étroit 
territoire ,  et  il  lia  ses  mtérêts  avec  ceux  de  deux  autres 
grands  personnages ,  TEduen  Dumnorigh'  (Dun-dgh  ;  le 
chef  de  la  colline)  et  le  Séquanais  Gastic ,  dont  le  père  avait 
été  roi  autrefois  et  déclaré  ami  du  peuple  romain.  Oi^éto- 
righ  leur  promit  de  les  aider  à  se  faire  rois  de  leurs  na- 
tions y  et  sans  doute  de  les  délivrer  des  Germains  ;  lui  y 
devait  être  monarque  suprême  de  la  Gaule  y  et  s^établir 
dans  le  pays  des  Santons  (la  Saintpnge). 

Au  premier  bruit  des  projets  d^Orgétorigh ,  les  AncienSy 
les  magistrats  de  la  fédération  helvétique^  s^emparèrent  de 
sa  peraonne  y  et  le  mirent  en  jugement  comme  aspirant  à 
la  tyrannie.  Le  clan  d'Orgétorigh  y  fort  de  dix  mille  hommes 

'  César,  1. 1,  c.  5^  40. 

*  c  Ce  Dumnorix,  rapporte  César  (1. 1,  c.  48  ) ,  avait  acheté  à  bat  prix  la 
perception  des  péages  et  de  tous  les  imp6ts  dans  le  pays  édaen,  ce  qni  lui  valait 
de  grandes  richesses  et  le  mettait  à  môme  d*acquérir  la  faveur  populaire  par  ses 
largesses.  »  Ainsi  les  impôts,  dans  les  éuts  galliques,  éuient  déjà  mis  en  yard  s 
la  vieille  Gaule,  il  y  a  dix^neuf  siècles,  connaissait  déjà  \eg  fermiers-généraux. 
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et  grossi  par  les  débiteurs  et  lias  partisans  de  ce  chef,  se 
révolta  et  délivra  son  tiem;  mais  tout  le  reste  de  la  nation 
prit  les  armes  à  lappeLdes  magistrats.  Orgélorigh,  se  sen* 
tant  le  plus  faible ,  se  tua  de  sa  propre  main.  La  mort 
d'Orgétorigh  ne  fit  point  abandonner  aux  Helvètes  le  des- 
sein qu'il  leur  avait  inspiré,  et,  entraînant  avec  eux  plu- 
sieurs peuplades  voisines ,  entre  autres  une  tribu  de  ces 
Boies  qui  s'étaient  jadis  exilés  en  masse  de  lltalie  * ,  ils 
s  Wncèrent  vers  Genève  au  nombre  de  trois  cent  soixante- 
huit  mille  individus ,  dont  quatre-vingt-douze  mille  com- 
battants ;  chiffre  certain ,  car  les  Romains  trouvèrent  dans 
le  camp  helvétien  les  rôles  du  dénombrement  écrits  en 
caractères  grecs  (César,  1.  L  c.  29).  Us  ne  laissaient 
derrière  eux  que  les  débris  fumants  de  leuvs  douze  villes  et 
de  leurs'quatre  cents  villages  ;  ils  y  avaient  mis  le  feu  en 
partant  pour  s'ôter  la  possibilité  du  retour. 

A  la  nouvelle  du  mouvement  des  Helvètes ,  Rome  toute 
émue  avait  craint  une  nouvelle  guerre  des  Cimbres ,  et 
s'était  hâtée  d'envoyer  des  députés  aux  nations  gauloises 
pour  les  détourner  de  s'unir  aux  envahisseurs]  Le  sénat 
rechercha  l'alliance  d'Ariowist ,  l'oppresseur  des  alliés  de 
Rome,  et  le  proconsulat  des  deux  Gaules  cisalpine  et  trans- 
alpine fut  donné  pour  cinq  ans  à  un  homme  qui  devait 
changer  les  destinées  de  la  Gaule ,  de  Rome  et  du  monde, 
à  Ciius  JuLius  GssiE  ! 

(S8  av.  J.-€.)  César  accourut  à  Genève,  dernière 
ville  de  la  Province  du  côté  du  nord ,  et  fit  couper  le  pont 
du  Rhône  qui  communiquait  avec  l'Helvétie.  Les  princi- 
paux chefs  des  Helvètes  vinrent  lui  demander  je  passage 
à  travers  la  Province ,  s'engageant  à  s'abstenir  de  toutes 

'  fls  venaient  de  quitter  les  bords  de  la  Save  pour  s'établir  dans  la  Norique,  qui 
reçut  d'en  le  nom  de  Botoaria  (Bavière),  Améd.  Thierry»  part.  II»  c.  5. 
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hostilités.  César  n'avait  qa'une  légion  près  de  lui  :  il  tem- 
porisa ,  différa  de  répondre  positivement ,  et  usa  du  délai 
qu'il  obtint,  pour  creuser  un  fossé  et  eonstraire  un  mur 
de  seize  pieds  de  haut ,  flanqué  de  tours,  sur  une  étendue 
de  dk-neuf  milles  entre  le  lac  Léman  et  le  Jura.  Quand 
les  ambassadeurs  helvètes  revinrent,  ils  essuyèrent  un 
refus  formel.  Après  d'inutiles  tentatives  pour  pénétrer 
chez  les  Âllobroges ,  la  horde  émigrante  tourna  vers  le 
Jura ,  dont  les  défilés  appartenaient  aux  Séquanes.  Ceux-ci, 
droonv^ius  par  Dumnorigh ,  qui  s'était  rapproché  des 
Helvètes  malgré  la  fin  tragique  de  son  ami  et  béau-père 
Orgétorigh ,  ne  défendirent  pas  l'entrée  des  montagnes 
quoiqu'ils  l'eussent  promis  aux  Romains  :  Âriovrist  resta 
neutre.  • 

Les  Hdvètes  se  dirigèrent  sur  la  Saône ,  limite  com- 
mune des  Séquanes  et  des  Édues ,  et  commencèrent  à 
passer  cette  rivière  sur  des  radeaux ,  sans  éprouver  une 
grande  résistance  de  la  part  des  Édues  ,  travaillés  par  les 
intarigues  de  Dumnorigh.  Les  Tigurins,  qui  formaient  l'ar- 
rière^arde ,  étaient  encore  en-deçà  de  la  Saône ,  quand 
César  arriva  comme  la  foudre  et  les  tailla  en  pièces  ;  puis 
il  fit  jeter  un  pont  sur  la  rivière ,  et  se  mit  à  la  poursuite 
de  la  grande  horde. 

Les  Helvètes  avaient  marché  si  lentement,  que  César 
avait  eu  le  temps  de  courir  en  Italie ,  d'en  ramener  cinq 
légions ,  de  traverser  les  Alpes  par  le  plus  court  chemin , 
malgré  la  vigoureuse  déf^ase  des  Centrons ,  des  Garo- 
cèles  et  des  Caturiges  (Taren taise,  Mont-Cenis,  Alpes-Dau- 
phinoises), peuplades  ennemies  des  Romains,  et  d'arriver 
enfin  au  secours  des  Édues  par  les  territoires  allobroge  et 
s^sien. 

Après  quelque  temps  de  manœuvres,  d'escarmoudbes 
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et  de  n^oeiatiODS  inutiles ,  les  Helvètes  firent  toot-à-coup 
volte^ee ,  et  assaillirent  Tarmée  romaine  à  peu  de  di- 
stance de  Bibraete ,  capitale  des  Édues.  Le  choc  fut  ter- 
rible :  les  forces  étaient  à  peu  près  égales  ;  car  les  six  lé- 
gions de  César^  avec  les  corps  auxiliaires,  formaient  une 
armée  d^environ  soixante-dix  mille  combattants.  Les  Ro- 
mains ,  postés  sur  une  colline,  repoussèrent  Tattaque  avec 
avantage;  mais,  quand  ils  voulurent  prendre  Toffensive  et 
poursuivre  leurs  ennemis ,  ils  se  virent  chargés  en  flanc 
et  en  queue  par  la  réserve  helvétienne ,  composée  surtout 
de  Boies  y  ces  vieux  et  implacables  ennemis  de  Rome  :  la 
lutte  reconmiença  plus  furieuse  et  se  prolongea  longtemps 
demies  ténèbres.  Les  Helvètes  furent  enfin  rompus  pour 
la  seconde  fois ,  et  Tenceinte  de  chariots  qui  formait  leur 
camp  fat  forcée  aveé  un  horrible  carnage. 

Les  débris  de  la  nation  helvétienne  battirent  en  retraite 
à  la  faveur  des  dernières  heures  d^  la  nuit  :  ils  étaient  ré- 
duits à  eeat  trente  mille  âmes ,  le  reste  étant  mort  ou 
dispersé.  César  rejoignit  les  fagitife  sur  les  confins  des 
Lingons  (vers  Dijon)  ;  hors  d^état  de  soutenir  un  second 
choc ,  ils  subirent  les  conditions  du  vainqueur ,  et  retour- 
nèrent dans  leur  patrie ,  après  avoir  livré  des  otages  et 
leurs  armes  ^  César  ne  voulait  pas  que  THelvétie,  de- 
meurée vide  y  fût  occupée  par  les  Germains  ;  il  enjoignit 
aux  Helvètes  de  relever  leurs  bourgades  incendiées ,  et 
leur  fit  fournir  du  blé  par  les  Allobroges. 

Les  Boies  seuls  restèrent  en  Gaule ,  de  Taveu  de  César, 
et  se  fixèrent  aux  bords  de  F  Allier  (  en  Bourbonnais) ,  sous 
le  patronage  des  Édues.  C^était  un  étrange  et  romanesque 
destin  que  cdui  de  cette  race  errante,  ta  plus  béroïqtie 
et  la  plus  avenjUireuse  de  toutes  ies  nations  gauioised: 

'Cénr,l.I,ç.4kl29. 
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Cette  victoire  porta  la  terreur  du  nom  de  César  aux 
extrémités  de  la  Gaule.  Les  régions  centrales  envoyèrent 
dans  son  camp  des  députés  pour  lui  offrir  des  félicitations  ; 
mais  cette  mission  cachait  lin  mystère  qui  fut  bientôt  dé- 
voilé  au  proconsul  dans  une  entrevue  secrète ,  à  la  suite 
d^une  assemblée  générale  des  peuples  gallo-kimriques 
convoquée  avec  la  permission  de  César  :  la  Gaule  était  des- 
cendue à  ce  point  d^abaissement!  C  était  Tassistance  du 
proconsul  contre  la  tyrannie  d^Ariowist  que  les  Gallo- 
Kimris  imploraient  par  Torgane  du  druide  Divitiac,  frère 
aîné  de  Dumnorigh  ,  et  ancien  vergobreith  des  Édues , 
qui  s'était  exilé  pour  ne  pas  souscrire  à  Thumiliant  traité 
de  ses  concitoyens  avec  les  Séquanes ,  et  qui  était  allé  à 
Rome  invoquer  inutilement  le  sénat.  Les  prétentions 
d^Ariowist  grandissaient  toujours.  Il  avait  maintenant 
autour  de  lui  cent  vingt  mille  Germains ,  et  voulait  un 
second  tiers  des  terres  séquanaises  pour  vingtrquatre  mille 
Harudes  qui  lui  étaient  récemment  arrivés  d^outre-Rhin. 

Ariowist  avait  reçu,  ns^uère  le  titre  dWi  du  peuple 
romain  :  on  Tavait  comblé  de  caresses ,  tant  qu  W  avait  pu 
craindre  qu^il  ne  se  joignit  aux  Helvètes  ;  mais  les  temps 
étaient  changés,  et  César,  depuis  la  victoire  de  Bibracte, 
ne  jugeait  plus  nécessaire  de  ménager  le  prince  barbare. 

Le  proconsul  députa  vers  Ariovrist ,  pour  lui  demander 
un  entretien  touchant  des  objets  de  haute  importance.  — 
Si  jWais  besoin  de  César,  répliqua  le  farouche  Suèvire, 
j^irais  vers  lui  :  s^il  veut  de  moi  quelque  chose,  qu'il  vienne 
vers  moi  ! 

César  alors  lui  signifia ,  par  députés ,  qu'il  eût  à  ne  plus 
attirer  en  Gaule  de  nouvelles  bandes  d'outre-Rhin,  à 
relâcher  les  ot^es  des  Édues  et  des  Séquanes ,  et  à  cesser 
de  ravager  les  terres  des  Édues. 
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—  Je  suis  maître'  de  ma  province  gauloise ,  que  j'ai 
vaincue  par  les  armes ,  comme  les  Romains.de  la  leur  : 
mon  droit  vaut  autant  que  le  droit  des  Romains.  Que 
César  vienne  contre  moi  quand  il  voudra  :  il  apprendra 
ce  que  peut  la  vaillance  d'invincibles  Germains  y  qui  n'ont 
pas  couché  sous  un  toit  depuis  quatorze  ans! 

.César  reçut  à  la  fois  et  cette  superbe  réponse ,  et  la  nou- 
velle que  les  cent  cantons  des  Suèwes  y  s -avançant  en 
masse  vers  le  Rhin ,  se  disposaient  à  traverser  ce  fleuve  du 
côté  du*  territoire  trévirien. 

César  De  laissa  point  à  son  ennemi  le  temps  d'attendre 
ce  formidable  renfort  :  il  entra  aussitôt  en  Séquanie ,  gagna 
de  vitesse  Âriowist  qui  maixhait  sur  Vesontio  (  Besançon  ), 
s  empara  de  cette  forte  capitale  des  Séquanes ,  et  y  établit 
sa  place  d'armes  et  ses  magasins. 

Les  l^ionnaires  ^  ordinairement  si  intrépides  ^  n'en- 
traient en  campagne  cette  fois  qu'à  regret,  croyant  mar- 
cher à  une  mort  certaine ,  tant  étaient  terribles  les  récits 
des  Gaulois  sur  la  force  et  le  courage  des  Germains.  On 
Dévoyait  dans  l'armée  que  gens  faisant  leurs  testaments. 
César  assembla  dans  son  prétoire  tous  les  officiers  des 
légions.  ^  Eh  quoi  !  leur  dit-il ,  ne  connaissez-vous  pas 
les  ennemis  que  nous  allons  combattre?  Ne  sont-ce  pas  là 
cesTeutoûs  que  nos  pères  ont  vaincus  au  temps  de  Marins, 
et  sommes-nous  devenus  inférieurs  à  nos  pères?  —  Si 
les  autres  m'abandonnent,  j'irai  avec  la  dixième  légion 
seule;  elle  ne  m'abandonnera  pas! 

Il  fut  interrompu  par  les  acclamations  des  centurions  : 
l'armée  reprit  toute  son  ardeur ,  et  l'on  se  dirigea  droit 
au  camp  du  chef  suèwe ,  qui  était  à  huit  journées  au  nord 
de  Vesontio  (vers  l'Alsace). 

Alors  eut  lieu  l'entrevue  que  César  avait  auparavant  de- 
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piandéi9  en  vnia  :  les  deux  |g[éiiéraux  j  sans  deseendre  de 
eheval,  conférèrent  sur  un  iumuhs  qui  s'éleyait  entre  les 
deux  arpié^s,  rangées  dans  une  vaste  plaine  ;  la  conféreaee 
fut  sans  résultat.  Une  semaine  se  passa  en  vives  escarmou- 
ehes  :  Ariowist  s^efforçait  de  couper  les  vivres  auxRomains^ 
mais  évitait  toujours  la  bataille;  César  apprit  par  des  pri- 
sonniers le  motif  de  cette  timidité  inattendue  :  les  matrooes 
des  trijius,  qui  remplissaient  chez  les  Germains  le  râle  des 
Opat09  en  Gaule  \  avaient  consulté  le  sort,  et  défendaient 
de  combattre  avant  la  nouvelle  lune.  César  crutrooeasion 
favorable  pour  attaquer. 

A  rapproche  des  Eomains  et  des  Gaulois,  Ariowist 
sortit  enfin  d'entre  ses  chariots,  avec  ses  guerriers  et  tous 
ceux  quHl  avait  pu  appi^r  à  lui  des  bords  du  RhiB^  H^' 
rudes,  Marcomans,  Tribokes,  Wangions,  Némètes, 
peuples  attachés  à  la  confédération  suàwe.  On  chaii^a  si 
précipitamment  des  deux  parts ,  que  Ton  combattit  corps 
à  corps  sans  avoir  lancé  les  javelots.  César  en  personne 
culbuta  Taile gauche  des  Germains;  mais  leur  aile  droite 
arrêta  les  assaillants,  qui  plièrent,  et  le  sort  delà  journée 
paraissait  très-douteux ,  quand  la  troisième  ligne  des  Ro- 
mains ,  jusqu'alors  immobile ,  s^ébranla  pour  soutenir 
les  autres  légions.  Les  G^mainsse  débandèrent,  et  leur 
d^ite  fut  bientôt  un  immense  massacre  :  tout  ee  qui  ne 
parvint  point  à  repasser  le  Rhin ,  qui  coulait  à  cinquante 
milles  du  champ  de  bataille ,  fut  anéanti  par  la  cavalerie 
romaine*  Ariowist ,  perdant  à  la  fois  son  armée ,  ses  deux 
femmes  et  ses  filles,  aUa  mourir  de  désespoir  en  Germanie^ 

'  c  Les  Germains,  dit  César,  n'ont  point  de  druides,  »  c'est-à-dire  point  de 
caste  faeerdotale  organisée.  Suivant  Plutarqoe,  c'était  d'une  sorte  d^hydromancU 
que  se  servaient  les  devineresses  germaniques  ;  elles  prédisaient  l'avenir  d'après 
les  cercles  et  les  murmures  de  l'eau. 

*César,l.I,c.50i54. 
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Le  grée  de  la  confédération  suàwe  y  qui  était  déjà  sur  le 
Rhin ,  reprit  airec  effroi  la  route  de  ses  forêts ,  et  fut  pour- 
suivi ayec  acharnement  durant  sa  retraite  par  les  UbieBS, 
auparavant  ses  tributaires. 

Cette  double  victoire ,  remportée  dans  une  seule  cam** 
pagne  sur  deux  puissantes  nations,  élevait  César  au  niveau 
du  grand  Marius.  Les  Édues  reprirent  leur  suprématie 
en  Gaule  :  l'enthousiasme  des  Galls ,  surtout  des  Édues  et 
desSéquanes ,  égala  d^abord  celui  des  Romains;  mais  iM 
ne  furent  pas  longtemps  à  s'apercevoir  qu'ils  n'avaient  fait 
que  changer  de  maitre.  S'ils  n'avaient  plus  à  redouter 
les  violences  brutales  du  roi  barbare  ni  les  spoliations 
territoriales ,  la  continuation  de  l'occupation  militaire  et 
les  intrigues  des  agents  de  Rome ,  qui  s'emparaient  de 
toute  l'administration  dans  l'intérieur  des  citée,  leur  an- 
nonçaient une  domination  étrangère  plus  savante  et  plus 
durable.  (87  av.  J.-C.)  Un  grand  orage  se  forma  bientôt 
dans  le  nwd  :  les  patriotes  gaulois ,  qui  ne  voulai^it  étte 
ni  Romains  ni  Germains,  les  hommes  influents  des  cités, 
qui  ee  voyaient  dépossédés  de  leur  crédit,  travaillèrent 
secrètement  à  pousser  contre  César  les  peuples  belliqueux 
de  la  Belgique ,  jusqu'alors  étrangers  aux  événements  qui 
venaient  d'agiter  la  Gaule  centrale. 

Les  Belges ,  au  rapport  de  César,  étaient  les  plus  vaillants 
de  tous  les  Gaulois ,  parce  qu'ils  étaient  tes  plus  éloignés  de 
ta  politesse  {cultu)  et  de  la  civilisation  de  la  Province,  et 
qu'ils  commerçaient  peu  avec  tes  marchands  étrangers.  Ils  se 
vantaient  d'être  plus  Germains  que  Gaulois ,  et  ressem- 
blaient davantage  en  effet  aux  rudes  tribus  teutoniques 
du  Rhin ,  qu'aux  Galls  un  peu  amollis  du  centre  et  du 
midi.  Depuis  près  d'un  siècle ,  le  reste  de  la  Gaule  était 
réduit  à  une  défensive  malheureuse  contre  les  agressions 
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du  dehors  ;  eox  y  au  contraire ,  demeurés  intacts  lors  de 
Tinvasion  kimrô-teutonique ,  faisaient  encore  des  con- 
quêtes ,  et  peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  qu'ils 
avaient  opéré  une  descente  dans  Tile  de  Bretagne  (Prjf- 
dain,  Brita/miia)  sous  la  conduite  de  Diyitiac,  chef  des 
Suessons ,  que  la  plupart  des  Belges  avaient  reconnu  pour 
brenn  ou  chef  suprême.  On  croit  que  Divitiac  occupa  la 
presqu'île  située  entre  la  Tamise  et  la  Saverne  * ,  et  c'est 
probablement  à  cette  époque  qu^il  faut  reporter  rétablis- 
sement de  tribus  parisiennes  et  atrébates  dans  l'île  de  Bre- 
tagne y  et  de  tribus  ménapiennes  dans  l'île  d'Erin. 

Il  ne  fut  pas  difiBcile  aux  mécontents  gallo-kimris 
d'exciter  les  alarmes  de  ces  populations  remuantes,  et 
César  fut  informé  que  les  nations  belges,  croyant  leur 
indépendance  menacée  parle  voisinage  des  Romains,  se 
donnaient  des  otages  les  unes  aux  autres  en  signe  de  fédé- 
ration ,  et  s'apprêtaient  à  la  guerre.  César  revint  en  hâte 
de  la  Gaule  cisalpine ,  où  il  était  allé  chercher  deux  légions 
nouvelles  ;  il  rejoignit  son  armée ,  cantonnée  dans  la  Sé- 
quanie ,  et  se  porta ,  en  quinze  jours ,  du  Doubs  sur  la 
Marne.  11  s'était  ménagé  d'avance ,  au  sein  même  de  la 
Belgique ,  des  amis  qui  devaient  l'aider  puissamment  à 
dissoudre  la  coalition  :  les  Trévires ,  les  meilleurs  cavaliers 
de  la  Gaule ,  avaient  eu  recours  à  son  alliance ,  lorsque 
les  cent  cantons  des  Suèwes  menaçaient  de  franchir  le 
Rhin  y  et  les  Rèmes ,  gagnés  par  ses  menées  et  espérant 
obtenir  par  son  secours  la  suprématie  sur  le  reste  des 
Belges ,  avaient  aussi  refusé  de  sWocier  à  la  ligue  anti- 
romaine. 

A  l'approche  des  légions ,  les  Rèmes  se  remirent  en  la 
foi  et  fuissance  du  peuple  romain ,  dont  ils  furent  déclarés 

'  Améd.  Thierry^  Hist.  des  Gauloh,  U«  part.,  c.  7. 
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les  frèreê  et  confédérés  {fœderati  ) ,  et  ils  ouvrirent  les  portes 
de  leur  capitale  Durocortore  (Reims)  et  de  leurs  autres 
villes.  La  levée  en  masse  de  la  Belgique  se  précipitait  en 
ce  moment  même  sur  les  terres  des  Rèmes  :  elle  comptait 
plus  de  ti*ois  cent  mille  combattants  ;  soixante  mille  Bel- 
lovakes ,  cinquante  mille  Suessons ,  cinquante  mille  Ner* 
viens ,  dix  mille  Vélocasses  et  Véromandues ,  dix  mille 
Ambiens ,  dix  mille  Calètes  y  quinze  mille  Atrébates  ^  vii^ 
cinq  mille  Morins  y  neuf  mille  Ménapes ,  vingt-neuf  mille 
Aduatikes  ^ ,  et  quarante  mille  Gennains  des  tribus  cis- 
rhénanes ,  Eburons ,  Pémans ,  Kérèses  et  Condruses ,  qui 
s^étaient  réunis  aux  Be^es.  On  a  peine  a  comprendre 
comment  le  sol  de  la  Belgique ,  couvert  de  forêts  et  fort 
mal  cultivé ,  pouvait  nourrir  une  telle  multitude  d^hom- 
mes libres  et  de  guerriers^;  cest  que  la  barbarie  gau- 
loise n^était  pas  dévorée ,  comme  la  civilisation  helléno- 
romaine ,  par  la  plaie  de  Tesclavage  ;  il  n ^  avait  point  là , 
comme  en  Italie,  sous  la  population  libre ,  une  couche 
bien  plus  épaisse  et  plus  profonde  de  population  servile  y 
et  Teselavage  était  presque  une  exception  dans  la  Gaule 
septentrionale. 

Les  confédérés  avaient  élu  pour  généralissime  le  chef 
des  Suessons ,  Galba,  successeur  du  conquérant  Diviliaé. 
Irrités  de  la  défection  des  Rèmes ,  ils  mirent  le  siège  devant 
la  ville  rémoise  de  Bibrax  (Bièvre  ou  Berrieux,  dans  le 
Laonnois),  tandis  que  César  arrivait  sur  fÂisne  (Axona). 
L'approche  de  César  sauva  Bibrax ,  réduite  à  rexti*émité 
par  les  assiégeants  ;  mais  il  hésita  quelque  temps  à  livrer 

'  neioendanto  des  six  mille  Kimro-Teiitons  demeurés  autrefois  dans  la  forte- 
resse d'Aduat  :  g^rossis  par  ime  foule  de  braves  de  divers  cantons,  ils  avaient  fait 
souche  de  oatioD»  et  rendu  tributaires  la  plupart  de  leurs  voisins. 

*Et  tons  n'y  étaient  pas.  Les  Bdlovakes,  <|ni  pouvaient  lever  cent  mille 
hommes,  en  avaient  fourni  soixante  raille  ;  et  ainsi  dei  autres  peuples. 
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bateUle.  Il  avait  à  peine  quatre-vingt  mille  hommes  à  op- 
poser aux  masses  énormes  des  Belges. 

Lés  confédérés  essayèrent  de  tourner  Tarmée  romaine  et 
de  couper  ses  communications  avec  la  capitale  des  Rèmes; 
cette  tentative  fut  déjouée  après  un  engagement  très-vif 
aux  bcMrds  de  TÂisne  (aux  environs  de  Pont^à-Vaire,  dans 
le  Laonnois).  Tout  à  coup  y  au  milieu  de  la  nuit,  César 
apprit  avec  étonnement  que  les  Belges  décampaient  et 
s'éloignaient  en  désordre. 

Les  Édues^  entraînés  par  Divitiac ,  ce  druide  fameux 
qu'avaient  séduit  Tinsidieuse  amitié  du  proconsul  et  le 
prestige  de  la  civilisation  étrangk^  y  venaient  de  se  jeter 
sur  les  frontières  des  Bellovakes,  pour  faire  une  diversion 
en  faveur  des  Romains  :  les  Bellovakes  y  à  cette  nouvelle  ^ 
déclarèrent  qu'ils  voulaient,  avant  tout,  défendre  leurs 
foyers ,  et  les  confédérés  convinrent  de  soutenir  la  guerre 
chacun  dbez  soi. 

En  effet,  ils  commencèrent  à  évacuer  le  territoire  des 
Rèmes.  César  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps  :  il  poursuivit 
l'épée  dans  les  reins  cette  multitude  confuse  et  débandée, 
qu'il  décimait  en  marchant;  puis,  se  dirigeant  brusque- 
ment à  l'ouest,  il  entra  chez  les  Suessons,  et  conduisit  son 
année  tout  d'une  traite  jusqu'à  leur  capitale,  Noviodun 
pissons),  qui  fit  peu  de  résistance  :  l'aspect  des  machina 
de  siège ,  inconnues  aux  Belges ,  avait  temfié  ses  défen- 
seurs; Bratepanse,  capitale  des  Bellovakes^,  se  soumit 
également.  Les  detix  dtés  et  les  deux  peu{des  obtinrent 
une  capitulation;  les  Suessons,  à  la  prière  des  Rèmes, 
leurs  anciens  frères  et  amis ,  et  les  Bellovakes,  par  l'inter- 
vention de  Divitiac  et  des  Édues.  Toutefois ,  il  leur  fallut 

*AafM)^'kiitB^itt«l«,MtiTant  la  plupart  des  couunentateuM.  Siûvaat  d'An- 
ville  et  M.  Am.  Thierry,  o'eit  te  vilkme  de  Gratepencbe,  à  deax  lieues  de  0rete«il  • 
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livrer  des  otages  et  leurs  armes.  Les  principauk  inoteurk 
de  la  coalition  s'étaient  sauvés  jusque  dans  Tîle  de  Bre- 
tagne. Les  Ambiens  (Amiénois)  suivirent  l'exemple  de  leurs 
voisins.  Mais  les  conquêtes  de  César  ne  devaient  pas  être 
toutes  aussi  faciles. 

Au-delà  du  pays  des  Ambiens  s'étendait  celuifdes  Ner- 
viens,  le  plus  farouche  et  le  plus  intrépide  de  tous  les 
peuples  belges.  Là,  aucune  ville,  aucun  bourg  considérable 
ne  s'offrait  aux  regards  des  l^ons,  forcées  de  se  frayer 
une  route  à  travers  une  contrée  sauvage ,  que  Gouttaient 
en  tous  sens  des  haies  ëtitrelacées  de  main  d'homme  et 
des  taillis  presque  impénétrables. 

César  apprit  bientôt  qu'il  n  avait  pliis  ici  à  recevoir  â 
composition  des  suppliants  épouvantés,  et  que  l'armée 
nerviènn^  l'attendait  de  l'autre  côté  de  la  Sambre,  sous  là 
conduite  de  Boddig-nat  (le  fils  de  la  Victoire).  Il  pressa 
sa  marche  pour  gagner  unevhauteur  fevorable  à  l'assiette 
d'un  camp;  mais  il  n'eût  pas  plus  tôt  fait  halte  sur 
une  éffiinence  dominant  la  Sambre,  que  les  Nerviens, 
renforcés  des  tribus  véromanduennéâ  (habitants  du  Ver- 
mandois)  etatrébates  (Artésieiis),  descendirent  comitie  un 
torrent  d'une  colline  boisée,  située  à  Topposite,  culbu- 
tèrent la  cavalerie  romaine  et  alliée,  traversèrent  la  rivière, 
et  s'élanoèrent  à  l'assaut  du  camp  à  peine  tracé.  Les  Ro- 
mains n'ieurent  pas  même  le  temps  de  déployer  leurs  en- 
seignes ni  de  poser  leurs  casques. 

Ce  ftit  le  plus  terrible  combat  que  César  eût  eilcoré 
soutenu.  Des  huit  légions  qui  composaient  son  armée,  six 
seulement  étaient  ppès  de  lui  :  quatre  d^entre  eHes  tinrent 
téte  aux  Àtrébates  et  aux  Yéromandùes  ;  mais  les  Nerviens 
se  précipitèrent  sur  les  deux  dernières,  qui  formaient 
Vaife  dr^te,  les  prirent  en  flanc ,  et ,  faisant  le  tour  de  la 
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hauteur  où  le  camp  était  assis ,  parurent  tout  à  coup  au 
sommet. 

A  cette  vue ,  la  cavalerie  romaine  y  déjà  rompue ,  et 
toutes  les  troupes  auxiliaires,  commencèrent  à  se  mettre 
en  pleine  déroute. 

La  bataille  était  perdue,  si  César,  par  sa  présence,  par 
son  exemple ,  n'eût  encouragé  à  des  efforts  presque  sur- 
humains les  deux  liions  pressées  de  toutes  parts. 

Sa  valeur  et  son  habileté  n'eussent  fait  pourtant  que 
retarder  sa  perte,  sans  Tavantage  que  T.  Labiénus,  com- 
mandant de  Faile  droite ,  remporta  sur  les  Atrébates,  qui 
furent  rejetés  au-delà  du  fleuve  et  de  la  forêt.  II  put  alors 
envoyer  une  partie  de  ses  forces  au  secours  de  son  général, 
et  les  deux  légions  de  Tarrière-garde,  arrivant  enfin  toutes 
fraîches  avec  les  troupes  fugitives  qu'elles  avaient  ralliées, 
enveloppèrent  les  Nerviens. 

Cette  héroïque  nation  continua  la  lutte  loi^emps  après 
que  tout  espoir  fut  évanoui  :  elle  ne  perdit  pas  un  pouce 
de  terrain  ;  ses  rangs  ne  furent  point  enfoncés;  elle  ne  fut 
pas  vaincue,  mais  anéantie.  De  soixante  mille  combattants 
qu'elle  comptait  au  commencement  de  la  guerre,  cinq 
cents  à  peine  échappèrent  sans  blessure. 

César,  saisi  d'admiration  pour  un  si  grand  courage, 
traita  humainement  les  vieillards,  les  fenimes  et  les  en- 
fants ,  seul  reste  du  peuple  magnanime  qu'il  n'avait  plus 
à  redouter  :  il  leur  laissa  leurs  biens  et  leurs  terres.  Il 
devait  plus  tard  se  montrer  moins  généreux  en  pareille 
circonstance. 

Au  bruit  de  ce  désastre  ,  les  Aduatikes ,  qui  étaient 
en  marche  pour  secourir  leurs  voisins  les  Nerviens,  re- 
tournèrent chez  eux,  évacuèrent  toutes  leurs  boui^ades, 
et  s  entassèrent  dans  leur  fameuse  retraite  d'Adu^ct.  Elle 
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était  entourée  de  rochers  inabordables,  et  Ton  n^y  pouvait 
parvenir  que  par  un  défilé  de  deux  cents  pas  de  large, 
fermé  d'une  double  muraille  faite  avec  des  quartiers  de  roc 
et  des  poutres  aiguisées  par  le  bout. 

Les  Âduatikes  ne  parurent  pas  d'abord  s'inquiéter  des 
premiers  travaux  du  siège,  de  la  circonvallation  de  quinze 
milles  qui  environna  leur  cité,  ni.  de  l'énorme  tour  de 
bois  à  plusieurs  étages  que  construisirent  les  Romains  : 
ils  se  raillaient  beaucoup  des  petits  hommes  d'Italie  qui 
croyaient  pouvoir  mettre  en  mouvement  une  si  graade 
machine. 

Mais,  quand  ils  {virent  la  tour  roulante  s'ébranler 
comme  si  elle  eût  été  mue  par  une  force  magique ,  et 
s'approcher  du  seul  point  accessible  de  leur  ville ,  une 
tecreur  superstitieuse  glaça  leurs  courages  ;  ils  demandè- 
rent à  capituler ,  et ,  sur  l'injonction  du  proconsul ,  ils 
jetèrent  dans  le  fossé  du  rempart  une  immense  quantité 
d  armes  ,  et  ouvrirent  leurs  portes. 

Tout-à-coup,  vers  la  fin  de  la  nuit  suivante ,  une  vive 
alerte  fut  donnée  au  camp  romain  :  c'étaient  les  Aduatikes 
qui  venaient  prouver  au  conquérant  qu'ils  n'avaient  pas 
livré  toutes  leurs  armes.  Ils  comptaient  surprendre  leurs 
ennemis  :  la  discipline  romaine  trompa  leur  espérance  ; 
ils  furent  repoussés ,  accablés,  rejetés  dans  la  place ,  où 
les  Romains  entrèrent  le  lendemain  matin  sans  résistance. 
Tout  ce  qui  s'y  trouva  fut  réduit  en  servitude  et  vendu  à 
l'enchère-  Les  marchands  d'esclaves ,  qui  suivaient  l'ar- 
mée romaine  conàme  le  chakal  suit  le  lion ,  emmenèrent 
d'Aduat  cinquante-trois  mille  têtes  humaines. 

Cette  campagne  fut  couronnée  par  la  soumission  de 
TArmorique à  une  seule  légion,  que  César,  sans  provoca- 
tion aucune,  avait  détachée   contre  les  pays  de  l'ouest 

T.    I.  7 
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après  la  bataille  de  la  Sambre.  La  Gayle  maritioiie ,  ef- 
frayée de  la  prompte  défaite  des  Belges  j  s^était  laissé  par- 
courir en  tous  sens  par  ce  faible  détachement,  et  lui 
avait  remis  des  otages ,  en  reconnaissant  la  suprématie  de 
Jlome\ 

La  Gaule  entière  fut  ainsi  pacifiée  à  la  fia  de  la  seconde 
année  du  proconsulat  de  Jules  César  :  Rome  et  r|talie  ne 
retentissaient  que  des  louanges  du  vainqueur  et  des  ac- 
tions de  grâces  rendues  aux  dieux.  Les  succès  de  César 
cependant  avaient  élé  trop  rapides  pour  être  décisifs  :  ce 
calme  trompeur  ne  dura  guère.  La  belliqueuse  Armorique, 
étourdie  plutôt  que  domptée ,  se  réveilla  bientôt ,  toute 
honteuse  de  s  être  avouée  vaincue  sans  avoir  combattu. 
L'armée  romaine  hivernait  entre  la  Loire  et  la  Seine, 
chez  les  Carnutes  (Beauce  et  Orléanais) ,  les  Andes  (An- 
jou ) ,  et  les  Turons  (Touraine)  :  quelques  officiers  furent 
expédiés  dans  les  régions  maritimes  pour  faire  des  ré- 
quisitions de  vivres.  Les  Vénètes  se  saisirent  de  deux  de 
ces  délégués  y  exemple  qu'imitèrent  les  peuples  voisins , 
et  r  Armorique  signifia  aux  généraux  romains  qu'ils  eussent 
à  lui  rendre  ses  otages  en  échange  de  leurs  officiers. 

(  56  av.  J.-C.)  César,  qui  était  alors  dans  la  Cisalpine, 
où  il  préparait  chaque  hiver  les  éléments  d'un  gigantesque 
dessein  dont  la  conquête  de  la  Gaule  n'était  que  le  pré- 
lude ,  César  manda  aussitôt  à  ses  Ueutenants  de  construire 
nombre  de  galères  sur  la  Loire ,  reparut  en  deçà  des  Alpes 
avec  le  printemps ,  et  entra  sur-le-champ  en  Armorique, 
pour  comprimer  le  soulèvement  de  l'ouest  avant  que  le 
reste  de  la  Gaule  se  décidât  à  secourir  les  Armoricains  et 
peut-être  à  rappeler  lesGerniains.  Déjà  presque  toutes  les 

'  Gé8«r,  1.  XI. 


riions  océaniques  étaient  en  armes,  depuis  l'embouchure 
de  la  Loire  jusqu  a  celle  du  Rhin  :  les  Morins  et  les  Mé- 
napeSy  Belges  maritimes  demeurés  insoumis,  s'étaient  unis 
à  la  ligue  armoricaine,  et  Tîle  de  Bretagne  elle-même ,  le 
grand  foyer  du  druidisme,  la  terre-sainte  de  la  race  kim- 
rique,  avait  envoyé  des  renforts  ^ux  Kimris  du  continent. 

César  dépêcha  le  lieutenant  (legatus)  Titurius  Sabinus 
avec  trois  légions  contre  TÀrmorique  septenti*ionale  (Nor- 
mandie) ,  qui  s'était  insurgée  en  massacrant  une  partie  de 
ses  anciens ,  favorables  aux  Romains ,  et  marcha  eh  per- 
sonne contre  les  Yénètes ,  l'âme  de  la  coalition.  Ce  fut  une 
guerre  d'une  nature  toute  nouvelle  pour  les  Romains  :  c'é- 
tait bien  pis  encore  que  les  retraites  marécageuses  et  les 
haies  touffues  des  Nerviens.  Presque  toutes  les  places  4®? 
Vénètes  offraient  un  site  analogue  à  celui  du  fameux  Mont- 
SaintrMichel;  elles  étaient  bâties  au  milieu  d'immeqçes 
marais  d'eau  salée ,  ou  sur  des  langues  de  terre  inondées 
chaque  jour  par  le  flux  et  inabordables  aux  gens  de  piec} 
durant  la  marée  haute,  aux  navires  durant  la  marée  bassQ. 

Quand ,  avec  d'immenses  travaux ,  les  Romains  parve- 
naient à  contenir  la  marée  par  des  digues  et  à  élever  leurs 
terrasses  de  siège  au  niveau  des  ren^parts ,  les  habitants 
s  embarquaient  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  w 
laissaient  à  l'ennemi  que  des  murailles  vides.  Ce  peuple 
de  matelots  se  jouait  des  efforts  d'une  armée  de  terre. 

La  flotte  romaine ,  jusqu'alors  écartée  par  les  vente 
contraires  ,  parut  enfin  entre  les  ilçs  et  les  récife  de  la 
côte  vénétienne.  Elle  se  composait  de  galères  de  la  Médi- 
terranée ,  aux  ordres  de  Décimus  Brutus ,  et  de  vaisseaux 
gaulois  fournis  par  les  Pictons,  les  Santons ,  les  Biturig^s- 
Viviskes,  qui  avaient  fait  défection  à  la  ligue  armori* 
caine  :  c'était  avec  les  armes  des  Gaulois  que  César  asser- 
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vissait  la  Gaule ,  en  attendant  qu'il  les  pût  employer  à 
conquérir  Rome  elle-même. 

Toute  la  marine  armoricaine,  deux  cent  vingt  navires 
réunis  dans  le  port  de  Vannes  (  Dariorigh) ,  levèrent  l'ancre, 
et  vinrent  présenter  la  bataille  aux  Romains ,  à  la  vue  des 
légions  rangées  sur  les  falaises ,  et  de  la  population  vé- 
nète  pressée  sur  les  remparts  de  Dariorigh.  Les  Romains 
parurent  d'abord  saisis  d'étonnement  à  l'aspect  de  ces 
énormes  nefs  dont  la  solidité  défiait  les  écueils  et  les  tem- 
pêtes y  et  près  desquelles  les  trirèmes  semblaient  de  frêles 
barques  ^  Les  éperons  d'airain  qui  armaient  la  proue  des 
galères  romaines  se  brisaient  contre  les  flancs  épais  des 
vaisseaux  armoricains  :  les  toui*s  de  bois ,  garnies  d'ar 
chers  et  de  frondeurs ,  qui  s'élevaient  sur  le  pont  des  tri- 
rèmes ,  étaient  dominées  par  les  poupes  vénètes,  pareilles 
à  de  hautes  citadelles  d'où  tombaient  incessamment  des 
tourbillons  de  gais  et  de  pierres,  qui  balayaient  les  tillaes 
des  Romains ,  tandis  que  les  traits  et  les  balles  de  plomb 
de  ceux-ci  allaient  hérisser  les  bordages  ennemis  ou  mou- 
rir dans  l'Océan. 

Les  Romains  rétablirent  le  combat  à  l'aide  d'une  de 
ces  armes  à  la  fois  simples  et  terribles  qu'ils  maniaient 
avec  une  adresse  si  fatale  :  c'étaient  des  faulx  tranchantes 
emmanchées  de  longues  perches ,  avec  lesquelles  ils  ac- 
crochaient les  cordages  qui  attachaient  les  vergues  aux 
mâts  gaulois,  puis  ils  s'éloignaient  à  force  de  rames;  les 
cordages  cédaient,  les  vergues  s'abattaient,  et  le  bâtiment 

'  Les  vaisseaux  gaalois  avaient  la  carène  un  peu  aplatie^  et  »  malgré  leurs  pro- 
portions bien  supérieures,  ils  se  tiraient  plus  facilement  que  les  galères  romaines 
d'entre  les  écueils  et  les  bas-fonds.  Leur  poupe  et  leur  proue  étaient  relevées,  poar 
résister  aux  grandes  vagues  de  l'océan  ;  leurs  voiles  étaient  faites  de  peaux  au  liea 
de  toiles  ;  leurs  ancres,  attachées  avec  des  chaincs  de  fer  en  guise  dé  câbles  :  il 
n'entrait  dans  leur  construction  d'«ntre  bois  que  le  chêne.  César,  1.  III,  c.  4  3. 
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gaulois  y  privé  de  ses  agrès ,  ne  pouvait  plus  manœuvrer 
ni  éviter  Fabordage  ;  car  ces  pesantes  masses  se  gouver- 
naient à  la  voile ,  et  non  point  à  la  rame.  Le  soldat  ro- 
main obtint  pour  lors  sur  les  Vénètes  la  supériorité  qu^il 
avait  eue  à  labordage  sur  les  Carthaginois  et  sur  tous  les 
peuples  maritimes.  Chaque  vaisseau  désagréé  était  assailli 
et  enlevé  d^assaut  par  deux  ou  trois  trirèmes. 

Plusieurs  navires  avaient  succombé  ainsi  :  les  Yénètes 
voulurent  rentrer  au  port  de  Dariorigh;  mais,  au  mo- 
ment où  la  plupart  de  leurs  vaisseaux  viraient  de  bord , 
le  vent  tomba  subitement ,  et  un  calme  plat  les  livra  sans 
défense  à  leurs  ennemis. 

La  flotte  vénète  fut  anéantie  1  La  fleur  de  ce  brave  peuple 
était  ensevelie  dans  les  flots  :  les  restes  des  Vénètes,  forcés 
de  se  rendre,  furent  vendus  à  Tenchère  et  traînés  en  es- 
clavage comme  les  Aduatikes ,  après  avoir  vu  metti*e  à 
moii;  les  anciens  de  leur  nation  ;  atroce  expiation  de  la 
captivité  de  quelques  officiers  romains. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  Unelles  (du  Cotentin),  les  Ébu- 
rovikes  (d'Évreux),  les  Lexoves  (de  Lisieux),  réunis  sous 
un  chef  unellien  nommé  Viridovigh ,  avaient  été  complè- 
tement battus  par  Titurius  Sabinus,  en  assaillant  impru- 
demment son  camp  ^ 

Cette  double  défaite  ,  sur  mer  et  sur  terre ,  détermina 
la  ligue  armoricaine  à  mettre  bas  les  armes  :  les  aigles  ro- 
maines étaient  partout  triomphantes.  En  partant  pour  FAr- 
morique,  César  avait  chargé  un  de  ses  lieutenants,  le  jeune 
Crassus,  de  contenir  les  Aquitains,  dont  les  mouvements 
Finquiétaient,  et  de  les  empêcher  de  tenter  une  diversion 
en  faveur  de  FArmorique.  Crassus  tripla  sa  division  par  des 
renforts  de  Gaulois  auxiliaires  et  de  colons  romains  de  la 

*  César,  I.  III,  c.  7  à  49. 
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Province*,  et  envahit  l'Aquitaine.  Il  devait  s'attendre  à 
une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des  Aquitains,  peu- 
ples opiniâtres  dans  les  guerres  défensives  comnie  toute 
la  race  espagnole ,  et  habiles  dans  l'art  des  mines ,  dît  César. 
Néanmoins  une  seule  bataille  décida  la  querelle.  Après 
avoir  subjugué  les  Sotiates  (partie  du  diocèse  d'Auch), 
Crassus  s' étant  avancé  sur  le  territoire  des  Vocates  ou 
Vasates  (Bazadois)  et  des  Tarusates  (rives  de  TAdour),  ces 
peuples  appelèrent  à  leur  secours  les  autres  Aquitains  et 
les  Càntabres  d'Espagne ,  leurs  frères  d'origine ,  qui  passè- 
rent les  Pyrénées  sous  la  conduite  de  vieux  compagnons  de 
Sertorius.  Crassus  attaqua  audàcieusement  l'armée  ibé- 
rienne,  forte  de  cinquante  mille  hommes,  enleva  son  camp 
et  la  tailla  en  pièces.  Presque  toute  l'Aquitaine  se  soumit 
et  livra  des  otages  au  vainqueur  ^. 

Il  ne  restait  plus  dans  toute  la  Gaule  que  deux  peuples  en 
armes  contré  la  république  romaine ,  à  savoir  :  les  Morins 
et  les  Ménapes.  Leurs  bois,  leurs  marécages  et  les  pluies 
d'hiver  les  sauvèrent  cette  année-là  de  l'épée  de  Césai^  ^. 
(55  av.  J  .-C.)  Les  Ménapes  n'eurent  pas  le  temps  de  respirer. 
A  peine  les  légions  romaines  furent-elles  rentrées  dans  leurs 
cantonnements,  que  les  Germains  débordèrent  à  leur  tour 
sur  la  Belgique.  Deux  nations  teutoniques,  les  Usipètes  et 
lesTenctères,  cédant  aux  armes  desSuèwes,  qui  les  tour- 
mentaient depuis  plusieurs  années  par  des  aggressions 
continuelles ,  abandonnèrent  leur  pays ,  envahirent  les 
terres  que  possédaient  les  Ménapes  au-delà  du  Rhin,  fran- 
chirent ce  fleuve,  et  se  répandirent  dans  toute  la  contrée 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse  depuis  l'île  des  Bataves  jusqu'aux 

'  En  cette  occasion,  il  est  fait  mention  pour  la  première  fois  de  la  v3Ie  de  Gar« 
cassonne  {Carcaso). 
»  César  1.  m,  C.20  k 27 —  '  César,  1.  UI,  c.  28, 29, 
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confins  des  Ébarons  (Liégeois)  :  les  Usipètes  et  les  Teno- 
tères  formaient  une  masse  de  plus  de  quatre  cent  mille 
têtes.  La  Gaule  opprimée  projeta  de  recourir  à  ces  bar- 
bares contre  César ,  comme  elle  avait  recouru  à  César  con- 
tre Âriowist  :  la  Gaule  ne  se  faisait  plus  son  destin  à  elle- 
même  ,  et  c'était  entre  Tes  Romains  et  les  Germains  que 
se  débattait  désormais  son  sort. 

Avant  qu'aucune  nation  gauloise  eût  encore  remué , 
César  accourut  avec  ses  légions  du  fond  de  TÂrmorique  :  les 
depx  peuples  exilés  députèrent  vefslui  et  demandèrent  des 
terres  en  Gaule  et  Talliance  de  Rome.  César  répondit  qu'il 
ne  pouvait  leur  permettre  de  se  fixer  dans  l'intérieur  de 
la  Gaule,  mais  seulement  chez  les  Ubiens,  qui  s'étendaient 
snr  les  deux  bords  du  Rhin  (vers  Cologne).  Le  proconsul 
eut  sans  doute  un  moment  la  pensée  de  fondre  ensemble 
les  Usipètes  ,  les  Tenctères  et  lesUbiens ,  pour  en  faire  une 
barrière  contre  les  Suèwes  ;  mais  il  ne  s'arrêta  guère  à 
cette  vue  :  tandis  qu'on  négociait,  la  cavalerie  germanique 
ayant  attaqué  à  l'improviste  et  mis  en  déroute  la  cavalerie 
gallo-romaine,  César  ne  voulut  plus  rien  entendre  :  il  fit 
arrêter  tous  les  chefs  et  les  anciens  des  deux  nations  qui 
venaient  le  trouver  avec  confiance  pour  s'excuser  de  cette 
infraction  fortuite  à  la  trêve ,  et  assaillit  avec  toutes  ses 
foirces  la  multitude  confuse  des  Germains,  qui  ne  s'atten- 
daient nullement  à  combattre.  Ce  fut  une  boucherie  plutôt 
qu'une  bataille.  Cette  foule  désordonnée  d'hommes  ,  de 
feiAmes  et  d'enfants ,  poursuivis. et  sabrés  parla  cavalerie 
romaine,  s'enfuirent  jusqu'au  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Rhin;  les  flots  engloutirent  presque  tout  ce  qui  avait 
échappé  au  glaive  ou  aux  fers  des  Romains. 

César  cependant  accorda  la  vie  et  la  liberté  aux  princi- 
paux des  deux  peuples,  comme  s'il  eût  eu  quelque  remords 
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d'une  victoire  qualifiée  de  trahison  à  Rome  même  par  les 
hommes  qui  ne  croyaient  pas  légitimes  tous  les  moyens 
de  vaincre.  Plutai'que  (Vie  de  César)  rapporte  que  Gaton 
s'écria  en  plein  sénat  qu'on  devrait  livrer  César  aux  Ger- 
mains. 

Mais  les  Stoïciens  ne  gouvernaient  point  Rome  ^  et  César, 
plus  populaire  que  jamais,  fut  récompensé  par  la  prolon- 
gation de  son  proconsulat  pour  cinq  années  eneore ,  chose 
inouïe  dans  les  fastes  de  la  république  ^ 

César  avait  terminé  la  campagne  par  deux  courses  aven- 
tureuses hors  des  limites  de  la  Gaule  :  il  avait  franchi  le 
large  Rhin  sur  un  pont  construit  en  dix  jours,  pour  alle^ 
poui*suivre  les  débris  des  Usipètes  et  des  Tenctères  jusque 
chez  les  Sicambres,  vers  la  Lippe,  la  Sig  et  la  Roër,  et  sur- 
tout pour  tâcher  d'effrayer  les  Suèwes ,  qui  recommen- 
çaient à  harceler  les  Ubiens  au  bord  du  Rhin.  De  là , 
repassant  le  grand  fleuve ,  il  se  porta  dans  la  Morinie,  qui 
n'osa  braver  une  seconde  fois  ses  armes ,  et  il  traversa  le 
détroit  Gallique  (le  Pas-de-Calais)  avec  deux  légions  et 
quelque  cavalerie ,  prit  terre  sur  la  côte  de  Kent ,  battit 
deux  fois  les  insulaires,  dans  lesquels  il  reconnut  les 
frères  des  Belges  de  la  Gaule ,  puis ,  sans  s'engager  dans 
l'intérieur  du  pays,  il  se  rembarqua  précipitamment  à 
l'approche  de  l'équinoxe  ^.  Cette  sorte  de  reconnaissance 
militaire  fut  suivie  d'une  attaque  plus  sérieuse.  César  vou- 
lait forcer  les  races  galliques  dans  leur  dernier  asile,  et , 
au  printemps  suivant  (54  av.  J.-C.  ) ,  une  expédition  con- 
sidérable s'organisa  dans  le  port  Itim  (  Wissant ,  aujour- 
d'hui à  plus  de  quatre  cents  pas  de  la  mer) ,  qui  apparte- 
nait auxMorins  :  César  manda  les  principaux  personnages 

■Gésar,l.IV.c.4àl5.     . 
*  César.  1.  IV,  c.  4  6  il  56. 
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de  tautes  les  nations  gauloises  pour  les  emmener  avec  lui 
outre-mer  y  ets^assurer  ainsi  de  la  tranquillité  de  la  Gaule 
en  son  absence.  Une  inquiétude  sourde  régnait  partout , 
et  Tinvasion  de  la  Bretagne,  de  l'île  sainte  des  druides, 
n'était  pas  propre  à  calmer  les  esprits.  Dumnorigh,  qui 
s'était  rendu  au  camp  du  port  Itius  avec  un  contingent  de 
cavalerie  éduenne ,  refusa  de  s'embarquer ,  alléguant  des 
scrupules  de  religion  ^  dit  César,  et  s'évada.  On  le  poursui- 
vit ;  il  se  fit  tuer  sur  la  place  plutôt  que  de  revenir.  Les 
autres  Gaulois  partirent  avec  la  flotte  romaine ,  qui  jeta 
cinq  légions  sur  les  plages  britanniques.  La  mer  prît  parti 
pour  le^  Bretons  :  la  nuit  même  du  débarquement,  une 
tempête  brisa,  avaria,  jeta  à  la  cote  presque  tous  les  bâti- 
ments romains.  César  répara  ce  désastre  du  mieux  qu'il 
put,  et  n'en  continua  pas  moins  son  entreprise  :  les  rivali- 
tés locales  vinrent  à  son  secours  en  Bretagne  comme  en 
Gaule  ;.  la  défection  de  plusieurs  peuples  bretons  l'aida  à 
vaincre  Casswellawn ,  roi  du  pays  au  nord  de  la  Tamise, 
malgré  ses  milliers  d^essédaireSj  montés  sur  de  rapides  et 
pesants  chars  de  guerre  (covinus).  César  ne  réussit  pour* 
tant  pas  à  établir  la  domination  romaine  en  Bretagne; 
craignant  de  perdre  ses  anciennes  conquêtes  pendant  qu'il 
en  poursuivait  de  nouvelles,  il  n'osa  hiverner  outre-mer , 
et  repartit  au  mois  de  septembre ,  après  avoir  accordé  la 
paix  aux  Bretons  moyennant  quelques  otages  et  la  pro- 
messe d'un  tribut  V 

C'étaient  les  mouvements  de  la  Gaule  qui  avaient  rap- 
pelé César  :  la  haine  de  Rome  fermentait  dans  tous  les 
cœurs  ,  et  les  anciens  alliés  de  César  étaient  devenus ,  au 
fond  de  l'âme  ,  ses  plus  implacables  ennemis.  Le  meurtre 

'  Un  tribut  de  marchandises ,  et  non  d'argent  ;  car  les  Bretoa^  4^^|B?A  ^^s' 
pauvres  que  les  Gaulois  4uient  riches.  Gésiur,  ^  V,  c.  ^  à  25. 
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de  Dumhorigh  ,  l'orgueil  des  Romains ,  Tintervetition  ty- 
ranniqiie  du  proconsul  dans  le  gouvernement  des  peuples 
gaulois  ^  causaient  une  irritation  universelle.  César  tra- 
vaillait à  renverser  les  institutions  républiôaines  pour 
î*endre  le  sceptre  aux  descendants  des  anciens  rois,  dont  il 
se  faisait  des  instruments  dociles,  et  il  dominait ,  par  ces 
iprinces  et  par  ses  autres  créatures,  les  assemblées  générales 
de  la  Gaule  ,  qu'il  s'arrogeait  le  droit  de  convoquer  et  de 
présider  *;  mais  la  colère  des  populations  allait  croissant. 

Une  vaste  conspiration,  oi^anisée  en  Belgique  par  Indu- 
tionlar,  cheftrévirien,etAmbiorik,  chef  éburon,  s'étendît 
rapidement  dans  toute  la  Gaule. 

Malheureusement  les  Carnutes ,  poussés  à  bout  par 
Tàsget  * ,  homme  de  race  royale  que  César  leur  avait  im- 
posé pour  roî ,  n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  que  lé 
proconsul  eût  repassé  les  Alpes  pour  aller,  suivant  sa  cou- 
tume, consacrer  l'hiver  aux  intrigues  politiques  de  l'Italie. 

Ils  se  soulevèrent  et  massacrèrent  Tasget  :  à  cette  nou- 
velle ,  Ambiorik  crut  voir  la  Gaule  en  feu  ;  il  appela  aux 
armes  ses  concitoyens,  et,  ayant,  par  de  faux  avis  et  de  faux 
sernieiits,  attiré  hors  dé  leur  camp4es  lieutenants  romains 
T.  SabinusetA.  Cotta,  qui  avaient  pris  leurs  quartiers 
d'hiver  chez  les  Éburons  avec  une  légion  et  demie  ,  it  les 
surprit  au  milieu  des  bois  *  que  ces  deux  généraux  tra- 
versaient sans  défiance. 

'  n  tint  rassemblée  générale  des  délégués  de  la  Gaule  cette  année  à  Samaro- 
briVe,  cité  problématique,  dont  l'héritage  est  disputé  entre  Amiens  et  St-Quentin. 
Ge  nom  gaulois  de  Samarobnve  signifie  Pont-de-laSomme  {Samara),  Ptoléméc 
appelle  Samarobrive  la  cité  des  Amhiens. 

*  On  possède  une  médaille  de  ce  Tasget  :  elle  représente  un  profil  coiffé  d'un 
bandeau  et  portant  des  cheveux  bouclés,  une  sorte  de  tête  d'Apollon;  on  y  lit  le 
nom  grécisé  de  Tasjutios.  Revue  de  la  Numismatiq.  franc. ,  mars-avril  4  837. 

^  Ces  bois  faisaient  partie  de  Timniense  forêt  des  Ardenncs  ou  plutôt  d'Ardennc 
{Jr-deim,  la  profonde,  la  forêt  5aiw  ^/wij)  qui  s'étendait  sans  interruption. 
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Après  un  combat  meurtrier,  Sabinus  sollicita  une  capi- 
tulation :  Ambîorik  ne  lui  accorda  une  entrevue  que  pour 
Pégorget'  en  trahison,  et  fondre  ensuite  avec  une  nouvelle 
fureur  siir  les  Romains  découragés  et  consternés  ;  Cotta 
mourut  les  armes  à  la  main,  et  la  division  roinaitie,  forte 
d^au  moins  dix  mille  hommes  ,  tomba  tout  entière  sous  lé 
fer  des  impitoyables  Éburons. 

Ambiorik  eut  bientôt  rallié  sotis  ses  drapeaux  vain- 
queurs les  faibles  débris  des  Nervîens ,  des  Aduatikes ,  et 
quelques  tribus  de  TEscauld  ,  clientes  des  Nervieris  ;  ils 
vinrent  assiéger  dans  ses  retranchements  une  autre  légioii 
cantonnée  sur  le  territoire  nervien  (dans  le  Hainaut),  sôùs 
le  commandement  de  Q.  Cicérbn,  frère  de  Tolrateur. 

Tous  les  cantonnements  romains,  dans  la  Belgique  et 
dans  rArnaôrîque,  étaient  ou  allaient  être  attaqués  à  la 
fois. 

César  se  trouvait  à  Samarbbrive ,  lorsqu'un  message^ 
de  Cicéron  parvînt  jusqu'à  lui ,  à  travers  mille  dangers, 
et  lui  apprit  Textréme  détresse  de  ce  lieutenant  et  de  sa 
légion  :  les  assiégeants  déployaient  une  intelligence  trêé- 
remarquable  dans  l'attaque,  imitant  les  circonvallations, 
les  tours  et  tous  les  ouvrages  des  Romains ,  faisant  comme 
eux  la  tortue  avec  leurs  boucliers  pour  tenter  les  approches. 

César  n'avait  que  sept  mille  hommes  ;  mais  il  sentit  que 
Taudace  seule  pouvait  raffermir  sa  fortune  chancelante, 
et  il  partit  à  grandes  journées  pour  délivrer  les  assiégés. 

Ambiorik  leva  le  blocus  pour  aller  à  sa  rencontre.  11 
comptait  près  de  soixante  mille  combattants,  une  foule  de 
gens  de  toutes  tribus  l'étant  venus  joindre.  La  confiance 

ilo  nord-est  an  sud-ouest»  depuis  le  confinent  da  Rhin  et  de  la  Moselle  Jusqa'k  la 
Sambre  et  jiis<{u'âux  sources  de  TOtse  et  de  KEscauld.  Le  désastre  de  âabll|«Q8  ettt 
lieu  prés  d'un  Atuat  qui  diffère  de  la  célèbre  plaCe  de  ce  nom. 
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des  Gallo-Germains  était  si  grande,  qu'ils  offrirent  quar- 
tier à  tout  homme,  Gaulois  ou  Romain,  qui  passerait  de 
leur  côté  avant  la  troisième  heure  (neuf  heures  du  matin); 
ils  publièrent  cette  proclamation  tout  autour  du  camp 
de  César.  Trompés  par  la  frayeur  simulée  des  Romains, 
ils  se  ruèrent  témérairement  à  Tassant  du  camp  de  César  ; 
une  sortie  vigoureuse  et  inopinée  les  mit  en  pleine  dér 
route,  et  le  proconsul  opéra  sa  jonction  avec  Cicéron. 

Le  bruit  de  cette  défaite  dispersa  pour  un  moment  les 
insurgés  qui  menaçaient  les  auti-es  camps  romains  ;  mais 
bientôt  les  Sénons,  suivant  l'exemple  des  Carnutes,  chas- 
sèrent et  proscrivirent  leur  tyran  Cavarin ,  roi ,  comme 
Tasget,  par  la  grâce  de  César,  et  les  Trévires,  renonçant 
a  lalliance  romaine ,  prirent  les  armes ,  à  l'instigation 
dlndutiomar ,  bien  que  les  Germains  d'outre-Rhin ,  en- 
core épouvantés  des  désastres  de  leurs  frères ,  eussent 
refusé  d'assister  les  ennemis  de  Rome  *.  La  mort  d'Indu- 
tiomar,  tué  dans  une  escarmouche,  ne  fit  point  cesser  les 
hostilités.  Les  Trévires,  ainsi  que  les  Sénons  et  les  Car- 
nutes^ s'abstinrent  d'envoyer  des  députés  à  l'assemblée 
générale  des  cités  gauloises  convoquée  par  César  à  Sama- 
robrive,  puis  transférée  à  Lutèce. 

(55  av.  J.-C.)  César  se  trouva  en  mesure  d'agir  avec 
énergie  au  retour  du  printemps  ;  trois  légions  nouvelles, 
levées  en  Italie ,  avaient  plus  que  réparé  ses  pertes.  Les 
Sénons  et  les  Carnutes,  assaillis  avec  la  célérité  ordinaire 
de  César,  n'eurent  pas  même  le  temps  de  se  mettre  en 
défense  :  ils  se  soumirent,  livrèrent  des  otages,  et  furent 

'  Cette  levée  de  boucliers  avait  été  résolue  par  une  assemblée  générale  des  Tré- 
vires réunis  en  armes.  Les  expéditions  militaires  se  décidaient  dans  ces  assem- 
blées toat  à  fait  semblables  aux  malien  des  Germains.  Tous  les  mâles  arrivés  à  la 
puberté  s'y  devaient  rendre  armés»  et  le  dernier  venu  éuit  mis  à  mort  devant 
tous^  immolé  apparemment  à  Uéfus. 
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reçus  à  merci,  par  l'intervention  des  Édues  et  des  Rèmes. 
Les  Sénons  étaient  les  anciens  alliés  des  Édues  ;  les  Gar- 
nutes  se  firent  les  clients  des  Rèmes  pour  en  obtenir  pro- 
tection ,  et  César  consentit  à  ne  pas  forcer  les  Sénons  à 
recevoir  le  tyran  Cavarin. 

Il  ne  se  montra  si  modéré  envers  ces  deux  peuples  que 
pour  pouvoir  exercer  à  loisir  sa  vengeance  sur  les  Éburons. 
Il  commença  par  promener  le  fer  et  le  feu  chez  tous  leurs 
voisins ,  les  Nerviens ,  les  Ménapes ,  les  Trévires ,  et  les 
Germains  des  bords  du  Rhin,  jusqu^à  ce  que  ces  diverses 
nations  eussent  rompu  toute  alliance  avec  le  peuple  voué 
à  Texterniination  ;  puis  il  fit  cerner  et  envahir  le  territoire 
éburon  de  tous  les  côtés  par  dix  légions  et  une  formidable 
cavalerie,  accompagnées  d'un  ramas  de  Gaulois  et  de  Ger- 
mains de  toutes  tribus,  conviés  au  meurtre  et  au  pillage. 
Le  petit  peuple  éburon  fut  presque  anéanti  ;  cependant 
Âmbiorik,  objet  de  toutes  les  recherches  des  satellites  de 
César,  échappa  vivant  et  libre  de  cet  horrible  massacre. 
César  quitta  enfin  la  contrée  qu'il  avait  changée  en 
désert ,  tint  une  assemblée  générale  de  la  Gaule  à  Duro- 
cotore  (Reims),  et,  revenant  sur  sa  clémence  antérieure, 
condamna  à  mort  et  livra  au  supplice  Acco,  chef  de  Tin- 
surrection  sénonaise  contre  Cavarin.  Ne  voyant  plus  un 
seul  ennemi  debout,  il  laissa  les  légions  cantonnées  en 
Belgique,  et  se  h&ta  de  reparaître  en  Italie,  où  de  grandes 
agitations  politiques  réclamaient  sa  présence  \ 

Mais,  tandis  que  le  silence  de  Tesclavage  semblait  s'ap- 
pesantir sur  la  Gaule,  elle  s'apprêtait  au  plus  terrible 
effort  pour  reconquérir  son  indépendance.  La  mort  d'Acco 
avait  excité  une  indignation  plus  vive  encore  que  celle  de 
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Dumnorigh;  les  nouvelles  des  troiibles  de  Tltalie  en- 
couragèrent les  Gaulois,  qui  espérèrent  que  César  serait 
retenu  au-delà  des  monts.  La  coalition  secrète,  déconcertée 
par  Texplosion  prématurée  des  Carnutes  et  des  Éburons, 
avait  resserré  ses  liens  :  les  députés  de  la  plupart  des 
peuples  gallo-kimriques  prêtèrent,  au  fond  de  la  forêt 
sainte  des  Carnutes,  le  plus  solennel  de  tous  les  serments  : 
ils  jurèrent,  au  nom  de  leurs  nations,  sur  les  étendards 
nationaui^,  réunis  en  faisceau  dans  Tenceinte  sacrée  du 
Cromlech,  de  ne  jamais  abandonner  les  étendards  une  fois 
déployés  pour  la  guerre  de  la  délivrance. 

Les  Carnutes  revendiquèrent  Tbonneur  de  porter  en- 
core les  premiers  coups  :  le  jour  convenu ,  au  lever  du 
soleil ,  des  milliers  d^hommes  armés  se  jetèrent  sur  Ge- 
nabe  (  Orléans  ) ,  devenu ,  depuis  l'invasion ,  l'entrepôt  du 
commerce  romain  en  Gaule.  Les  habitants  gaulois  secon- 
dèrent le  mouvement  ;  les  marcbapds  étrangers ,  l'inten- 
dant des  vivres,  Fusius  Cotta,  et  tous  les  Romains,  furent 
mis  à  mort  et  jetés  dan$  la  Loire. 

L'annonce  de  cet  événement ,  criée  et  transmise  par  les 
habitants  des  campagnes  ^  ,  vola  de  cité  en  cité ,  de  village 
en  village,  avec  une  telle  promptitude,  quelle  arriva 
avant  la  fin  de  la  première  veille  (9  heures  du  soir) ,  chez 
les  Arvernes ,  à  plus  de  cinquante  lieues  de  Genabe.  Alors 
vivait  en  Arvernie  un  jeune  chef  de  grande  puissance,  plus 
redoutable  encore  par  son  génie  que  par  la  force  de  son  corps  et 
sa  valeur  guerrière  :  son  nom  même  inspirait  la  terreur  *  ;  il 
s'appelait Vercingétorigh  (Ver-centircedo-righ),  c'est-à-dire, 

'  c  Quand  U  arrive  quelque  évëaement  d'importance,  ceux  qui  en  ont  reçu  la 
nouveUe,  la  proclament  a  grands  cris  par  les  campagnes j  les  gens  qui  entendent 

le  cri,  le  répètent  et  le  transmettent  à  leur  tour  a  leurs  voisins »  César, 

l,VU,c.3. 

*  AnnttU8-Florns,l«  lU. 
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le  gra^d-chef-des-çenHétes  ^  Son  père  Celtill ,  jadis  le  pje^- 
sonnage  je  plus  influent  de  toute  la  Gaule ,  avait  été  in|s  ^ 
mort  par  la  nation  arverne  pour  avoir  voulu  relever  \^ 
royauté  abolie  depuis  la  ruine  du  malheureux  Biteuth. 
Vercingétorigh  eût  pu  se  faire  roi  par  Tappui  de  Tétran- 
ger ,  comme  les  Tasget  et  les  Cavarin  ;  Dion  Cassius  (1.  ;8JL.  ) 
rapporte  que  César  lui  avait  offert  son  amitié.  Mais  le  fils 
de  Celtill  ne  répondit  à  ces  avances  qu'en  se  mettant  à  la 
tête  4u  p^rti  de  Tindépendance  nationale  en  Arvernie , 
tandis  que  son  oncle  Gobanitip  soutenait  les  intérêts  de 
César;  car  il  y  avait  partout  une  faction  romaine  qui  se- 
condait Tœuvre  de  la  conquête. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  des  Garnutes ,  Vercin- 
gétorigh leva  l'étendard  dans  Gergovie ,  capitale  des  Ar- 
vernes  (située ,  à  ce  qu'on  croit,  sur  le  mont  de  Gergoie  ,  à 
une  Ueue  de  Clermont).  Chassé  de  la  ville  par  Gobanitio 
et  par  les  principaux  citoyens  ,  qui  se  souciaient  peu  de 
risquer  pour  le  pays  leurs  biens  et  leur  vie ,  il  courut  aux 
montagnes,  arma  son  clan  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'bopimes 
pauvre^  et  courageux  dans  la  contrée  ,  et  rendra  dans  Ger- 
govie à  la  tète  d'une  armée  entière  qui  le  proclama  chef  du 
peuple  arverne.  Les  Sénons ,  }es  Parises ,  les  Pictons ,  leç 
Santon^ ,  les  Cadurkes ,  |^s  Turons ,  les  Aulerkes ,  les  Lé- 

*  M.  Amé4*  Thierry  a  pensé  qae  le  nom  de  f^ercingétorigh  équivalait  au  titre 
de  généralissime,  et  ne  fut  donné  a  cet  illustre  guerrier  qu'après  sa  promotion  au 
commandement  suprême  des  confédérés  gaulois.  Cependant  César  avait  connu  le 
chef  ary^ne  avant  qu'il  eût  été  élu  gënéraUssime,  et  devait  savoir  comment  il  se 
nommait.  Vercingétorigh  ,  comme  Orgétorigh^  Dumnorigh,  Cingétorigh,  et 
tant  d'autres  noms  gaulois,  composés  et  signiGcatifs,  nous  paraissent  des  noms 
patronymiques,  des  titres  liéréditaires  de  chefs  de  clans,  analbgoes  ï  ces  titres  de 
Seigneur-^Us-ilesj  de  Mac^QUlum-Mores  etc.,  que  les  Uerns  écossais  ont  con- 
servés presque  jusqu'à  nos  jours.  L'étude  des  mœurs  du  petit  peuple  highlander 
^të  ^ou^û  jusqu'au  dix-huitiéme  siècle,  aide  singulièrement  à  comprendrt 
notre  vieille  Gaule. 
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movikes,  les  Andes,  et  tous  les  peuples  armoricains,  répon- 
dirent sur-le-champ  à  Tappel  de  Vercingétorigh  en  lui  dé- 
férant le  commandement  suprême  et  en  lui  envoyant  Ides 
otages  comme  garantie  de  leur  foi-.  Les  Arvernes  reprirent 
leur  ancien  rang  à  la  tête  des  nations  galliques ,  et  Vercin- 
gétorigh exécuta  d^immenses  préparatifs  avec  une  célérité 
digne  de  César.  Il  rassembla  une  magniQque  cavalerie , 
une  multitude  d^archers  ,  et  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  tous 
les  contingents  des  peuples  fédérés.  La  terreur  faisait  mar- 
cher ceux  que  Tégoïsme  et  Tindifférençe  eussent  pu  rete- 
nir chez  eux  ;  on  brûlait  vifs  les  traîtres  :  on  mutilait  les 
réfraçtaires. 

Vercingétorigh  envoya  son  ami  Lucter ,  chef  des  Ca- 
durkes  ,  dans  le  pays  des  Rutènes  (  le  Rouergue  ) ,  tandis 
que  lui-même  se  portait  contre  les  Bituriges-Cubes  (Berri). 
Les  Édues  ne  purent  t)u  ne  voulurent  pas  secourir  les  Bi- 
turiges ,  leurs  clients ,  et  les  Bituriges  passèrent  dans  les 
rangs  de  la  coalition.  Vercingétorigh  devait  attaquer,  avec 
le  gros  de  son  armée ,  les  légions  hivernant  dans  la  Bel- 
gique ,  et  Lucter,  se  précipiter  du  haut  des  Gévennes  sur 
la  Province  romaine  ,  à  la  tête  des  Gadurkes ,  des  Rutènes, 
des  Nitiobriges ,  des  Cabales ,  etc. 

Ce  plan  si  bien  combiné  fut  déjoué  par  Tactivité  sur- 
humaine de  César  :  le  proconsul  revola  du  Tibre  sur  le 
Rhône  avec  la  rapidité  de  la  foudre ,  se  forma  une  petite 
armée  de  Provinciaux  réunis  aux  nouvelles  levées  de  11- 
talie ,  repoussa  Lucter ,  qui  menaçait  déjà  Narbonne  ,  se 
dirigea  vers  le  pays  des  Helves  (  Vivarais) ,  franchit  les  Cé- 
vennes  à  travers  six  pieds  de  neige,  et  descendit  en  Arver- 
nie  avec  une  armée ,  par  des  sentiers  que  les  habitants  du 
pays  ne  croyaient  pas  praticables  en  hiver  pour  un  seul 
homme. 
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Vercingfétorigh  fut  contraint  par  ses  guemers  de  reve- 
nir défendre  le  sol  de  la  patrie;  alors  César,  quittant 
brusquement  ses  troupes,  regagna  le  Rhône  près  de 
Vienne ,  et  traversa  le  territoire  éduen  à  marches  forcées 
pour  se  mettre  à  la  tête  des  dix  légions  du  nord  auxquelles 
il  avait  donné  rendez-vous  sur  les  terres  des  Lingons.  Yer^ 
cingétorigh,  informé  de  cette  jonction  qu^il  n^avait  pas  eu 
le  temps  d^empécher,  prit  l'offensive  et  mit  le  siège  devant 
Gergovie,  cité  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Gei^ovie 
des  Ârvernes ,  et  qui  était  habitée  par  les  Boîes  restés  en 
Gaule  après  la  défaite  des  Helvètes,  sous  le  patronage  des 
Édi 


ues 


César,  craignant  de  perdre  le  petit  nombre  d'alliés  qui 
lui  restaient  en  Gaule ,  n'osa  délaisser  les  Êdues,  et  conti- 
nua la  campagne  malgré  la  rigueur  de  la  saison  :  il  enleva 
les  principales  villes  des  Sénons ,  Agendike  (  Sens  )  et  Vel- 
launodun  (Château-Landon) ,  laissa  deux  légions  à  Agen- 
dike ,  entra  avec  huit  chez  les  Carnutes ,  saccagea  et  brûla 
Genabe,  qui  avait  donné  le  signal  de  l'insurrection,  fit  es- 
claves la  plupart  des  habitants ,  et  vint  assiéger  la  Novio- 
dnn  des  Bituriges  (Neuvi  ou  Nouan-le-Fuselier).  Ver- 
cingétorigh,  qui  cherchait  à  contraindre  les  Edues  et  les 
Bo!es  à  quitter  l'alliance  romaine ,  fut  obligé  de  suspendre 
ses  projets  pour  secourir  Noviodun  ;  mais  cette  place  se 
rendit  presque  aux  yeux  de  l'armée  gauloise ,  après  une 
escarmouche  de  cavalerie  où  les  Romains  durent  leur 
avantage  à  six  cents  mercenaires  germains  enrôlés  par 
César;  puis  les  Romains  s'avancèrent  contre  Avarike 
(Bourges) ,  capitale  des  Bituriges. 

Alors  fut  adoptée ,  à  l'instigation  du  chef  arverne ,  une 


'  On  croit  que  c'est  Moulins  en  Bourbonnais. 
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des  résolutions  les  plus  extraordioaires  et  les  plus  sublimes 
dont  Thistoire  ait  gardé  le  souvenir  ^  :  le  conseil  suprême 
de  la  confédération  gauloise ,  a6n  d  affamer  Tennemî ,  dé- 
cida qu^on  détruirait  toutes  les  maisons  de  campftgne ,  tous 
les  villages ,  toutes  les  villes  de  faible  assiette  et  de  diffîdle 
défense ,  dans  les  contrées  qui  étaient  le  théâtre  de  la 
guerre. 

Pas  une  voix  ne  protesta  contre  cet  immense  sacrifice. 
Plus  de  vingt  villes  bituriges  furent  brûlées  en  un  seul 
jour  :  celles  des  régions  voisines  eurent  le  môme  sort;  les 
Romains  se  voyaient  avec  étonnement  enfermés  dans  un 
vaste  cercle  de  flammes.  Mais ,  quand  il  fut  question  dHn<> 
cendier  aussi  Avarike ,  une  des  plus  belles  cités  de  la 
Gaule,  le  cœur  faillit  aux  Bituriges.  Leurs  che&  se  jetèrent 
aux  pieds  des  autres  capitaines  gaulois ,  suppliant  qu^on 
ne  les  forçât  pas  de  détruire  de  leurs  propres  mains  la 
gloire  de  leur  nation ,  et  jurant  qu'ils  défendraient  sans 
peine  leur  cité ,  protégée  par  la  rivière  (le  Cher)  et  les  ma- 
rais qui  Tenvironnaient  presque  de  toutes  parts. 

Vercingétorigh  ne  céda  qu'à  regret,  et  Tévénement  ne 
justifia  que  trop  ses  prévisions.  Les  Bituriges  tinrent  pa- 
role et  défendirent  vaillamment  Âvarike  :  la  grande  armée 
gauloise,  campée  à  quelques  lieues ,  fit  beaucoup  de  mal 
aux  Romains,  leur  coupa  les  vivres ,  tailla  maintes  foi»  en 
pièces  leurs  fourrageurs ,  et  jeta  dix  mille  hommes  de  ren< 
fort  dans  la  place.  La  nature  des  lieux  rendait  le  blocus 
impossible ,  et  les  assiégés ,  communiquant  sans  cesse  avec 
la  grande  armée  ,  étaient  pourvus  de  fout  »  pendant  que 


'  n  est  ju»te  toutefoU  4'olwêrver  que  ha  vUlei  gAuloi^et  aa  méritAieoC  ce  nom 
que  parce  qu'elles  étaient  closes  de  murs  :  c'étaient  au  reste  de  grands  villages 
bâtis  en  bois,  en  terre  et  en  chaume.  La  plupart  cassent  ëtë  facilement  et  promp« 
tement  reconstruites  après  la  victoire. 
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les  assi^^^ote  ^durçii^nt  le  froid ,  la  faim  et  toute»  l«a  in- 
tempéries d'une  s^i^OQ  i*igûut*ep$e  ;  mais  vim  ne  lasga  la 
constaue^  das  légion^.  Gésar^  redoutant  de  mettre  leur  p»- 
tienee  à  une  ,trop  rude  épreuve ,  leur  offrit  de  lever  le 
siég^  :  elles  refusèrent,  s'estimâpt  déshonorées  H  eUeê  9bm^ 
immnt  Mne  ^treprUe  eamm^mh,  Afvè^  vingt-six  jours 
de  si^e ,  la  garnipon ,  reppussée  dans  une  furieuse  sortie 
qu'elle  avait  tentée  poqr  ineendier  les  machines  des  Rq« 
Qiaiûs,  reçut  de  Vercingétorigh  l'ordre  d^évacuer  la  place 
et  de  se  retirer  la  nuit  par  les  marais.  Les  femmes  de  la 
ville,  épouvantées  de  Tidée  qu'on  allait  livrer  Avarike  h  la 
iperci  de  Tennemi,  avertirent  les  Romains  par  d'horribles 
clameurs ,  et  il  fallut  renoncer  au  départ.  Le  lendemain  y 
à  la  faveur  d'une  pluie  violente  durant  laquelle  les  assiè* 
gés  86  relâchèrent  un  peu  de  leur  vigilanee,  les  Romains 
escaladèrent  les  remparts  et  les  tours  ,  et  s'emparèrent  de 
Tdaceinte  de  la  vîUe.  La  garnison  et  la  population  entière , 
femmes,  enfants,  vieillards,  furent  passés  au  fil  de  Fépée  t 
sur  quarante  mille  personnes ,  huit  cents  seulement  par- 
vinrent à  rejoindre  Vercingétorigh. 

Les  munitions  trouvées  dans  Avarike  rendirent  inutile 
la  perte  de  tant  d'autres  villes  et  la  dévastation  systéma«* 
tique  du  pays.  Les  légions  purent  se  refoire  à  loisir  de 
leurs  fatigues  et  attendre  le  printemps  qui  approchait. 

Les  Gaulois  néanmoins  ne  tombèrent  pas  dans  le  dé« 
couragement,  comme  il  leur  était  assez  ordinaire  après  un 
grand  revers  :  Vercingétorigh  avait  acquis  sur  eux  un  as- 
oendant  qui  donne  une  haute  idée  de  son  génie  ;  ees 
hommes  indociles,  turbulents,  ennemis  du  travail,  n'étaient 
plus  reconnaissables;  ils  apprenaient  à  s'endurcir  aux 
mêmes  labeurs  que  les  légionnaires;  ils  imitaient  les  eampa 
retranchés  et  les  machines  de  guerre  des  Romains. 
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Le  but  de  Vercingétorigh,  en  ce  moment ,  était  de  réunir 
80118  les  étendards  de  la  fédération  les  peuples  encore 
immobiles,  comme  les  Belges,  ou  encore  alliésdesRomains, 
comme  les  Édues.  Les  Aquitains  s^étaient  déclarés,  et 
avaient  envoyé  de  la  cavalerie  au  généralissime.  Les  Édues, 
agités  par  des  querelles  intestines ,  relatives  à  Télection  de 
leur vergobreith  ou  premier  magistrat,  ne  prenaient  point 
part  à  la  guerre.  César  se  rendit  chez  eux,  convoqua  les 
deux  prétendants  et  le  sénat  éduen  à  Decetia  (Decise-sur- 
Loire),  décida  en  faveur  de  Gonvictolitan ,  candidat  choisi 
par  les  druides,  et  se  .fit  promettre  le  prompt  envoi  de 
toute  la  cavalerie  éduenne  et  de  dix  mille  fantassins,-  puis 
il  alla  retrouver  son  armée,  donna  quatre  légions  à  T.  La- 
biénus ,  pour  dompter  les  Sénons  et  les  Parises  et  contenir 
la  Belgique ,  et  se  dirigea  en  personne ,  avec  les  six  autres 
légions,  contre  la  grande  Gergovie,  la  Gei^ovie  des  Ar- 
vemes.  Il  franchit  TAllier  (Elaver),  en  dérobant  sa  marche 
à  Vercingétorigh ,  mais  il  ne  put  devancer  le  général  gau- 
lois ,  qu^il  trouva  déjà  établi  sur  la  montagne  même  de 
Gergovie,  protégeant  cette  ville  de  ses  nombreux  bataillons. 
Le  camp  gaulois,  partagé  en  autant  de  quartiers  qull  ren- 
fermait de  nations ,  couvrait  tous  les  mamelons  de  la  mon- 
tagne, dont  la  crête,  élevée  de  douze  cents  pas  au-dessus 
du  niveau  de  la  plaine,  était  couronnée  par  les  murs  de 
Gergovie,  et  offrait  de  toutes  part  un  aspect  imposant  et 
terrible  (speciem  korribilem  prœbebat). 
.  César  campa  dans  la  plaine  (Textrémité  de  la  Limagne), 
où  chaque  jour  les  cavaliers  et  lesarchei*8  gaulois  vinrent 
escarmoucher  contre  les  Romains. 

Les  deux  partis,  cependant,  tournaient  les  yeux  avec 
anxiété  vers  les  Édues;  la  détermination  de  ce  peuple  pou- 
vait avoir  beaucoup  d'influence  sur  le  sort  de  la  guerre. 
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Le  corps  d'armée^  promis  à  César,  était  parti  de  Bibracte  ; 
mais  Vercingétorigh  en  attendait  i^approcbe  avec  plus 
d'espoir  que  de  crainte.  La  cavalerie  arriva  au  xamp  ro- 
main :  rin&nterie  suivait  à  quelque  distance;  son  com- 
mandant Litavic  Tarrète  à  dix  lieues  de  Gergovie ,  et  lui 
déclare  que  la  cavalerie  vient  d'être  massacrée  en  trahison 
par  les  Romains,  sous  prétexte  d'intelligences  avec  les 
Ârvernes.  Aussitôt  les  milices  éduennes  se  jettent  sur  les 
Romains  qui  se  trouvent  parmi  elles ,  et  les  égorgent,  puis 
se  disposent  à  joindre  Vercingétorigh. 

César,  averti  à  temps,  sort  de  ses  lignes  la  nuit  avec 
quatre  l^ons  et  les  principaux  Édues  arrivés  au  camp  : 
il  court  au-devant  de  l'infanterie  éduenne,  et  lui  montre 
sains  et  saufs  Eporédorigh  et  Virdumar ,  chefs  de  la  cava- 
lerie dont  Litavic  avait  annoncé  le  mas§{acre.  A  cette  vue, 
les  fantassins  stupéfaits  demandent  grâce,  et  suivent  doci- 
lement César,  à  l'exception  de  Litavic  et  son  clan,  qui 
s'enfuient  à  Gergovie.  Le  vergobreith  Convictolitau ,  bien 
qu'il  dût  sa  dignité  à  César ,  avait  oi^anisé  tout  le  complot 
avec  Litavic  et  d'autres  jeunes  chefs.  Le  mauvais  succès  de 
cette  tentative  fit  cesser  les  mouvements  violents  qui  écla- 
taient déjà  contre  les  Romains  à  CabiUonn  * ,  (Chalon-sur- 
Saône),  et  dans  tout  le  pays  des  Édues. 

César  avait  regagné  fort  à  propos  son  camp ,  assailli  avec 
fureur  par  Vercingétorigh  durant  son  absence.  Sans  la 
promptitude  de  sonretour,  il  n'eût  probablement  retrouvé 
que  les  cadavres  de  deux  légions  qu'il  y  avait  laissées. 
César  reprit  l'offensive. 

Les  Romains,  d'abord  campés  dans  la  plaine,  avaient 
enlevé  aux  Gaulois,  par  un  coup  de  main  nocturne,  une 

*  Micôn  {MaUm»)  esistait  aussi  déjà. 
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des  eollin60  qui  touchaient  aux  dernières  pentes  du 
mont  de  Gei^govie^  et  y  avaient  formé  un  second  camp, 
joint  au  premier  par  deUx  tranèhéés  dé  doUze  pieds  de 
profondeilrv  Une  autre  colline  doïninait  la  route  qui  con- 
duisait ati  revers  opposé  de  la  montagne  :  Vércingétorigh 
cfaignit  que  Tenhëmi  ne  l'occupât  aussi ,  et  se  hâta  d'em- 
ployer la  plus  grande  partie  de  son  afmée  à  y  construire 
des  i^étrancheménts. 

César  s'àperçiit  que,  durant  ces  travaux,  les  quartiers 
de  Vercingétorigh  étaient  faiblement  gardés;  aussitôt,  di- 
rigeant une  ftiusse  attaque  contre  les  travailleurs,  il  fit 
passer  en  secret  toutes  les  légions  dans  son  second  camp, 
et  attaqua  ïeS  quartiers  gaulois ,  qui  ftirent  forcés  en  un 
instant.  Une  afffeuàe  tonstel^natiôn  âe  répandit  dans  Ger- 
govié ,  lorsque  lés-  habitants  virent  les  Romains  au  pied 
de  léu^  murailles  :  déjà  ceux-ci  escaladaient  les  remparts , 
aux  cris  lamentables  des  femmes  et  des  enfants ,  qui  je- 
taient de  l'or  et  des  objets  précieux  aux  assaillants,  et 
conjuraient  tjiioti  ne  fit  point  comme  à  Avarike.  La  scène 
changea  bientôt  de  face.  Les  bataillons  de  Vercingétorigh  , 
qui  travaillaient  aux  retranchements  de  la  colline,  s'élan- 
cent impétueusement  au  secours  de  la  ville  :  les  mères  de 
famille,  tout  à  l'heure ,  tendaient  aux  Romains  des  mains 
suppliantes  ;  maintenant,  debout  sur  les  murailles ,  les 
cheveux  épars ,  elles  élèvent  leurs  enfants  dans  leurs  bras, 
pour  exciter  les  guerriers  à  sauver  la  cité  ;  les  pltis  braves 
soldats  romains  sont  précipités  des  remparts;  les  légions 
sont  repoussées ,  culbutées  du  haut  de  la  montagne ,  me- 
nées battant  jusque  dans  la  plaine. 

L'armée  i^omaine  eût  été  entièrement  défaite ,  sans  la 
fameuse  dixième-légion  ,  la  favorite  de  César,  qui  lavait 
placée  en  corps  de  réserve  et  la  conduisit  luiHMéme  à  l'en- 


(S2aT.J.-C.)  LES  GAULOIS.  114 

nemi.  La  dinèiM  arrêta  Teffort  victorieux  des  Gaulois  ;  les 
légionsl  parvinrent  à  rentrer  dans  le  camp  le  plus  proche. 
Qiiaraûte^ix  centurions  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille. 

Les  conséquences  dé  cette  journée  menaçaient  d'être 
terribles  î  l'invincible  César  avait  enfin  essuyé  un  revers 
et  le  prestige  de  sa  fortune  semblait  près  de  s'évanouir. 
Après  avoir  harangué  ses  soldats  pour  ranimer  leur  con- 
fiance en  lui  et  en  eux-mêmes,  il  offrit  deux  jours  de  suite 
la  bataille  en  plaine  aux  Gaulois  :  Vercingétorigh  ne  des- 
cendit pas  de  la  montagne. 

César  n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
joindre LabiénUs  et  de  concentrer  toutes  ses  forces  :  il 
repassa  l'Allier ,  et  se  replia  vers  le  territoire  éduen  sans 
être  poursuivi.  Vercingétorigh  n'était  pourtant  pas  resté 
inactif,  et  César  fut  informé,  chemin  faisant,  que  la  cava- 
lerie gauloise,  conduite  par  Litavic,  était  déjà  sur  les  terres 
dés  Édues.  Les  généraux  éduens,  Eporédorigh  et  Vîrdu- 
mar,  prirent  les  devants  avec  leurs  troupes,  sous  prétexte 
d'aller  oonibattre  Litavic.  César  apprit  bientôt  que  Litavic 
avait  été  reçu  en  triomphe  à  Bibracte,  et  que  la  nation 
éduenne  et  ses  clients  avaient  pactisé  avec  Vercingétorigh, 
tandis  qu'Eporédorigh  et  Virdunaar  se  saisissaient  de  No- 
viodun  (Nevers),  ville  éduénne  où  César  avait  mis  en  dépôt 
une  grande  partie  de  ses  bagages,  ses  provisions,  le  trésor 
de  l'armée,  les  remontes  de  la  cavalerie  et  les  otages  gau- 
lois demeurés  en  son  pouvoir,  La  garnison  et  tous  les  Ro- 
mains, militaires  ou  non,  qui  se  trouvaient  à  Noviodun, 
furent  sabrés  et  jetés  dans  la  Loire  ;  puis  les  Édues  brû- 
lèrent eux-mêmes  la  ville,  comme  mal  tenable,  et  coupèrent 
tous  les  ponts  de  la  Loire,  espérant  que  l'ennemi  ne  pour- 
rait franchir  le  fleuve  grossi  par  la  fonte  des  neiges ,  et 
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serait  obligé  de  rétrograder  vers  la  Province  romaine. 

Cette  barrière  eût  été  insurmontable  en  effet  pour  un 
autre  général  et  pour  une  autre  armée;  mais  les  Césariens 
ne  craignaient  pas  plus  les  éléments  que  les  hommes  :  les 
légionnaires  traversèrent  la  Loire  àgué,  ayant  de  leau  jus- 
qu'aux épaules,  et  tenant  leui's  armes  élevées  au-dessus  de 
leurs  têtes  ;  la  cavalerie  passait  en  amont  pour  rompre  la 
force  du  courant.  César  gagna  rapidement  le  pays  sénonais, 
afin  de  rejoindre  Labiénus. 

Ce  lieutenant  avait  été  plus  heureux  que  le  procon- 
sul. Les  Sénons  et  les  Parises,  renforcés  par  les  Au- 
lerkes  et  d'autres  peuples  voisins,  ayant  réuni  leurs  con- 
tingents dans  les  marais  de  la  Bièvre ,  au  midi  de  Tîle  de 
Lutèce  (la  Cité  de  ÏParis),  Labiénus ,  jugeant  trop  périlleux 
d'attaquer  l'ennemi  de  front,  surprit  Mehdm,  (Melun), 
ville  sénonaise,  passa  la  Seine,  et  s'avança  vers  Lutèce 
avec  ses  quatre  légions,  le  long  de  la  rive  droite  du  fleuve. 
Le  brenn  des  confédérés,  Camulogène,  vieux  guerrier  au- 
lerke  de  grande  expérience,  brûla  Lutèce  et  ses  deux 
ponts,  et  s'établit  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en  face  de 
l'ennemi.  La  nouvelle  de  l'échec  de  César  à  Gei^ovie 
arriva  sur  ces  entrefaites;  les  Bellovakes  se  levaient  en 
masse,  et  allaient  entraîner  les  autres  Belgçs  :  la  position 
de  Labiénus  devenait  très-critique.  Il  s'en  tira  comme  eût 
pu  faire  César  lui-même  :  il  repassa  le  fleuve  à  la  faveur 
d'une  nuit  orageuse,  et  s'ouvrit  le  chemin  de  la  retraite 
par  une  victoire,  en  passant  sur  le  ventre  à  l'armée  de 
Camulogène.  Le  vieux  héros  gaulois  mourut  les  armes  à 
la  main  avec  l'élite  de  ses  guerriers  ^  Le  vainqueur  put  se 


*  Cette  liatailte  dut  se  livrer  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  quelques  miUes 
au-dessus  du  confluent  de  ce  fleuve  avec  la  Marne,  vers  VHleBeuvc-St-Geor;ges* 
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retirer  en  surelé  sur  Agéndike,  et  opérer  sa  jonction  avec 
César. 

La  guerre  allait  toujours  grandissant.  La  Be^que  avait 
adhéré  à  la  fédération,  et  une  assemblée  solennelle  des 
délégués  de  toute  la  Gaule  se  tenait  en  ce  moment  h  Bi- 
bracte  :  trois  nations  seulement  n  y  furent  point  représen- 
tées; les  Rèmes  et  les  Lingons  avaient  refusé  de  rompre 
leur  alliance  avec  l'étranger  ;  les  Trévires ,  sans  cesse  me- 
nacés sur  le  Rhin  par  les  hordes  suèwés,  ne  pouvaient 
prendre  part  aux  événements  de  Tintérieur.  Les  Édues 
réclamèrent  la  suprématie  dans  la  coalition;  mais  les 
autres  peuples,  d'une  voix  unanime,  confirmèrent  le  com- 
mandement suprême  à  l'illustre  chef  des  Ârvernes.  Yer- 
cmgétorigh  revint  aloi*s  à  son  premier  projet  d'attaque 
simultanée  contre  la  Province  et  contre  la  grande  armée 
romaine.  Il  lança  un  gros  corps  d'Édues  et  de  Ségusiens 
(peuples  du  Forez,  Lyonnais,  Beaujolais)  vers  les  frontières 
des  AUobroges ,  chargea  les  Gadurkes ,  les  Rutènes ,  les 
Cabales,  etc.,  d'assaillir  le  pays  des  Helves  et  des  Volkes- 
Arécomikes,  et  marcha  droit  à  César  avec  quatre-vingt 
mille  fantassins  et  quinze  mille  cavaliers.  Le  généralis- 
sime ne  voulait  point  de  ces  levées  en  masse,  si  difficiles 
à  nourrir,  à  conduire  et  à  garder  sous  les  drapeaux  :  il  se 
proposait  d'affamer  l'ennemi,  et  non  de  livrer  une  bataille 
générale. 

Les  opérations  de  César  prouvèrent  qu'il  appréciait  le 
génie  de  son  adversaire  et  la  grandeur  du  péril.  Le  pro- 
consul attira  d'outre-Rhin  et  prit  à  sa  solde  un  corps 
considérable  de  cavaliers  germains  (ubienset  autres), 
leur  donna  tous  les  chevaux  des  officiers,  des  chevaliers 
romains ,  des  vétérans  {evocati),  pour  remplacer  leurs 
montures  endurcies  à  la  fatigue,  mais  laides,  mal  faites 
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et  pesantes;  puis,  ayec  ses  dix  légions  et  ces  sanvages  auxi- 
liaires, il  se  i*eplia  du  pays  des  Sénons  vers  la  Séquânié, 
afin  de  rouvrir  âes  communications  aveo  le  Rh6âé  et  la 
Province. 

Ver(nngétorigIi  le  poursuivit ,  et  Tatteignit  sût  le  terri- 
toire des  Lingons,  avant  que  les  Romains  eussent  franchi 
la  Saône.  Le  chef  gaulois^  ne  connaissant  point,  à  cè  qu'il 
semble,  llmportance  du  renfort  qu'avait  reçu  César,  crut 
pouvoir  écraser  la  cavalerie  ennemie ,  et  poussef  ensuite 
ses  avantages  plus  loin  ;  il  fit  jurer  à  tous  ses  oavaliérs  de 
ne  revoir  toit,  enfemts,  parenté  ni  femmes,  eane  cuook  chevaux 
ohé  par  deux  ftde  à  travers  tes  range  ennemis,  et4an^  quinze 
mille  chevaux  sur  les  Romains  :  dix  mille  se  déployèrent 
sur  les  deux  flancs  de  l'armée  romaine;  cinq  mille  autres 
lui  barrèrent  le  passage.  Ce  fut  une  sanglante  journée! 
La  cavalerie  de  César ,  malgi*é  la  féroce  valeur  des  Ger- 
mains et  leur  singulière  tactique^,  eût  été  rompue  et 
accablée,  si  les  masses  compactes  des  légions  ne  se  fussent 
sans  oé^se  portées  au  secours  partout  où  le  combat  était 
le  plus  vif.  La  mêlée  fut  horrible.  César,  au  dire  de  PIu- 
tarque  {Vie  de  César) y  se  vit  un  moment  enveloppé  par  les 
Àrvernes,  et  laissa  son  épée  entre  leurs  mains  ^. 

Enfin  les  Germains,  gagnant  le  soûimet  d'une  hauteui^ 
voisine,  se  précipitèrent  avec  tant  de  violence  suf  une  des 
trois  divisions  gauloises,  qu'ils  la  culbutèrent,  et  la  pour- 
suivirent jusqu'à  l'endroit  où  Vercingétorigh  s'était  arrêté 

'  A  chaque  cavalier  genuain  était  attaché  un  fantasiia  robuste  et  agile,  qui  le 
dëfendait  et  en  était  défendu^  chargeait  avec  lui  en  se  suspendant  à  la  crinière  de 
sôh  cheval,  et  se  glissait  entre  les  chevaux  ennemis  pour  les  éventrer  et  renverser 
les  cavaliers. 

*  Lobgtemps  après»  César  retrouva  cette  épée  suspendue  en  guise  de  trophée 
dans  un  temple  des  Àrvernes  ;  il  sourit,  et,  comme  ses  amis  la  voulaient  enlever 
de  ce  lieu  :  ^  LâUsez-là,  dit-il,  elle  est  sacrée.  (  Plutarque,  f^ie  de  J.  César,) 
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areo  non  tofftdtetië.  Â  cette  Vue ,  lëë  det»  atlti^  gro^ 
escadrons,  craignant  d'être  enveloppés,  se  mii^ent  à  fiiir 
à  yatt-de-FôUte.  Il  ne  fut  pltid  possible  d'arrètei-  cette  pa- 
nique ,  et  Verciûgétdrigh  ^  qui  avait  mis  toutëfe  ses  eôpé- 
ranods  dans  sa  brillante  cavalerie ,  battit  en  retraité  vers 
Âlésia,  chef'Iieu  du  petit  pays  des  Mandubés(Âtitoiâ),  an- 
tique cité  qui  passait  pour  avoir  été  fondée  par  les  Phé- 
niciens, et  qui  était  bfttie  au  sommet  d'iitie  haute  côUiâe, 
appelée  aujourd'hui  le  liI(mt''Auoèoiê  (à  troié  lieués  de  Se- 
mur).  Le  général  gaulois  assit  ëon  cttmp  sUr  le  vefsaut 
oriental  de  la  montagne. 

César  parut  le  lendemain  :  là  situation  respective  dé  la 
place  et  des  deux  armées  était  analogue  à  celle  du  siégé 
de  Gerçovie. 

César  n'était  pas  homme  à  retomber  deux  fois  dans  Une 
même  faute  i  il  s  abâtint  de  toute  attaitjue  de  vive  force 
contre  un  ennemi  égal  eh  nombre  et  supérieur  par  sa  po- 
sition ;  mfiis  il  coh^^Ut  le  gigantesque  projet  d'enfermer  ft 
la  fois  11  ville  et  l'armée  gauloise  dans  une  circonvalla*' 
tion  de  onÉe  milles  ,  flanquée  dé  viiigt-troîs  forts. 

Vcrcîngétorigh  fit  faire  une  sortie  à  la  cavalerie  pour 
arrêter  les  effrayants  travaux  des  Romains  :  les  escadrons 
romains  furent  d'abord  très  maltraités  ;  les  Germains  r^ 
tabiirent  le  combat,  mirent  les  Gaulois  eU  déroute  et  les 
chassèrent  jusqu'au  camp. 

((  Partez ,  dit  alors  Yercingétorigh  à  ses  cavaliers ,  tan- 
dis que  les  passages  ne  sont  pas  encore  fermés  :  retourner 
chacun  dans  votre  patrie ,  et  appeleii  aUx  armes  toUs  les 
enfants  de  la  Gaule ,  pour  venir  me  délivrer ,  moi  et  mes 
compagtaons.  J'ai  des  vivrés  pour  trente  jourâ.  »  Il  fit  en- 
suite rentrer  son  infanterie  dans  la  ville ,  et  prît  toutes 
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les  mesures  nécessaires  pour  prolonger  ses  ressources  le 
plus  longtemps  possible. 

Ce  cri  de  détresse  iut  entendu  comme  Tavait  été  l^ap- 
pel  du  héros  au  commencement  de  la  guerre  :  de  la  Ga- 
ronne au  Rhin ,  des  Alpes  à  TOcéan ,  toutes  les  nations 
gallo-kimriifues  armèrent  en  hâte  pour  la  délivrance  d'A- 
lésia.  If  n'y  eut  pas  jusqu'aux  malheureux  débris  des 
Helvètes  y  des  Nerviens ,  des  Vénètes ,  qui  ne  voulussent 
prendre  part  au  dernier  effort  de  la  liberté  :  Ambiorik  TE- 
buron  parut  seul  au  nom  de  son  peuple  égorgé.  A  cette 
heure  suprême ,  la  Gaule ,  mutilée ,  décimée  en  détail 
depuis  tant  d'années ,  semblait  enfin  trouver  cette  unité 
nationale  dont  l'absence  était  la  principale  cause  de  ses 
malheurs  I  Elle  la  trouvait  bien  tard  ! 

Malgré  tous  leurs  efforts ,  les  confédérés^^  dont  le  ren- 
dez-vous général  avait  été  assigné  sur  les  terres  éduennes, 
laissèrent  passer  le  terme  fixé  par  Vercingétorigh  :  la  situa- 
tion de  l'armée  assiégée  devint  si  cruelle,  que  l'Arverne  Cri- 
tognat  proposa  en  plein  conseil  de  se  nourrir  de  Fa"  chair 
des  hommes  trop  âgés  pour  être  ulites  à  laguerre.  On  adopta 
en  gémissant  un  parti  non  moins  inhumain ,  celui  d'ex- 
pulser comme  bouches  inutiles  les  infortunés  habitants 
dî^Alésia ,  qui  expirèrent  de  faim  entre  la  ville  et  les  lignes 
romaines  sans  pouvoir  obtenir  de  l'ennemi  des  fers  et  du 
pain. 

La  grande  armée  gauloise ,  forte  de  deux  cent  quarante 
mille  fantassins  et  huit  mille  chevaux ,  et  commandée  par 
l'Atrébate  Gomm  *  ,  les  Édues  Yirdumar  et  Éporédorigh, 

'  Ce  Gomm  avait  été  d'abord  partisan  des  Romains*  et  César,  après  la  soumis- 
sion de  la  Belgique,  l'avait  fait  roi  des  Atrébates  et  des  Morins;  mais  l'exemple  de 
Yercingétorigii  lai  parut  plus  beau  a  suivre  que  celui  de  Cavarin  on  de  Ta8get.0n 
a  plusieurs  médailles  de  lui.  Du  reste,  le  monnayage  n'était  point  en  Gauk  l'at- 
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et  FArverne  Vergasillaun ,  se  déploya  enfin  sur  les  col- 
lines qui  s'élevaient  en  face  du  mont  d'Alésia. 

César  ne  s^était  que  trop  bien  préparé  à  la  recevoir. 
Les  ouvrages  des  Romains  consistaient  d'abord  dans  trois 
fossés  à  pic  (de  quinze  à  vingt  pieds  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur) y  dont  le  premier  était  à  quatre  cents  pieds  du 
second ,  et  le  troisième  était  baigné  par  les  eaux  d'une  pe- 
tite rivière  voisine;  puis  une  terrasse  et  un  rempart,  gar- 
nis d'un  parapet  crénelé ,  hérissés  de  ces  pièces  de  bois 
fourchues  que  les  Romains  appelaient  cerfs  et  que  nous 
nommons  chevaux  de  friée ,  fortifiés  enfin  par  des  tours,  de 
quatre-vingts  pieds  en  quatre-vingts  pieds.  César  ne  s'en 
contenta  pas  :  en  avant  du  rempart,  il  fit  planter ,  dans  une 
tranchée  de  cinq  pieds,  un  quintuple  rang  de  palissades 
aiguës ,  puis  ouvrir  huit  rangées  de  petites  fosses  recou- 
vertes de  ronces  et  de  broussailles  pour  cacher  les  pieux 
acérés  qui  se  dressaient  au  fond.  On  ne  pouvait  arriver  jus- 
qu'à ces  premières  fosses  qu'à  travers  une  multitude  de 
chausse-trappes  ou  aiguillons  &chés  en  terre.  A  ces  lignes  de 
circonvallation ,  qui  occupaient  une  étendue  de  onze 
milles,  correspondaient  des  lignes  de  contrevallation  ab- 
solument semblables  sur  un  développement  de  quatorze 
milles  (près  de  cinq  lieues).  César  avait  répété  contre  l'ar- 
mée de  secours  ce  qu'il  avait  fait  contre  Alésia ,  et  ces  in- 
concevables travaux  avaient  été  exécutés  dans  l'espace  de 
quelques  semaines  par  moins  de  soixante  mille  ^  l^ion- 

tribut  e&dnsif  de  la  souveraine  puissance;  car  Litavic  et  probablement  Domnorigh 
ont  battu  monnaie.  On  croit  avoir  retrouvé  récemment  un  VercingéUnigh  en 
Auvergne  :  mais  cela  n'est  pas  certain,  la  légende  ne  portant  que  le  nom  incom- 
plet de....  uiGÉTOBiKS.  Revue  numism.,  mai-juin  h  857. 

'  Une  armée  de  dix  légions  au  grand  complet,  avec  tous  les  corps  aUiés,  eût  dû 
présenter  une  masse  de  cent^vingt  mille  combattants;  mais  la  défection  des  Édues 
et  de  presque  tous  les  Gaulois  avait  bien  réduit  le  nombre  des  corps  auKiliaires» 
et  César  n'avait  probablement  pas  quatre-virtgt  mille  soldats,  tout  compris. 
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n^ir^  y  que  h«ro(^l8ieat  sons  cea^  1^  vigoureutes  sorties 
des  assiégés.  Après  nn  premier  choc  de  cavalerie  soutenu 
avec  succès  par  les  Romains  et  les  Genaaius  hors  des  li- 
ga^,  un  assaut  général  fut  tenté  simultaaémept  au  milieu 
de  la  nuit  par  Yercingétorigh  et  par  Tannée  de  secours.  Le 
nombre  et  la  valeur  ^e  brisèrent  contre  les  merveilles  de  la 
science  militaire,  et,  au  point  du  jour,  Taraiée  auxiliaire  se 
replia  sur  ^on  camp  sans  avoir  pu  pénétrer  dans  les  re- 
tr^ncb^mçnts  romains,  Verciogétorigh  fut  obligé  de  cesser 
également  Tattaque  après  avoir  comblé  le  premier  fossé. 

Plus  irritéi^  quç  découragés,  les  Gaulois  renouvelèrent 
à  h  clarté  du  jour  l'assaut  qui  avait  échoué  dans  les  té- 
nèbres. L^  général  arverne  Vergasillaun ,  parent  de  Yer- 
cingétorigh ,  avait  fait  un  long  détour  avec  cinquante- 
cinq  mille  hommes ,  Félite  de  la  grande  armée ,  pour 
s'emparer  d'une  colline  qui  dominait  les  quartiers  ro- 
mains vers  le  nord  et  que  son  vaste  circuit  n^avait  pas 
permis  d^enfermer  dans  les  lignes.  C^était  là  le  epté  faible 
dçs  retranchemeuts ,  et,  de  ce  point  si  bien  choisi ,  Ver- 
gasillaun commença  Tattaque  avec  fureur ,  tandis  que 
Yercingétorigh  et  les  assiégés,  qui  avaient  tout  vu  du  haut 
de  la  citadelle  d^Alésia ,  se  précipitaient  contre  les  lignes 
de  circonvallation ,  accablant  d'une  gi^èle  de  traits  les  dé* 
tenseurs  des  tours ,  comblant  les  fossés  de  ten^  et  de  fas- 
cines ,  coupant  le  rempart  et  le  parapet  avec  d'énormes 
faux. 

Si  toutes  les  forces  coalisées  eussent  combattu  comme 
les  compagnons  de  Yercingétorigh  et  de  Vergasillaun , 
cette  terrible  journée  eût  affranchi  la  Gaule.  César,  pla- 
nant d'un  poste  élevé  sur  tout  le  champ  de  bataille ,  vit 
sur  deux  points  ses  formidables  retranchements  forcés^ 
et  les  Gaulois  pénétrant  ds^ns  Tintérieur  des  lignes.  Den 


corps  de  troupes  fraîches  avaient  été  repousses  sueeessU 
vement  par  Vereiogétorigh.  César  s^élança  ea  personne 
contre  lui  avec  sa  réserve ,  le  rejeta  hors  des  lignes ,  puis 
vola  au  secours  de  ses  lieutenants,  qui  pliaient  devant 

Vei^asillaup« 

La  lutte  recommenoe  plus  acharnée  de  ee  côté^  lorsque 
la  cavalerie  romaine  et  germanique ,  sortant  du  oamp  ^ 
vient  prendre  en  queue  les  Gaulois.  Ils  se  rompent,  se 
débandent  avec  un  affi*eux  carnage  ;  Vergasillaun  est  pris  t 
le  chef  des  Lémovikes  (Limousins)  est  tué  ;  la  déroute  de 
06  corps  dVrmée  gagne  le  reste  des  troupes  confédérées, 
qui,  mal  dirigées ,  peut^tre  à  dessein ,  par  les  chefs  édues 
Eporédorigh  et  Yirdumar  ^ ,  avaient  faiblement  seconde 
l'attaque;  bientôt  la  masse  des  Gaulois,  poursuivie  par 
la  cavalerie  ennemie ,  s'enfuit  dans  toutes  les  directions 
et  se  dissout  pour  ne  plus  se  rallier.  Toute  oetk  gnmde  at* 
ntée  8  évanouit  comme  un  rêve  y  ditPlutarque. 

Les  infortunés  défenseurs  d^Àlésia ,  abandonnés  sans 
retour  par  leurs  compatriotes ,  rentrèrent  dans  leur  cité 
aux  approches  de  la  nuit;  nuit  d'horreur  et  de  deuil ,  nuit 
suprême  de  Tindépendanee  gauloise! 

Le  lendemain,  Veroingétorigh  assembla  ses  compa- 
gnons, et  «^offrit  à  eux  pour  ^'î^  satU fissent  aux  Romains 
par  sa  mort,  ou  le  livrassent  vivant  à  César.  Dévoué  jusqu'à 
la  6n  à  sa  malheureuse  patrie,  il  espérait  que  son  sang 
rachèterait  celui  de  ses  frères ,  et  suf^rait  au  vainqueur. 
Les  vaincus  députèrent  vers  César'pour  savoir  ses  volontés: 
le  proconsul  ordonna  qu'on  lui  amenât  les  chefs ,  et  qu'on 
lui  livrât  toutes  les  armes.  Vereingétorigh  se  revêtit  de  sa 
plus  belle  armure ,  monta  sur  son  cheval  de  guerre  splen- 

*  Ces  deux  jeanes  Édues  avaient  disputé  ie  commandement  à  Vereingétorigh 
(hns  rassemblée  de  Btbracte,  et  l«i  obéissaieo  t  mmlgré  mtXt  nfporti  César, 


138  HISTOIRE  DE  FEANGE.  (52-5t  av.  l.-G.) 

didement  harnaché ,  et  sortit  de  la  ville ,  suivi  de  ses  mal- 
heureux soldats.  César  siégeait  sur  un  tribunal  élevé  en- 
tre les  retranchements,  en  avant  des  quartiers  romains  : 
Vercii^étorigh  fit  tourner  son  cheval  en  cercle  autour  du 
siège  de  César,  puis,  sautant  à  terre,  il  jeta  son  casque ^ 
son  sabre  et  sa  lance  aux  pieds  du  proconsul ,  et  se  M. 
(Plutarq.) 

Le  vainqueur  se  montra  moins  grand  que  le  vaincu  : 
César  éclata  en  reproches  sur  son  amitié  trahie  ^  sur  ses 
bienfaits  méprisés  ;  (Dion  Cassius,  I.  XL),  puis  il  livra  le 
héros  de  la  Gaule  aux  liens  des  licteurs;  Vercingétorigh 
fut  réservé  aux  pompes  outrageantes  du  triomphe  y  qu'il 
attendit  six  années  entières  dans  les  cachots  de  Rome. 

César  garda  vingt  mille  prisonniers  édues  et  arvernes, 
et  donna  tous  les  autres  captifs  comme  butin  {prœda) 
à  ses  soldats  :  chaque  Romain  eut  un 'esclave  gaulois  pour 
sa  part.  La  liberté  des  prisonniers  édues  et  arvernes  fut 
le  prix  de  la  soumission  de  ces  deux  peuples  :  le  magna- 
nime dévouement  de  Vercingétorigh  ne  fut  pas  du  moins 
perdu  pour  les  siens;  cette  grande  victime  expiatoire  sauva 
l'Arvernie  des  vengeances  romaines  \    . 

(54  av.  J.-C.  )  La  guerre  des  Gaules  n^était  pas  encore 
finie,  bien  qu^en  ce  moment  Rome  remerciât  les  dieux 
de  la  conquête  des  Gaules ,  par  vingt  jours  d'actions  de 
grâces.  La  confédération,  tranchée  par  le  glaive  romain, 
tenta  encore  de  rapprocher  ses  tronçons  saignants  et  mu- 
tilés :  durant  Thiver  qui  suivit  la  catastrophe  d'Alésia, 
César  saccagea  cruellement  le  territoire  des  Bituriges  et 
des  Carnutes ,  sans  que  ces  derniers  se  résignassent  à  de- 
mander merci,  et,  avant  le  retour  du  printemps,  il  fut 

*  Sur  tout»  c«tte  campagne,  voy.  César,  1.  VIL 
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obligé  d'enlamer  une  nouvelle  campagne  contre  les  Bel- 
lovakes. 

Ce  peuple  orgueilleux,  qui  avait  refusé  son  contingent 
à  la  grande  armée,  et  qui  se  prétendait  assez  fort  pour 
faire  la  guerre,  lui  seul,  aux  Romains,  s'était  mis  à  la  tête 
dVne  nouvelle  coalition  kimro-belge,  et  une  nombreuse 
armée  de  Bellovakes,  d'Ambiens,  d'Aulerkes,  de  Calètes, 
deVélocasses,  d'Atrébates,  attendait  l'ennemi  sous  le  com- 
mandement du  Bellovake  Corrée  et  de  TAtrébate  Comm. 
Retranchés  dans  une  forte  position,  au  milieu  des  marais, 
les  généraux  belges  tinrent  longtemps  eh  échec  sept  lé- 
gions romaines  et  les  corps  auxiliaires  fournis  à  César 
par  les  peuples  alliés  ou  soumis  :  ils  remportèrent  même 
quelques  avantages  et  punirent  les  Rèmes  du  dévouement 
opiniâtre  que  cette  nation  témoignait  aux  oppresseurs  de 
la  Gaule;  la  cavalerie  rémoise  fut  attirée  dans  une  em- 
buscade, et  taillée  en  pièces  avec  son  chef  Vertiske,  pre- 
mier magistrat  des  Rèmes,  vieux  guerrier  qui  n'avait  pas 
voulu  renoncer  au  commandement ,  bien  qu'il  pût  à 
peine  se  tenir  à  cheval.  Mais  la  mort  de  Vertiske  ne  fut 
que  trop  vengée  :  le  brave  chef  des  Bellovakes,  Corrée, 
ayant  quitté  son  camp  avec  sept  mille  hommes  d'élite 
pour  surprendre  les  fourrageurs  romains,  fut  surpris  lui- 
même,  et  enveloppé  par  toute  l'armée  ennemie;  sa  vail- 
lante troupe  fut  écrasée  après  un  combat  terrible,  et  il  se 
fit  tuer  sur  la  place,  sans  vouloir  ni  se  rendre  ni  chercher 
son  salut  dans  la  fuite. 

De  même  que  Vereingétorigh,  Corrée  avait  poussé  son 
peuple  à  l'insurrection,  malgré  les  nobles  et  les  riches  :1a 
mort  de  ce  héros  tit  tomber  les  armes  des  mains  des  Bello- 
vakes. César  avait  trop  de  hâte  d'achever  la  victoire,  pour 
réduire  au  désespoir  les  vaincus  :  il  se  contenta  d'exiger  de 
T.  ï.  9 
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Q^ir^a ,  que  hvroçlaieat  Biinâ  cea^  \^  vigowreutes  sorties 
des  assiégés.  Après  nn  premier  chQo  de  cavalerie  soutenu 
avec  succès  par  les  Rpniaiiis  et  les  Gennains  hors  des  li- 
g^f{^,  un  assaut  général  fut  tenté  simultauémeut  au  milieu 
de  la  nuit  par  Yercingétorigh  et  par  Tarmée  de  secours.  Le 
nombre  et  la  valeur  ^e  brisèrent  contre  les  merveilles  de  la 
science  militaire,  et,  au  point  du  jour,  Tarmée  auxiliaire  se 
replia  sur  aon  camp  sans  avoir  pu  pénétrer  dans  les  re- 
trancb^mçnts  romains,  Vercingétorigh  fut  obligé  de  cesser 
également  Tattaque  après  avoir  comblé  le  premier  fossé. 

Plus  irritéfif  quç  découragés ,  les  Gaulois  renouvelèrent 
à  la  clarté  du  jour  l'assaut  qui  avait  échoué  dans  les  té- 
nèbreç.  Le  général  arverne  Yei^asillaun ,  parent  de  Yer- 
cingétorigh ,  avait  fait  un  long  détour  avec  cinquante- 
cinq  mille  hommes ,  Télite  de  la  grande  armée ,  pour 
s  emparer  d'une  colline  qui  dominait  les  quartiers  ro- 
mains vers  le  iiord  et  que  son  vaste  circuit  n^avait  pas 
permis  d'enfermer  dans  les  lignes.  C'était  là  le  côté  faible 
des  retranchements ,  et,  de  ce  point  si  bien  choisi ,  Ver^ 
gasillaun  commença  Tattaque  avec  fureur,  tandis  que 
Yercingétorigh  et  les  assiégés,  qui  avaient  tout  vu  du  haut 
de  la  citadelle  d'Alésia ,  se  précipitaient  contre  les  lignes 
de  circonvallation ,  accablant  d'une  gi^èle  de  traite  les  dé- 
fenseurs des  tours ,  comblant  les  fossés  de  terre  et  de  fas- 
cines ,  coupant  le  rempart  et  le  parapet  avec  d'énormes 
faux. 

Si  toutes  les  forces  coalisées  eussent  combattu  comme 
les  compagnons  de  Yercingétorigh  et  de  Yergasillaun  , 
cette  terrible  journée  eût  affranchi  la  Gaule.  César,  pla- 
nant d'un  poste  élevé  sur  tout  le  champ  de  bataille ,  vît 
sur  deux  points  ses  formidables  retranchements  forcés , 
et  les  Gaulois  pénétrant  dsins  l'intérieur  des  lignes.  Deu:i; 


corps  de  troupes  fraiches  avaient  été  repouMés  sueeeatK 
vement  par  Vercipgétorigh,  Cégar  s'élança  en  personne 
contre  lui  avec  sa  réserve ,  1q  rejeta  hors  des  lignes ,  puis 
vola  au  secours  de  ses  lieutenants,  qui  pliaient  devant 
Vergasillaun. 

La  lutte  recommence  plus  acharnée  de  ee  côté^  lorsque 
la  cavalerie  romaine  et  germanique ,  sortant  du  oamp  ^ 
vient  prendre  en  queue  les  Gaulois.  Ils  se  rompent,  se 
débandent  avec  un  affreux  carnage  ;  Vergasillaun  est  pris  t 
le  chef  des  Lémovikes  (Limousins)  est  tué  ;  la  déroute  de 
ce  corps  d'armée  gagne  le  reste  des  troupes  confédérées, 
qui,  mal  dirigées ,  peut^tre  à  dessein ,  par  les  chefs  édues 
Eporédorigh  et  Yirdumar  ^ ,  avaient  faiblement  secondé 
1  attaque  ;  bientôt  la  masse  des  Gaulois ,  poursuivie  par 
la  cavalerie  ennemie ,  s  enfuit  dans  toutes  les  directions 
et  se  dissout  pour  ne  plus  se  rallier.  Toute  oetU  grande  at- 
née  s'évanouit  comme  un  rêve  y  ditPlutarque. 

Les  infortunés  défenseurs  d^Alésia ,  abandonnés  sans 
retour  par  leurs  compatriotes ,  rentrèrent  dans  leur  cité 
aux  approches  de  la  nuit;  nuit  d'horreur  et  de  deuil ,  nuit 
suprême  de  l'indépendance  gauloise  I 

Le  lendemain,  Veroingétorigh  assembla  ses  compa- 
gnons, et  s'offrit  à  eux  pour  quiU  satisfissent  aux  Romains 
par  sa  mort,  ou  le  livrassent  vivant  à  César.  Dévoué  jusqu'à 
la  fin  à  sa  malheureuse  patrie,  il  espérait  que  son  sang 
rachèterait  celui  de  ses  frères ,  et  suf3rait  au  vainqueur. 
Les  vaincus  députèrent  vers  César'pour  savoir  ses  volontés: 
le  proconsul  ordonna  qu'on  lui  amenât  les  chefs ,  et  qu'on 
lai  livrât  toutes  les  armes.  Vereingétorigh  se  revêtit  de  sa 
plus  belle  «rmure ,  monta  sur  son  cheval  de  guerre  splen- 

'  Ces  deux  jeunes  Édues  avaient  disputé  \6  commandement  à  Vercingétorigh 
dans  l'assemblée  de  Bibracte,  et  lai  obéissaient  nmlgré  mx^  rafp«rt«  César* 
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Q^irça  9  qw  hvroçlaieat  Biinâ  cea^  \^  vigoureuses  sorties 
des  assiégés.  Après  nn  premier  cboQ  de  cavalerie  soutenu 
avec  succès  par  les  Roniaius  et  les  Gennaius  hors  des  li- 
g^f{^,  Un  assaut  général  fut  tenté  simultauémeqt  au  milieu 
de  la  nuit  par  Yercingétorigh  et  par  Tannée  de  secours.  Le 
nombre  et  la  valeur  3e  brisèrent  contre  les  merveilles  de  la 
science  militaire,  et>  au  point  du  jour,  Tarmée  auxiliaire  se 
replia  ^ur  son  camp  sans  avoir  pu  pénétrer  dans  les  re- 
tranchements romains,  Yercingétorigh  fut  obligé  de  cesser 
également  Tattaque  après  avoir  comblé  le  premier  fossé. 

Plus  irrités  quç  découragés,  les  Gaulois  renouvelèrent 
à  la  c)ar|é  du  jour  l'assaut  qui  avait  échoué  dans  les  té- 
nèbres. L^  général  arverne  Yei^asillaun ,  parent  de  Yer- 
cingétorigh ,  avait  fait  un  long  détour  avec  cinquante- 
cinq  mille  hommes ,  Télite  de  la  grande  armée ,  pour 
s  emparer  d'une  colline  qui  dominait  les  quartiers  ro- 
mains vers  le  nord  et  que  son  vaste  circuit  n^avait  pas 
permis  d'enfermer  dans  les  lignes.  C'était  là  le  côté  faible 
des  retranchements ,  et,  de  ce  point  si  bien  choisi ,  Yer- 
gasillaun  commença  Tattaque  avec  fureur,  tandis  que 
Yercingétorigh  et  les  assiégés,  qui  avaient  tout  vu  du  haut 
de  la  citadelle  d'Alésia ,  se  précipitaient  contre  les  lignes 
de  circonvallation ,  accablant  d'une  gi^èle  de  traite  les  dé- 
fenseurs des  tours ,  comblant  les  fossés  de  terre  et  de  fas- 
cines ,  coupant  le  rempart  et  le  parapet  avec  d'énormes 
faux. 

Si  toutes  les  forces  coalisées  eussent  combattu  comme 
les  compagnons  de  Yercingétorigh  et  de  Yergasillaun , 
cette  terrible  journée  eût  affranchi  la  Gaule.  César,  pla- 
nant d'un  ppste  élevé  sur  tout  le  champ  de  bataille ,  vit 
sur  deux  points  ses  formidables  retranchements  forcés , 
et  les  Gaulois  pénétrant  dans  l'intérieur  des  lignes.  Dem. 


corps  de  troupes  fraîches  avaient  été  repousses  suceesiK 
veinent  par  Vercipgétorigh.  César  s'élança  en  personne 
contre  lui  aveo  sa  réserve ,  le  rejeta  hors  des  lignes ,  puis 
vola  au  secours  de  ses  lieutenants^  qui  [liaient  devant 
Vergasillaun, 

La  lutte  recommence  plus  acharnée  de  ee  côté^  lorsque 
la  cavalerie  romaine  et  germanique ,  sortant  du  eamp  ^ 
vient  prendre  en  queue  les  Gaulois.  Ils  se  rompent,  se 
débandent  avec  un  affreux  carnage  ;  Vergasillaun  est  pris  : 
le  chef  des  Lémovikes  (Limousins)  est  tué  ;  la  déroute  de 
ce  corps  d^armée  gagne  le  reste  des  troupes  confédérées, 
qui) mal  dirigées,  peut-être  à  dessein ,  par  les^ohefs  édues 
Eporédorigh  et  Yirdumar  ^ ,  avaient  faiblement  secondé 
l'attaque;  bientôt  la  masse  des  Gaulois,  poursuivie  par 
la  cavalerie  ennemie ,  s'enfuit  dans  toutes  les  directions 
et  se  dissout  pour  ne  plus  se  rallier.  Toute  cette  grande  ar* 
nie  s'évanouit  comme  vn  rêve,  ditPlutarque. 

Les  infortunés  défenseurs  d'Alésia ,  abandonnés  sans 
retour  par  leurs  compatriotes ,  rentrèrent  dans  leur  cité 
aux  approches  de  la  nuit;  nuit  d^horreur  et  de  deuil ,  nuit 
suprême  de  Tindépendance  gauloise  I 

Le  lendemain,  Veroingétorigh  assembla  ses  compa- 
gnons, et  sWfrit  à  eux  pour  quiU  satU fissent  aux  Romains 
par  sa  mort,  ou  te  livrassent  vivant  à  César.  Dévoué  jusqu'à 
la  fin  à  sa  malheureuse  patrie,  il  espérait  que  son  sang 
rachèterait  celui  de  ses  frères ,  et  sufQrait  au  vainqueur. 
Les  vaincus  députèrent  vers  César'pour  savoir  ses  volontés: 
le  proconsul  ordonna  qu'on  lui  amenât  les  chefs ,  et  qu'on 
lui  livrât  toutes  les  armes.  Vereingétorigh  se  revêtit  de  sa 
plus  belle  armure ,  monta  sur  son  cheval  de  guerre  splen- 

'  Ces  deux  jeunes  Ëdues  avaient  disputé  \6  commandement  à  Vercingétorigfh 
^Qs  l'assembléQ  de  Bilmcte,  et  lui  obéissaiieot  nml^^  ^ux,  nfp«rt«  César* 
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Q^irça  9  que  hvroçlaii^iit  sanâ  ceaœ  i?s  vigoureuses  sorties 
des  assiégés.  Après  un  premier  chQO  de  cavalerie  soutenu 
avec  succès  par  les  Roiuaips  et  les  Gennaios  hors  des  li- 
g^f{^,  Un  assaut  général  fut  tenté  simultauément  au  milieu 
de  la  nuit  par  Yerciugétorigh  et  par  Tarmée  de  secours.  Le 
nombre  et  la  valeur  se  brisèrent  contre  les  merveilles  de  la 
science  militaire,  et,  au  point  du  jour,  Tarmée  auxiliaire  se 
replia  sur  son  camp  sans  avoir  pu  pénétrer  dans  les  re- 
trancb^mçnts  romains.  Verciogétorigh  fut  obligé  de  cesser 
également  Tattaque  après  avoir  comblé  le  premier  fossé. 

Plus  irrités  que  découragés ,  les  Gaulois  renouvelèrent 
à  la  clarté  du  jour  Tassant  qui  avait  échoué  dans  les  té- 
nèbres. Le  général  arverne  Yergasillaun ,  parent  de  Yer- 
ciugétorigh ,  avait  fait  un  long  détour  avec  cinquante- 
cinq  mille  hommes ,  Télite  de  la  grande  armée ,  pour 
s  emparer  dWe  colline  qui  dominait  les  quartiers  ro- 
mains vers  le  nord  et  que  son  vaste  circuit  n^avait  pas 
permis  d^enfermer  dans  les  lignes.  G^était  là  le  côté  faible 
des  retranchements ,  et,  de  ce  points!  bien  choisi ,  Yer- 
gasillaun commença  Tattaque  avec  fureur,  tandis  que 
Yercingétorigh  et  les  assiégés,  qui  avaient  tout  vu  du  haut 
de  la  citadelle  d^Alésia ,  se  précipitaient  contre  les  lignes 
de  circonvallation ,  accablant  d^une  gi^èle  de  traite  les  dé- 
fenseurs des  tours ,  comblant  les  fossés  de  teri^  et  de  fas- 
cines ,  coupant  le  rempart  et  le  parapet  avec  d'énormes 
faux. 

Si  toutes  les  forces  coalisées  eussent  combattu  comme 
les  compagnons  de  Yercingétorigh  et  de  Yergasillaun , 
cette  terrible  journée  eût  affranchi  la  Gaule,  César,  pla* 
nant  d'un  poste  élevé  sur  tout  le  champ  de  bataille ,  vit 
sur  deux  points  ses  formidables  retranchements  forcés , 
et  les  Gaulois  pénétrant  ds^ns  Tintérieur  des  lignes.  Dewi 


corps  de  troupes  firaiches  avaient  été  repousses  sueeessK 
vement  par  Vercipgétorigli,  César  s'élança  en  personne 
contre  lui  avec  sa  réserve ,  le  rejeta  hors  des  lignes  y  puis 
vola  au  secours  de  ses  lieutenants ,  qui  [liaient  devant 


La  lutte  recommence  plus  acharnée  de  ce  côté^  lorsque 
la  cavalerie  romaine  et  germanique ,  sortant  du  eamp , 
vient  prendre  en  queue  les  Gaulois.  Ils  se  rompent,  se 
débandent  avec  un  affreux  carnage  ;  Vergasillaun  est  pris  s 
le  chef  des  Lémovikes  (Limousins)  est  tué  ;  la  déroute  de 
ce  corps  d'armée  gagne  le  reste  des  troupes  confédérées, 
qui)  mal  dirigées ,  peut-être  à  dessein ,  par  les  chefs  édues 
Eporédorigh  et  Yirdumar  ^ ,  avaient  faiblement  secondé 
l'attaque;  bientôt  la  masse  des  Gaulois,  poursuivie  par 
la  cavalerie  ennemie ,  s'enfuit  dans  toutes  les  directions 
et  se  dissout  pour  ne  plus  se  rallier.  Toute  oetk  grande  at- 
fUe  s'évmouit  comme  un  rêve,  ditPlutarque. 

Les  infortunés  défenseurs  d^Alésia ,  abandonnés  sans 
retour  par  leurs  compatriotes ,  rentrèrent  dans  leur  cité 
am  approches  de  la  nuit;  nuit  d'horreur  et  de  deuil ,  nuit 
suprême  de  l'indépendance  gauloise  I 

Le  lendemain,  Veroingétorigh  assembla  ses  compa- 
gnons, et  s'ofErit  à  eux  pour  quiU  ^atiefissent  aux  Romains 
pana  mort,  ou  le  Uvraisent  vivmt  à  César.  Dévoué  jusqu^à 
la  fin  à  sa  malheureuse  patrie,  il  espérait  que  son  sang 
rachèterait  celui  de  ses  frères ,  et  sufQrait  au  vainqueur. 
Les  vaincus  députèrent  vers  César'pour  savoir  ses  volontés: 
le  proconsul  ordonna  qu^on  lui  amenât  les  chefs ,  et  qu'on 
lui  livrât  toutes  les  armes.  Vereingétorigh  se  revêtit  de  sa 
plus  belle  srmure ,  monta  sur  son  cheval  de  guerre  splen- 

'  Ces  deax  jeunes  Ëdues  avaient  disputé  le  commandement  à  Vereingétorigh 
dans  fassemblée  de  Bibracte,  et  lui  obéissaieot  ins/^  euât^  rafp«rt«  César* 
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Q^tirçs  j  que  hvroçlaient  sans  ces^  )çs  vigoureuses  sorties 
des  assiégés.  Après  im  premier  cboo  de  cavalerie  soutenu 
avec  succès  par  les  Romaips  et  les  Gennains  hors  des  li- 
g^f{^,  Un  assaut  général  fut  tenté  simultanémeut  au  milieu 
de  la  nuit  pai*  Yercingétorigh  et  par  Tarmée  de  secours.  Le 
nombre  et  la  valeur  ^e  brisèrent  contre  les  merveilles  de  la 
science  militaire,  et,  au  point  du  jour,  Tarmée  auxiliaire  se 
replia  sur  son  camp  sans  avoir  pu  pénétrer  dans  les  re- 
tranchements romains.  Yercingétorigh  fut  obligé  de  cesser 
également  Tattaque  après  avoir  comblé  le  premier  fossé. 

Pluç  irrités  quç  découragés,  les  Gaulois  renouvelèrent 
à  la  clarté  du  jour  Tassant  qui  avait  échoué  dans  les  té- 
nèbres. Le  général  arverne  Yergasillaun ,  parent  de  Yer- 
cingétorigh ,  avait  fait  un  long  détour  avec  cinquante- 
cinq  mille  hommes ,  Télite  de  la  grande  année ,  pour 
s  emparer  d'ime  colline  qui  dominait  les  quartiers  ro- 
mains vers  le  nord  et  que  son  vaste  circuit  n^avait  pas 
permis  d^enfermer  dans  les  lignes.  G^était  là  le  côté  faible 
des  retranchements ,  et,  de  ce  point  si  bien  choisi ,  Yer- 
gasillaun commença  Tattaque  avec  fureur,  tandis  que 
Yercingétorigh  et  les  assiégés,  qui  avaient  tout  vu  du  haut 
d^  la  citadelle  d^Alésia ,  se  précipitaient  contre  les  lignes 
de  circonvallation ,  accablant  d^une  gi^èle  de  traite  les  dé- 
fenseurs des  tours ,  comblant  les  fossés  de  teri^  et  de  fas- 
cines ,  coupant  le  rempart  et  le  parapet  avec  d'énwmes 
faux. 

Si  toutes  les  forces  coalisées  eussent  combattu  comme 
les  compagnons  de  Yercingétorigh  et  de  Yergasillaun  , 
cette  terrible  journée  eût  affranchi  la  Gaule.  César,  pla- 
nant d'un  ppste  élevé  sur  tout  le  champ  de  bataille ,  vît 
sur  deux  points  ses  formidables  retranchements  forcés , 
et  les  Gaulois  pénétrant  d^ns  Tintérieur  des  lignes.  Deu:i; 
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corps  de  troupes  fraiches  avaient  été  repousses  sueeessK 
veinent  par  Vercipgétorigli.  César  s'élança  en  personne 
contre  lui  avec  sa  réserve ,  1q  rejeta  hors  des  lignes ,  puis 
vola  au  secours  de  ses  lieutenants^  qui  pliaient  devant 
Vergasillaun. 

La  lutte  recommence  plus  acharnée  de  ee  côté^  lorsque 
la  cavalerie  romaine  et  germanique ,  sortant  du  eamp  ^ 
vient  prendra  en  queue  les  Gaulois.  Ils  se  rompent,  se 
débandent  avec  un  affreux  carnage  ;  Vergasillaun  est  pris  t 
le  chef  des  Lémovikes  (Limousins)  est  tué  ;  la  déroute  de 
ce  corps  d'armée  gagne  le  reste  des  troupes  confédérées, 
qui,  mal  dirigées,  peut-être  à  dessein ,  par  les  chefs  édues 
Eporédorigh  et  Yirdumar  ^  y  avaient  faiblement  secondé 
l'attaque;  bientôt  la  masse  des  Gaulois,  poursuivie  par 
la  cavalerie  ennemie ,  s  enfuit  dans  toutes  les  directions 
et  se  dissout  pour  ne  plus  se  rallier.  Toute  oetU  grande  at- 
nie  s'évanouit  comme  un  rêve  y  dit  Plutarque. 

Les  infortunés  défenseurs  d^Alésia ,  abandonnés  sans 
retour  par  leurs  compatriotes ,  rentrèrent  dans  leur  cité 
aux  approches  de  la  nuit;  nuit  d^horreur  et  de  deuil ,  nuit 
suprême  de  Tindépendance  gauloise! 

Le  lendemain,  Veroingétorigh  assembla  ses  compa- 
gnons, et  s'ofErit  à  eux  pour  quiU  satisfirent  aux  Romains 
parsamûrt,  ou  le  livrassent  vivant  à  César.  Dévoué  jusqu^à 
la  fin  à  sa  malheureuse  patrie,  il  espérait  que  son  sang 
rachèterait  celui  de  ses  frères ,  et  suf0rait  au  vainqueur. 
Les  vaincus  députèrent  vers  César'pour  savoir  ses  volontés! 
le  proconsul  ordonna  qu'on  lui  amenât  les  ehefe ,  et  qu'on 
lui  livrât  toutes  les  armes.  Vereingétorigh  se  revêtit  de  sa 
plus  belle  srmur^ ,  monta  sur  son  cheval  de  guerre  splen- 

'  Ces  deax  jeunes  Ëdues  avaient  disputé  le  commandement  à  Vercingétorigfh 
àm  l'assemblée  de  BUiracte,  et  lai  abéissaieot  nmlgré  eux,  rtfp«rt«  César* 
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pereurs,  et  qui  préserva  jusqu'à  un  certain  point  la  mo* 
narcbie  roniqine  de  tomber  dans  Tavilissement  radical 
deg  despotisrries orientaux,  Les  provinces  romaines  furent 
partagées  en  provinces  du  peuple  et  provinces  de  l'empereur. 
L^empereiir  (imperator) ,  c'est-à-dire  le  chef  militaire  de 
l'étal,  fut  seul  proconsul  ou  gouverneur  de  toutes  les  pro^ 
vinces  armées,  de  toutes  les  provinces  frontières  et  garnies 
de  troupes,  et  il  les  délégua  en  sous-ordre  à  des  legati  ou 
lieutenants  impériaux,  révocables  à  sa  volonté,  et  qua- 
liBés  seulement  de  propréteurs.  Ces  officiers,  qui  portaient 
1q  glaive  et  Thabit  de  guerre,  possédaient  Tautorité  mili- 
t^\ve,y  administrative  et  judiciaire,  les  fonctions  financières 
étant  attribuées  à  des  proctifa^^r^  ou  intendants,  choisis 
par  l'empereur  entre  les  chevaliers  romain?,  parfois  méo^e 
entre  les  affraqcbis impériaux.  Les  autres  provinces,  dites 
du  sénat  etdupeuph^  étaient  gouvernées  par  des  proconsuls 
tirés  au  sort  parmi  les  sénateurs ,  et  revêtus  de  tous  les 
pouvoirs ,  sauf  du  pouvoir  nûUtaire ,  attribut  exclusif  de 
rempereur  ;  un  fue^^^ur  gérait  sous  eux  les  finances,  mais 
avec  le  contrôle  des  procurateurs  impériaux^  qui  avaient 
seuls  partout  le  maniement  àe^  finances  du  prince^  c'est-à- 
dire  des  fonds  destinés  à  Tarmée. 

La  Gaule  Transalpine,  en  Tan  28  çivant  J.-C,  fut  ran* 
gée  entre  les  provinces  de  l'empereur.  L'année  suivante, 
Auguste  convoqua  dans  Narbonne  les  députés  de  toutes 
les  nations  gauloises,  11  fit  rédiger  dans  cette  assemblée  un, 
dénombrement  général ,  qui  servit  de  base  à  Tassiette 
d'impôts  beaucoup  plus  considérables  que  le  faible  tribut 
établi  par  César,  et  il  y  promulgua  les  importantes  mesures 
par  lesquelles  il  se  proposait  d'assimiler  la  Gaule  au  reste 
dç' l'empire,  en  y  effaçant  les  traces  du  passé.  Les  vieilles 
fédérations ,   les  clientèles    de   peuple  à  peuple  furent 
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brisées  et  morcelées;  des  divisions  administratives  pure- 
ment arbitraire^  remplacèrent  les  divisions  naturelles  de 
sang  et  de  race.  Auguste  ne  toucha  point  à  ls(  Narbonnaise, 
sufBsamment disciplinée  à  la  donfiinatipn  romaine;  mais 
il  partagea  la  Gaule  Chevelue  en  trois  grandes  provinces  : 
TAquifaine  ,  la  Lugdunaise  (Lyonnaise)  et  la  Belgique. 
Quatorze  nations  de  la  Gaule  centrale  et  occidemtale  furent 
associées  à  Tancienne  Aquitaine  pour  former  la  nouvelle 
province  de  ce  nom,  qui  enribrassa  le  pays  des  Aryernes 
et  de  tous  leurs  anciens  clients,  avec  celui  des  Bituriges, 
desLémovikes,  des  Pictons,  des  Santons,^  etc.,  ets^éteqdit 
des  Pyrénées  à  la  Loire,  et  de  l'Océap  aux  Cévennes,  La 
Lugdunaise  emprunta  son  nom  à  une  ville  nouvelle,  fondée 
par  le  proconsul  Munatius  Plancus,  en  Tannée  45  avapt 
J.-C,  sur  remplacement  de  Lugdun,  bourgade  ségu- 
sienne,  dont  l'admirable  situation  au  confluent  du  Ilhône 
et  de  la  Saône  n^avait  pu  échapper  £|ux  Romains.  Jamais 
ville  ne  fit  yne  fortune  si  rapide  que  Lugdunum:  en  quinze 
ans,  elle    devint  d'obscur  village  cité  splendide,  métror 
pôle  d'une  vaste  province  et  même  de  toute  la  Gaule  (F.  la 
Table  de  Peulinger)^  et  séjour  favori  de  l'empereur,  qui  en 
avait  fait  une  colonie  romaine.  La  province  Lugdunaise 
comprit  le  territoire  des  Édues,  des  Ségusiens,des  Sénons, 
des  Parises,  des  Tricassiens  (Troyes),  des  Meldes,  des  Car- 
nutes,  des  Andes,  desTurons,  et  toute  TArmorique,  avec 
lesCalètes  et  les  Vélocasses  :  singulière  délimitation,  évi- 
demment adoptée  pour  brouiller  toutes  les  traditions.  La 
vieille  Belgique,  qui  avait  perdu  quelque  terrain  vers  la 
Seine  inférieure,  fut  largement  augmentée  au  sud-est  : 
on  lui  adjoignit  THelvétie,  laSéquanie  et  le  pays  des  Lin- 
gons.  Les  quatre  provinces  (compris  la  Narbonnaise)  furent 
divisées  en  soixante  cités  (civitates),  qui  avaient  chacune 
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sous  leur  dépendance  plusieurs  pagi  ou  cantons.  La  plu- 
part des  petits  peuples  furent  réduits  à  la  condition  de 
simples  cantons,  subordonnés  à  la  cité  voisine. 

On  ne  négligea  rien  pour  dénationaliser  la  Gaule.  Des 
colonies  militaires  furent  semées  çà  et  là  dans  Tintérieur, 
afin  d'y  introduire  les  mœurs,  la  langue,  le  culte  de 
Rome.  Auguste  savait  le  druidisme  irréconciliable  avec  la 
domination  étrangère  :  il  ne  le  proscrivit  pas ,  mais  il  en 
interdit  Tusage  à  iontcitoyenromain,  tandis  qu'il  s^efforçait 
de  faire  souhaiter  aux  Gaulois  le  titre  de  citoyen  comme 
la  plus  haute  des  récompenses.  Il  poursuivit  la  vieille 
Gaule  jusque  dans  les  noms  de  ses  cités,  qu'entouraient 
de  respectables  superstitions  patriotiques,  et  amena 
les  principales  villes  gauloises  à  abdiquer  ces  vieux  et 
illustres  noms  pour  s'imprimer  sur  le  front  le  stigmate  de 
la  conquête ,  en  se  consacrant  à  César  ou  à  son  héritier. 
Ainsi  Bibracte,  qui  avait  déjà  pris  la  qualification  deJulia 
sous  César,  devint  Augustodunum  (Autun);  Bratepans, 
Cœsaromagus  (Beùuvais;  si  toutefois  Cœsaromagus  ne  fut 
pas  une  ville  nouvelle,  qui  détrôna  Bratepans)  ;  Noviodun 
fut  Augusta  des  Suessons  (Soissons)  ;  Climberri,  Augusla 
des  Auskes  (Auch).  Les  capitales  des  Trévires,  des  Véro- 
mandues,  des  Turons,  des  Andes,  se  nommèrent  Augusta 
des  Trévires,  Augusta  des  Véromandues ,  Cœsarodunum^ 
Juliomagus  ;  Fillustre  Gergovie  des  Arvernes,  la  patrie  de 
Vercingétorigh,  l'unique  cité  qui  eût  la  gloire  de  re- 
pousser les  armes  romaines,  perdit  non-seulement  son 
nom,  mais  son  existence  même  :  une  ville  nouvelle,  Au- 
gustonetnetum  (Clermoni)j  fut  bâtie  à  quelque  distance^  et 
tous  les  moyens  furent  employés  pour  y  attirer  les  habi- 
tants de  Gei^ôvie,  qui  s'éteignit  lentement,  abandonnée 
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de  son  peuple  et  oublié  sur  sa  montagne  solitaire  *. 
Cette  révolution  fondamentale  ne  s^opéra  pas  sans  ré- 
sistances :  des  mouvements  violents  éclatèrent  à  plusieurs 
reprises,  dans  les  diverses  parties  de  la  Gaule,  surtout 
en  Belgique,  chez  les  Trévires,  chez  les  Mprins,  etc.  :  les 
révoltes  belges  furent  secondées  par  les  irruptions  mena- 
çantes desSuèwes;  TAquitaine  s'insui^ea  Tannée  même 
de  rassemblée  de  Narbonne;  mais  tous  les  soulèvements 
furent  étouffés  sans  lutte  vraiment  sérieuse,  quoique  la 
fiscalité  romaine  semblât  bien  dure  aux  Gaulois,  qui  de- 
mandèrent en  vain  justice  à  Auguste  des  exactions  inouïes 
de  son  procurateur  Licinius  ^.  Ces  exactions  ne  furent 
point  punies;  mais  la  présence  de  Tempereur  et  de  son 
beau-fils  Drusus  y  mit  sans  doute  un  terme,  et  Auguste, 
qui  ne  quitta  guère  la  Gaule  et  sa  cité  favorite  de  Lugdu- 
num  (ou  Lyon),  pendant  plusieurs  années  (de  Tan  46a 
l'an^O  av.  J.-C),  vit  son  œuvre  couronnée  par  un  acte 
solennel  auquel  prirent  part  toutes  les  nations  gauloises  : 
les  soixante  cités  de  la  Gaulé  décrétèrent  Térection  d^un 


*  Am.  Thierry,  p.  III,  c.  4. 

a  Ce  Licinius  était  Gaulois  de  naifsance  :  pris  et  fait  esclave  par  César  dans  la 
grande  guerre ,  il  avait  été  plus  tard  affranchi,  et  s^était  élevé  à  une  haute  faveur 
auprès  d^Âuguste.  Devenu  procurateur  en  Gaule,  cet  affranchi  pressura  ses  com- 
patriotes plus  cruellement  que  n'eât  pu  faire  le  pire  des  chevaliers  romains. 
Comme  les  impôts  se  payaient  mensuellement,  il  exigeait  des  contrihuables  qua- 
tone  mois  d'impôts  au  lieu  de  douze,  prétendant  que  décembre,  i  cause  de  son 
nom^  ne  devait  compter  que  pour  le  dixième.  C'était  ison  profit,  et  non  â  celui 
de  l'empereur,  qu'il  pillait  ainsi  la  Gaule;  mais,  quand  il  vit  qu'Auguste  allait  le 
sacrifier  aux  plaintes  des  populations,  il  mena  c^  prince  dans  sa  maison,  et, 
lui  montrant  de  grandi  trétort  d'argent  et  d'or,  et  Aee  monceaux  d'objets  pré- 
cieux en  tout  genre  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  ce  que  j'ai  amassé  pour  toi  et  pour  les 
Komains,  de  peur  que  lès  gens  de  ce  pays  ne  toarnassent  contre  Rome  ces  grandes 
r'^chesses.  C'est  pour  toi  que  j'ai  conservé  tout  cela;  prends,  c'est  ton  bien.  »  Un 
tel  argument  désarma  l'empereur,  et  les  Gaulois  perdirent  leurs  paroles.  Dion 
Cassius,  1.  UV. 
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temple  gigantesque  dédié  à  Rome  et  à  César  Auguste  ;  on 
éleva  ce  monument  pi^ès  de  Lugdunum,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  lu  Saône,  et  les  noms  de  soixante  cités  furent 
gi'avés  sur  Tautel  des  dieux  étrangers,  prés  duquel  s'éleva 
la  statue  colossale  de  la  Gaule,  entourée  des  statues  de  ses 
soixante  cités  \  Le  génie  dé  Rome  et  son  représentant 
remplacèrent  ainsi  le  vieil  Hésus  au  sommet  de  l'Olympe 
gàillois  ;  TEduen  Vercundaridub,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Caius  Julius,  devint  le  pontife  du  nouveau  teaîple,  et  la 
Gaule,  sentant  qu'une  force  surhumaine  avait  changé  ses 
destinées,  se  résigna  à  son  joug  en  divinisant  ses  maîtres  : 
la  fière  Gaule  ne  pouvait  s'avouet*  vaincue  que  par  les 
.dieux(12av.  J.-C.}. 

«  Stral>oii,  1.  IV.  •— Tite-Live»£pttoiiie,  1.  GXXXYII. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NATIONS  ET  DES  VILLES  DE  LA  GAULÉ 

MENTIONNÉES     DANS    LE     PRÉCÉDENT    UYÉE. 


AcATHÊ-TtCHÂ;  Âgde,  ville  ttiàssaliote. 

Agehdike;  Sens  >  capitale  des  Sénens. 

ÂLÉsiA  ;  cette  ville,  dont  il  ne  reste  aucun  vestige,  était  située  sut  lé  plàtéàta  du 
Mont-Âuxois,à  trois  lieues  de  Semur  :  sur  le  versant  occidental  du  Mont-Âùxois 
est  aujourd'hui  le  bourg  de  Sainte-Reine . 

ÂLLOB&oGEs;  partie  duDauphiné  et  de  lalSavoié  entre  llsèrè,  le  Rhôiie  et 
l'Arve. 

A11BA.BRES  :  position  douteuse  ;  peut-être  la  Bresse,  peut-étfelé  tSbâroIlaii. 

Ambiehs;  Âmiénois,  Ponthieu,  et  partie  du  Santerrô, 

AMBROfrs  :  partie  de  la  Suisse  ;  Berile,  etc. 

Akdes;  Ânjoli. 

Ahtxpolis;  Ântibes,  ville  massaliote. 

Aqi7je-Sexti£  ;  Âix  :  ville  romaine. 

Aquitaine;  Gascogne,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  môim  le  Ëôrdélaii 
et  les  environs  de  la  tête  de  Buch. 

Arécomikes  ;  bas  Languedoc. 

Ablath;  Arles. 

Abmorique;  Bretagne  et  Normandie^  moins  le  pays  de  Gaui  et  le  Vexin. 

Arvebkes;  Auvergne. 

Atrebates  ;  Artois,  moins  les  environs  de  iSaint-Omer  et  de  Térouenne. 

Atuat  ou  Aduat  ;  Namur. 

Atuat  des  Éburons  ;  peut-être  Wittem,  entre  Maéstricht  et  Aix-la  •GhapvUe. 

Atuatikes;  province  de  Namur. 

Avarixe  ;  Bourges,  capitale  des  Biturigés-Gubes . 
Génomans  ;  Maine. 
Diablintes;  Perche. 
Éburovikes  ;  pays  d'Évreia. 


Aulerkes; 
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ArsKRS  (  diocèie  crAucIi)  ;  c'était  le  princip!»]  peuple  ibérien  cI*Âqnitaine;  A*uh 
on  Euth  est  la  racine  du  nom  Eu$k' ara,  que  se  donnent  lea  popolations  basqaei. 

B 

Belgique  ;  tont  le  pays  entre  le  Rhin,  la  Seine,  la  Marne  et  lea  Vosges. 

Bellovakbs;  Beanvaisis. 

Bibbàcte;  depuis  Augustodunum ,  capitale  âes  Eudes;  Anton. 

Biteerjs;  Beziers;  ville  des  Yolkes-arécomikes. 

n  (     Cubes  ;  Berri. 

Bitcriges  :  {     ^      .       «     .  . 

(      viviskes»  Bordelais. 

Boîes  ;  environs  de  la  tête  de  Buch  et  Bourbonnais. 

Bratepans;  capitale  des  Bellovakes;  suivant  les  uns,  c'est  Caesaromagos  oa 

Beauvais  ;  suivant  les  autres,  le  village  de  Gratepenche,  à  quatre  lieues  d'Amiens. 

BuRDiGALÀ  ;  Bordeaux  ;  capitale  des  Bitoriges-Viviskes. 

c 

GABiLLons;  Ghâlon-sur-Saône;  ville  des  Eudes. 

Gàdurkes;  Querci. 

Galbtes;  pays  de  Gaux. 

Garcaso  ;  Garcassonne. 

Garmutes  ;  Beauoe>  Orléanais  et  Blaisois. 

Garpehtoractb  ;  Carpentras  j  ville  cavare. 

Gaturiges;  environs  d'Embrun. 

Gavares  *y  comtat  Yenaissin. 

Geiitroms  ;  Tarentaise. 

Glimberri;  capitale  des  Auskes;  depuis»  Augusta  des  Auskes;  Anch. 

CoNDRusEs;  Condrotz;  environs  d^Hui  en  Liégeois;  peuple  germain. 

GoRBiLo;  capitale  des  Nannètes  ;  Nantes  on  Goiron. 

GuRiosoLiTES;  environs  de  Saint-Malo. 

GuRiosoPiTES  ;  Gornonaille. 

D 

Dariorigh  ;  capitale  des  Yénètes  ;  Yannes. 
DécÉATBS  ;  peuple  ligurien,  voisin  du  Yar. 
Becetia  ;  Décize  en  Nivernais  ;  ville  éduenne. 
DuROCORTORB  ;  capitale  des  Rèmes  ;  Reiras. 

E 

Éburoks;  Liégeois  ;  peuple  germain  (M.  Am.  Thierry  les  croit  Gaulois;  mais 
le  teste  de  Gésar  nous  a  paru  formel  ). 

Édues  ;  la  plus  grande  partie  du  duché  de  Bourgogne  et  le  Nivernais. 

F 

FossiR-MARiANiE  ;  villo  massalioto;  Foz. 
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G 

Gabales;  GéTandan. 
Gbsabb;  OrlësDS,  ville  carnute. 
Gbkeya;  Genève,  ville  allobroge. 

Gebgovie;  capitale  des  Arvernea;  il  n'en  reste  aucon  vestige* 
Gbbgovie;  capitale  des  Boîes  du  Bourbonnais  ;  peut-être  Monlins. 
Graîocbles  on  Garocèles  ;  habitants  des  Alpes  graiet  ou  eraiehet,  vers  le 
moot  Genis. 

H 

Hblves  ;  Yivarais. 

Helvètes  ;  Suisses»  moins  les  Grisons,  le  Valais  et  le  canton  de  Bàle. 

I 


Illibbrri  ;  ville  ibérienne  ;  Elne  en  Roussillon. 
Itits-Portus  {  'Wissant,  dans  le  Boulonnais. 


Lbmax  ^9lc)  ;  lac  de  Genève. 
Léhovikbs  r^Limonsin. 
Lbuebs;  Tonl«  Nanci»  haute  Lorraine. 
LiMOBK  ;  capitale  des  Pictons  ;  Poitiers. 

LiHGOMS  ;  Langrois,  avec  Dijon  et  quelques  cantons  de  Lorraine,  Champagne 
et  Bourgogne, 
LuGOUE  ;  Lyon,  bourgade  ségusienne,  puis  colonie  romaine. 
LutIcb;  chef-lieu  des  Parises;  Paris. 

M 

Maedubes  ;  Auxois. 
Matuco  ;  M&con  ;  ville  ëduenne. 
IfÉDiOMATRiKES  ;  Motz  et  cantons  voisins. 
Meldes  ;  Meaux  ;  partie  de  la  Brie. 
Meloduh  ;  Melun  ;  ville  sënonaise. 
Mehapes  ;  Brabant  et  Gueldre. 

MoRiss;  Boulonnais;  Calaisia;  Téronenne;  Saint-Omer;  partie  delà  West* 
Flandre. 

N     ■ 

Nabe^tes  ;  Nantais. 

Naebo  ;  Narbonne,  ville  ibérienne,  puis  colonie  romaine. 
Ném^tes  ;  évéchë  de  Spire;  peuple. germain. 
Némétocerhb;  capitale  des  Atrébates;  Arras. 

T.    I.  iO 
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NstnEirs  ;  Haintnt  et  It  piaf  grande  partie  de  la  Flandre  ;  Cambraisii;  Toar- 
naisis. 
NiTiOBUGBS;  Agénois. 
NoviODtT*  des  Biturigei;  Nenfvi,  on  Nonaa-le-Fiuelier* 

Id,        des  Édnes  ;  NeTert. 

td.       des  SntMona  ;  Soiisoni • 

o 

OsifxBS  ;  Lèonnais  et  Trëgonrois  (  partie  dn  Finiatère  et  dea  G^tea-dn-Nord  ). 

p 

Parisbs  ;  pays  de  Parisia,  s'étendant  an  nord  de  la  Seiae  jna^'entre  Loanes 
et  Senlis  ;  au  midi,  jasq[u'entre  Gorbeil  et  Melun. 

PÉMAHS;  vers  le  Luxembourg  ;  peuple  germain. 

PÉTRO00IUB8  ;  Périgord. 

PicTONs;  Poitou  ;  l'analogie  de  ce  nom  t¥«e  celui  dea  Mfai  d'ËeoMei  nation 
gallique>  n'est  probablement  pas  fortuite. 

R 

Ràurakbs;  canton  de  B41c. 

RÉDoirs  ;  comté  de  Rennes. 

RiMEs;  Rémois,  Laonnois,  Tbierracbe,  Réthelois. 

RuTBHEs;  Rouer gue. 

s 

Samàrobrivb  ;  Amiens,  ou  peut-être  Saint-Quentin. 

Sautobs  ;  Saintonge. 

Sbgusiens  ;  Forez  et  Lyonnais. 

Sbiiohs,  diocèses  de  Sens  et  d^Auxerra;  Gâtinais,  etc. 

Sbquanbs;  Franche-Gomté. 

SoTiÀTES  ;  pays  de  Soz  ;  partie  de  1^ Armagnac. 

SuESSONS;  Soissonnais»  avecNoyon,  Gompiôgne,  Senlis,  etc. 

T 

Tarusates;  peuple  ibérien  des  bords  de  l'Adour. 

Tectosage  s  ;  haut  Languedoc. 

TiGURiRÀ;  Canton  de  Zurich  et  autres  cantons  do  nord-est  de  la  Suisse. 

ToLOSA  ;  capitale  des  Tectosages  ;  Toulouse. 

Triétires  ;  électorat  de  Trêves. 

Tbibokhes;  Alsace;  peuple  germain. 

TuROHS;  Touraine. 

u 

Ubiehs;  électorat  de  Gologne,  sur  lea  deux  rives  dn  Rhifi  ;  peuplé  gerttBio* 
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Uhbllbs;  Gotentin. 

UxELLODUH  ;  Le  Puy  en  Querci,  on  Gap-de-Nac. 

w 

Wamgiohs  ;  ëvéché  de  Wonns  ;  penple  germain. 

V 

YÉLAniEs;  Vêlai. 

Yellauhodith  ;  poiition  incertaine  ;  ville  sénonaiie. 

YÉLOGASSES;  Yexin. 

YsHÈTES  ;  pays  de  Yannei . 

Yéromahdues;  Yermandoi^. 

Yesohtio  ;  capitale  des  Séquanes  ;  Besançon. 

YnirvA;  capitale  des  AUobroges  ;  Vienne. 

YocATBS  ;  Bazadois. 

YoGOiiCBS  ;  bas  Danphine. 


LIVRE  IL 


LA  GAULE  ROMAINE. 

DE  l'an  A2  av.  j.-c.  a  l'an  497  ap.  j.-c: 

L'ordre  nouveau  qu'Auguste  venait  d'établir  en  Gaule 
n'avait  d'unité  que  relativement  au  pouvoir  romain,  et 
ne  reposait  point  sur  l'égalité  de  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire, mais  au  contraire  sur  une  hiérarchie  de  privilèges 
et  de  conditions  diverses,  résultat  des  événements  anté- 
rieurs, que  la  politique  impériale  se  réservait  de  modifier 
selon  ses  intérêts  et  ses  plans.  Toutes  les  cités  ou  nations 
encore  gauloises  de  mœurs  et  de  coutumes  étaient  orga- 
nisées sur  une  échelle  de  trois  degrés:  4o  les  confédérés  ou 
alliés  [fœderati),  qui  avaient  conservé  toutes  leurs  institu- 
tions, ne  payaient  point  de  tributs,  et  ne  devaient  à  l'em- 
pereur que  le  service  militaire  ;  2^  les  libres  ou  autonomes ^  se 
gouvernant  eux-mêmes  comme  les  alliés,  mais  astreints 
au  tribut;  5^  les  sujets^  immédiatement  soumis  a  Tautorité 
des  officiers  impériaux.  Les  nations  alliées  étaient  :  les 
Massaliotes;  les  Yoconces,  qui  avaient  deux  chefs-lieux, 
Vasio  (Vaisons)  et  Lucus-Augusti  {le  bois  sacré  d'Auguste; 
Luc,  près  Die)  ;  les  Edues,  toujours  qualifiés  de  frères  du 
peuple  romain  ;  les  Carnutes,  dont  les  vainqueurs  sem- 
blaient avoir  respecté  les  grands  souvenirs  et  l'opiniâtre 
courage  ;  les  Rèmes  et  les  Lingons.  Au  rang  des  autonomes 
figuraient  les  Nervieus,  si  déchus  de  leur  population  et  de 
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leur  puissance;  les  Suessons;  les  Silvanectes  (pays  de 
Senlis),  ancien  canton  suesson  érigé  en  cité;  les  Leukes, 
les  Trévires,  les  Melde6,  les  SégUsIens,  les  Santons,  les 
Bituriges  Cubes  et  Viviskes,  enfin  les  célèbres  et  malheu- 
reux Arvernes.  Le  reste  des  peuples  de  la  Belgique,  delà 
Lugdunaise  et  de  TAquitaine,  étaient  réduits  à  la  condi- 
tion de  sujets  pravii^Hami^^  un  peu  moins  dure,  il  est  vrai, 
sous  le  gouvernement  impérial  que  sous  le  régime  anté- 
rieur. Mais,  daos  la  Province  Narbonoaise,  au^essus  de 
ce  triple  degré,  s'élevait  une  autre  hiérarchie,  celle  des 
cHés  italianisée  y  si  Ton  peut  s^expri  mer  ainsi;  c'étaient 
les  colonies  romaines  et  les  colonies  de  droit  latin; 
les  citoyens  de  Lugdwmm^  de  Narbonne,  de  Biterrœ 
(Beziers)^  de  Forum-- Julii  (Fréjus),  à*Arausio  (Orange), 
d^Arelate  ou  Arles,  étaient  les  seuls,  sous  Auguste,  qui 
jouissent  pleinement  du  droit  colonial  et  eussent  qualité 
pour  aller  voter  dans  les  comices  du  peuple  romain;  mais 
cet  avantage,  illusoire  depuis  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, était  à  peu  près  Tunique  distinction  qui  sé- 
parât les  colonies  romaines  des  colonies  latines,  ainsi 
appelées  parce  qu'elles  possédaient  la  constitution  muni- 
cipalç  attribuée  jadis  aux  villes  du  Latium  avant  l'assimi- 
lation complète  des  Latins  aux  Romains.  Aix  ou  Eaux- 
S^xtiennes;  JutiorValentia  (Valence)  ^  ville  de  fondation 
récente;  Toulouse,  et  peut-être  Garcassonne;  Carpento- 
rçuite^Julia  (Carpentras),  Cabellio  (Gavaillon),  Nmautm-- 
AugustQ  (Nimes),  étaient  des  colonies  de  droit  latin  : 
Vienne,  capitale  des  AUobroges,  et  plusieurs  villes  gau- 
loises et  ibéro-Iiguriennes  du  midi,  àugusta  des  Tricastins 
(Saint-Paul-Trois-Cbâteaiix),  Augusta  des  Auskes  (Auch), 
Lugdunum  des  Convènes  (Coipfninges),  Apta-Julia  (Ap^, 
AlbçhAugusta  (AIps,  près  Viviors),  furent  gratifiées  du 
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môme  privilège  sans  recevoir  de  colons  italiens  dans  leur 
sein.  Le  droit  colonial  et  les  institutions  italiennes  se  ré- 
pandirent ainsi  d^abord  presque  exclusivement  dans  Tan* 
cienne  Province,  mais  n^y  restèrent  pas  confinés  :  il  entrait 
dans  les  vues  des  Césars  de  faire  désirer  aux  peuples 
gaulois  cette  transformation  comme  une  précieuse  faveur, 
aussi  bien  que  de  faire  briguer  aux  particuliers  le  titre 
de  citoyen  romain  comme  un  objet  de  haute  anibition. 
Auguste  demeura  toujours  tràs*-avare  des  droits  civiques  : 
lorç  du  recensement  général  de  Tan  28  avant  J.«C.,  les 
citoyens  romains  s'étaient  trouvés  au  nombre  de  4  mil- 
lions 465,000.  Ce  chiffre  ne  reçut  point  d ^accroissement 
durant  les  années  suivantes,  et  n^était  même  plus  que  de 
4  millions  450,000  quelques  mois  avant  la  mort  d^ Au- 
guste (an  44  ap.  J.-C. ).  Les  recrues  que  le  corps  des 
citoyens  avait  dues  à  Tempereur,  durant  cet  intervalle,  ne 
compensaient  môme  pas  les  pertes  occasionnées  par  les 
causes  générales  de  dépopulation  qui  menaient  déjà  sour- 
dement le  monde  antique.  Auguste  eût  craint  de  blesser 
Torgueil  romain  en  se  montrant  trop  prodigue  du  droit 
de  cité  ^ 

Le  ministre  et  le  gendre  d'Auguste,  Tillustre  Agrippa, 
qui  fut  longtemps  lieutenant  de  Tempereur  deçà  les  Alpes, 
contribua  plus  que  personne  à  la  rénovation  sociale  de  la 
Gaule;  la  facilité  avec  laquelle  s^opéra  cette  rénovation, 
au  moins  dans  les  villes,  prouve  assez  que  Tancien  ordre 
de  choses  n^avait  plus  de  bien  fortes  racines.  Les  forêts 
impénétrables  furent  entamées  par  la  hache,  et  sillonnées 

•PUne,  1.  m*-IV.  —  §trabon,  1,  IV.  —  Pomponiui-Méla,  1.  Il,  c.  5.  — 
Tacite,  Annale,  1.  III,  c.  40  ;  l.XI ,  c.  25;  — /^ttt.,  1. 1,  c.  65. -Am. Thierry, 
p«rt.  m,  c,  4 .  —  Gvizot,  Mmit  i#r  tHistoirp  4$  FfranMi  XN»  régime  mw^i- 
eipal  dan$  i' empire  romain. 
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par  ces  indestructibles  chaussées  dont  nous  admirons 
encore  aujourd'hui  les  restes  épars  dans  notre  France; 
sur  le  forum  de  Lugdunum,  de  la  métropole  romaine  des 
Gaules,  s^éleva  un  miUiaire  où  aboutirent  les  routes  de 
ritalie  et  d'où  partirent  quatre  grandes  voies  lancées  vers 
le  Rhin,  le  Détroit-Gallique,  TOcéan  occidental  et  les  Py- 
rénées. La  plus  longue  et  la  plus  fameuse  de  ces  chaussées 
était  celle  de  Lugdunum  au  Détroit-Gallique,  qu'elle  attei- 
gnait à  Gessoriacum  (Bon\oQïïe)j  ancienne  ville  des  Morins 
érigée  en  cité;  l'autre  route  maritime  gagnait  l'Océan  par 
les  Gévennes,  l'Aquitaine  centrale  et  la  Saintonge  ;  le  grand 
chemin  des  Pyrénées  descendait  d'abord  tout  droit  au  sud 
vers  le  littoral  massaliote,  puis  tournait  vers  l'Espagne  le 
long  des  plages  narbonnaises.  De  ces  quatre  voies  princi- 
pales, dont  la  direction  avait  été  combinée  pour  leur  faire 
traverser  le  plus  grand  nombre  de  cités  possible,  se  déta- 
chaient une  multitude  de  rameaux  secondaires,  qui  de- 
vaient établir  de  faciles  et  rapides  relations  entr«  toutes  les 
parties  du  pays.  Les  grandes  voies  étaient  principalement 
destinées  aux  services  publics  et  au  transport  des  armées, 
commerindiquaientotleurnomde  chausséesou  levéespu- 
bliques militaires  [aggera,  strata;  estrées,  en  vieux  français), 
et  les  relais  de  poste  toujours  prêts  aux  ordres  impériaux, 
et  les  lieux  d'étapes  (mansiones)  d  isposés  pour  les  légions.  Les 
communications  avec  l'Italie  furent  assurées,  depuis  le 
Var  jusqu'aux  Alpes-Pennines  (Valais),  par  la  destruction 
ou  la  soumission  des  tribus  alpines,  chez  lesquelles 
furent  établies  des  colonies  romaines*;  le  roi  monta- 
gnard Cotth  (Cottius),  dernier  chef  indépendant  du  haut 
pays,  alla  au-devant  des  désirs  de  l'empereur,  et  perça 

'  À  Aoste  {ÀugwU'Pratoria);  â  Tarin  {Àugutta-Taurinorum);  à  i«- 
gu$ta  dec  Vagiens,  ville  située  dans  le  diocèse  d'Embrun. 
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lui-même  une  grandVoute  à  travers  les  gorges  des  Alpes, 
pour  obtenir  de  mourir  en  paix  dans  son  âpre  royaume  : 
ce  fut  la  première  route  du  mont  Genis  ;  les  montagnes 
voisines  en  gardèrent  le  nom  d'Alpes-Gottiennes  ^  Tan- 
dis que  les  levées  construites  de  main  d^faomme  ouvraient 
le  jQanedes  collines  et  se  déroulaient  au  travers  des  plaines, 
les  fleuves  et  les  rivières,  ces  voies  naturelles,  'qui  avaient 
jadis  apporté  au  cœur  de  la  Gaule  les  premiers  éléments 
de  la  civilisation,  prêtaient  leurs  ondes  aux  milliers  de 
bâtiments  qui  échangeaient  les  produits  des  provinces 
gauloises  entre  elles  ou  avec  les  productions  des  autres 
régions  de  TEmpire  ;  on  naviguait  sur  la  Loire  et  sur  la 
Meuse  avec  autant  de  sécurité  que  sur  le  Pô  ou  sur  le 
Rhône  \ 

Le  mouvement  intellectuel  correspondait  à  ce  progrès 
matériel  :  de  la  Province  Narbonnaise,  il  se  propagea  dans 
la  Gaule  centrale^  tandis  que  toutes  les  études  libérales 
florissaient  dans  les  gymnases,  de  Toulouse,  d'Arles,  de 
Vienne.  Augustodunum  ou  Autun  devint  pour  les  lettres 
latines  ce  qu'était  Massalie  pour  les  lettres  grecques  ;  tous 
les  enfants  des  grandes  familles  gauloises  accouraient 
dans  la  cité  éduenne,  s'instruire  aux  arts,  aux  lois  et  aux 
sciences  de  Rome.  La  langue  et  la  littérature  latines  se 
répandirent  avec  une  rapidité  qu'on  ne  pourrait  s^expli- 
quer,  si  Ton  ne  se  rappelait  que  le  galliqoe  et  le  kimrique 
étaient  totalement  dépourvus  de  monuments  écrits;  la 
science  orale  des  druides  eut  trop  de  désavantage  à  lutter 
contre  Tinvasion  des  lettres  classiques.  La  prompte  vic- 
toire du  latin,  au  moins  chez  les  hautes  classes,  se  re- 

■  Strabon,  L  IV.  —  Ammien-Marcellin,  1.  XV,  c.  40.  —  Bergier»  HU$,  du 
grandi  ehêmim  de  l'Empire  romoif». 
'Dion-Ctsiiiu,  1.  XLIV. 
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connaît  sans  peine  au  changement  des  noms  gaulois  :  dès 
le  règne  de  Tibère,  ou  yoît  tous  les  personnages  impor- 
tants affublés  de  noms  et  prénoms  romains  par  lesquels 
ils  avaient  remplacé  leurs  titrés  patronymiques  de  chefs 
de  clans.  Les  braies  et  la  saie  aux  couleurs  variées  furent 
bientôt  la  seule  différence  qui  distinguât  le  noble  éduen 
ou  rémois  du  vieux  Romain;  car  les  lonjgrs  cheveux  rele- 
vés en  crinière  touffue  et  les  épaisses  moustaches  né  tar- 
dèrent point  h  tomber  sous  le  ciseau,  qui  joua  aussi  son 
rôle  dans  l'œuvre  de  la  civilisation.  L'aristocratie  gau- 
loise ne  se  contenta  pas  d^emprunter  les  mœurs  et  la 
langue  des  vainqueurs  ;  elle  voulut  aussi  adopter  leurs 
ancêtres,  et  une  prétendue  tradition,  imaginée  par  des 
écrivains  latins  et  favorisée  par  la  politique  impériale, 
obtint  grande  faveur  en  Gaule  :  on  raconta  gravement 
que  qmlquei  Troyen^s,  échappes  à  ta  fureur  des  Grees^  s'itamt 
établis  dans  la  Gaule  vide  encore,  tandis  que  d ^autres  fugi- 
tifs de  Troie  se  fixaient  dans  te  Latium  avec  Énée;  et  les 
Arvernes,  surtout,  se  dirent  frères  des  Latins  ^  La  popu* 
larité  que  TÉnéide  attacha  au  souvenir  de  Troie  contri* 
hua  sans  doute  beaucoup  à  accréditer  cette  fable. 

La  physionomie  des  cités  n'avait  pas  moins  changé  que 
celle  des  hommes  qui  les  habitaient  :  aux  villes  de  terre 
et  de  bois  succédaient  des  villes  de  pierre  et  de  marbre  ; 
de  toutes  parts  s'élevaient  comme  par  enchantement  ces 
forums,  ces  curies,  ces  temples,  ces  thermes,  ces  cirques, 
ces  amphithéâtres,  ces  arcs  de  triomphe,  dont  les  dé- 
bris attestent  encore  la  main  puissante  du  peuple^roi 
au  sein  de  nos  cités,  surtout  dans  Tancienne  Province 
Narbonnaise,  où  les  vestiges  des  Romains  sont  toujours 

*  AmmieQ-MtrceUin^  1.  XV.  —  Lucain,  Phartah,  1. 1,  v.  427. 
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restés  si  fortement  marqués.  La  Gaule  entière  se  revêtit 
d^une  splendeur  monumentale  ^  qui  n'a  pu  être  égalée 
depuis  que  par  la  grande  architecture  catholique  du 
moyen  âgé. 

Cet  éelat  nouveau,  dont  les  cités  se  décoraient,  annon- 
çait Une  modification  capitale  dans  la  société  gauloise  :  la 
lutte  do  clan  et  de  la  cité  était  terminée  ;  Rome  apportait 
ses  priocipes  en  Gaule  ;  les  villes  étaient  tout  désormais, 
les  campsignes,  rien;  les  chefs  de  tribus  se  transformaient 
en  sénateurs  \ 

La  vieille  nationalité  pourtant  n^étaitpas  toute  englou*- 
tie  sous  les  flots  de  la  civilisation  conquérante  :  elle  se 
réfugiait  au  cœur  du  peuple,  toujours  plus  fidèle  que  le$ 
hautes  classes  aux  affections  et  aux  instincts  patriotiques 
et  surtout  plus  rebelle  aux  innovations  importées  par  Té- 
tmnger.  Elle  trouvait  asile,  avec  la  langue  et  la  religion 
indigènes,  parmi  les  populations  des  campagnes,  princi- 
palement dans  Touest,  énergique  et  inextinguible  foyer  du 
druidisme.  Le  gouvernement  romain  travaillait  avec  suc** 
ces  à  absorber  dans  son  large  et  tolérant  polythéisme 
toute  la  partie  extérieure  des  croyances  gauloises  ;  il  ou* 
vrait  son  Panthéon  aux  dieux  de  la  Gaule,  identifiant 
Tentâtes  à  Mercure,  Bélen  à  Phébus,  Ogmi  à  Hercule, 
Ardoinna,  la  déesse  des  forêts,  à  Diane,  adoptant  Hu 
lui-même  sous  le  nom  d^Hésus;  mais  le  druidisme  ne 
pouvait  s^accommoderd^une  pareille  transaction,  ni  plier 
sa  haute  théogonie  aux  vagues  et  puériles  superstitions  de 
cette  religion  officielle  de  Rome,  à  laquelle  les  Romains 
eux-mêmes  ne  croyaient  plus  guère,  etqu^ils  n^introdui* 
saient  en  Gaule  qu^à  €ause  de  son  étroite  liaison  avec 

'  Voyez,  dans  le  Court  d'hiitoire  moderne  de  M.  Guizot,  le  beau  morceau  sur 
U  suprématie  des  villes  dans  le  monde  romain,  2®  leçoDi  —  49  avriM829* 
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toutes  leurs  institutions  civiles  et  politiques.  Le  drui- 
disme,  si  hardiment  métaphysique  dans  ses  dogmes,  si 
odieusement  barbare  dans  ses  rites,  était  trop  au-dessus 
du  paganisme  romain  par  le  fond,  trop  au-dessous  par 
la  forme,  pour  se  pouvoir  concilier  avec  lui.  Aussi  le  sort 
des  deux  castes  qui  avaient  naguère  dominé  la  Gaule  fut-il 
bien  opposé;  Taristocratie,  perdant  son  indépendance 
turbulente  et  guerrière,  conserva  son  rang  et  ses  honneurs 
à  la  tête  de  la  société  transformée  ;  la  caste  sacerdotale, 
au  contraire,  fut  comprimée,  dépouillée,  traitée  en  en- 
nemie par  le  pouvoir  romain  partout  où  elle  ne  s^abjura 
pas  elle-même  ;  ses  cruels  sacriGces  furent  proscrits  par  la 
politique  au  nom  de  Thumanité;  ses  richesses  furent  li- 
vrées aux  collèges  des  prêtres  du  polythéisme.  Le  gouver- 
nement impérial  procéda  d^abord  avec  assez  de  mesure 
et  de  lenteur  pour  ne  pas  soulever  trop  violemment  Tirri- 
tation  des  masses.  On  ne  peut  douter  que  le  peuple  ne 
s'émût  profondément  des  attaques  incessantes  dirigées 
contre  tout  ce  qu'il  était  habitué  à  révérer;  mais  sa  colère 
couva  longtemps  sans  explosion  redoutable  :  les  habi- 
tudes agricoles  et  pacifiques  qui  s'introduisaient  dans  les 
campagnes,  et  le  désarmement  opéré  par  Auguste  dans 
la  plus  grande  partie  du  pays,  arrêtèrent  les  conséquences 
du  mécontentement  populaire.  Les  provinces  transalpines 
arrivèrent  peu  à  peu  à  un  calme  si  rassurant,  que  les 
petits  corps  de  milices  régulières  entretenuspar  les  cités, 
depuis  le  désarmement  du  peuple,  furent  jugés  suffisants 
pour  le  maintien  de  l'ordre,  et  que  Ton  ne  conserva 
pas  douze  cents  soldats  romains  dans  Tintérieur  de  la 
Gaule'. 

*  Joséphe,  1.  II,  c.  28. 
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Mais  il  y  avait  huit  légions  à  la  frontière;  il  y  avait 
deux  armées  entières  sur  le  Rhin  '  ! 

Là,  en  effet,  était  le  péril,  1|3  seul  péril  que  dussent 
craindre  et  TEmpire  et  la  Gaule  elle-même,  dont  les  in- 
térêts se  trouvaient  identifiés  à  ceux  de  l'Empire. 

Jules-César  avait  largement  reculé  les  frontières  de  la 
civilisation;  mais^  par  delà  ces  frontières,  si  larges 
qu^elles  fussent,  s'étendait  un  monde  plus  vaste  encore, 
un  monde  ennemi  et  inconnu  :  la  barbarie  se  déployait 
en  liberté  dans  les  plaines  infinies  du  Nord  et  de  TEst, 
depuis  le  Rhin  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  c'était 
la  plus  forte,  la  plus  indomptable  des  races  barbares,  la 
race  teutonique,  qui  servait  dWant-garde  à  la  barbarie 
contre  Rome. 

Les  Romains  apprécièrent  nettement  leur  situation,  et, 
suivant  les  coutumes  que  la  République  avait  léguées  à 
TEmpire,  ils  allèrent  fièrement  au-devant  du  danger,  et 
tâchèrent  de  continuer  l'œuvre  de  César  :  pour  n'avoir 
plus  à  craindre  la  Germanie,  ils  s^efforcèrent  de  se  Tassi- 
miler  ainsi  qu^ils  avaient  fait  de  la  Gaule,  et  tentèrent  sa 
conquête  moins  par  avidité  que  par  prudence  ;  qu'avaient- 
ils  à  prendre  aux  sauvages  de  FHercynie?  Ils  essayèrent 
tous  les  moyens,  la  douceur  et  la  violence,  la  force  des 
armes  et  l'exemple  des  mœurs;  mais  c'était  une  rude  en- 
treprise! La  barbarie  germanique  se  tenait  arrêtée  volon- 
tairement à  un  état  social  complet  dans  son  infériorité  : 
elle  n'était  pas  indécise  et  entraînée  vers  la  civilisation 
comme  naguère  la  Gaule  ;  elle  avait  conscience  d'elle- 
même  et  sentait  d'où  lui  venait  sa  force;  César  et  Tacite 
s'accordent  formellement  là- dessus  ^c'était  une  barbarie, 

^  Tacite,  Annai.  «—  Hittor.,  passim. 
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pour  ainsi  dire,  syitématiqu^,  et  douée  d'une  certaine 
grandeur  et  d'un  remarquable  instinct  de  la  dignité  hu- 
maine» La  possession  commune  des  eaw,  des  forêts,  des 
landes^  Tesploitation  des  terres  Iqbourablea  en  comœan 
et  Tabsence  complète  de  propriété  foncière  individuelle, 
que  César  avait  signalées  cbes  les  Sitèwea^  et  que  Tacite, 
près  d'un  siècle  et  demi  plus  tard,  assure  exister  ehei  tous 
les  Germains  ' ,  caractérisent  suffisamment  eette  société 
qui  puisait  sa  force  danssamobilité  et  qui  craignait  surtout 
de  s'attacher  au  sol  ;  la  proscription  du  vin,  rextréme  dif- 
ficulté que  rencontrait  chez  les  Suèvires  rimportatioa  de 
toute  denrée  étrangère»  n'étaient  pas  moîna  signiScatives, 
mais  furent,  il  est  vrai,  beaqcoup  moins  durables  ;  las 
besoins  et  les  goûts  des  hommes  du  Nord  l'^oiportèreat 
promptement  à  œt  égard  sur  leur  politique. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  des  tribus  qui  chan- 
geaient de  cantonnements  tous  les  ans  ne  possédaient 
point  de  villes  ;  «  lies  Germains,  dit  Tacite,  ne  veulent 
pas  même  d'habitationsjointes  entre  elles;  ils  s'établissent 
isolément  çà  et  là  dans  les  champs,  dans  les  bois,  au  bord 
des  sources,  sans  autre  loi  que  leur  fantaisie  ;  chacune  des 
maisons  de  leurs  bourgades  est  entourée  d^un  espace  vide, 
et  séparée  des  autres  par  quelque  intervalle.  »  Cesmaisons 

*  Tacite,  de  Moribuê  Geimanonm,  $  27. 

c  On  asiigno  beaucMp  de  caasei  diTeries  à  cet  usage  :  la  crainte  qae  Tliabitude 
de  cultiver  toujours  le  même  ehamp  ne  fosse  pendre  le  goAt  de  la  guem  pour  celui 
de  l'agriculture^  et  que,  chacun  travaillant  a  étendre  ses  Unîtes,  les  forts  ne  dé- 
pouillent les  faibles  ;  l'appréhension  que  l'on  ne  construise  des  habitations  plus 
conunodes  pour  éviter  le  froid  et  le  chaud,  et  que  la  mollesse  ne  s'introduise...  ; 
enfin  l'on  j  trouve  le  moyen  de  maintenir  dans  Tordre  U  multitude,  qui  voit  que 
les  principaux  de  la  nation  n/e  sont  pas  mieux  partagés  que  les  autres  quant  aux 
bient  de  la  terre  {opes),  »  César,  1.  VI,  c.  22.  Peut-être  les  Germains  ne  se 
rendaient-ils  pas  compte  de  leurs  propres  motifs  avec  autant  de  précision  que  le 
fait  César,  mais  ils  en  avaient  le  sentiment  ;  le  ref  t«  aihu  importe  peu. 
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n'étaient  que  de  grandes  cabanes  en  bois  ou  en  terre,  cou- 
vertes de  paille  ;  des  grottes  naturelles  ou  des  cavernes 
creusées  de  main  d'homme,  et  dont  ils  cachaient  Tentrée 
dans  des  lieux  de  difficile  accès,  leur  servaient  de  maga^ 
sios,  de  demeure  pendant  les  grands  froids,  et  de  refuge 
en  temps  de  guerre.  Le  seul  luxe  qui  distingu&t  les  princi- 
pales habitations  consistait  dans  un  revêtement  de  terre 
cuite^  sorte  de  foience  à  laquelle  ils  savaient  donner  un 
grand  lustre  et  des  couleurs  variées. 

On  voit  que  cette  société  était  fondée  sur  ded  principes 
diamétralement  opposés  à  ceux  de  la  civilisation  romaine 
et  italienne  :  ici,  la  concentration;  là,  la  dissémination; 
ici,  des  citadins  possédant  les  chanips  et  les  cultivant  eux- 
mêmes  autour  de  la  cité  (nous  ne  parlons  que  de  Tltalie 
primitive);  là,  des  campagnards  dédaignant  la  culture 
des  campagnes,  et  Tabandonnant  à  leurs  esclaves. 

Des  peuples  sans  villes  devaient  avoir  des  dieux  sans 
temples»  Les  Germains,  conàme  les  anciens  Perses,  esti- 
maient attentatoire  à  la  majesté  divine  d'enfermer  les 
dieux  entre  des  murailles,  ou  de  les  représenter  sôus  une 
forme  humaine  (ce  principe  ne  paraît  pas  toutefois  avoir 
été  général  ni  absolu  )  :  leurs  temples  étaient  les  retraites 
les  plus  sombres  des  forêts;  à  ce  recueillement,  mêlé  d'une 
sorte  de  terreur  vague  et  mystérieuse,  qui  s^empare  de 
l'âme  humaine  sous  les  dômes  impénétrables  des  forêts, 
ils  croyaient  reconnattre  la  présence  des  puissances  invi- 
sibles ;  et  c'étaient  dans  ces  noires  sanctuaires  que  les 
prêtres  germains,  de  même  que  les  druides  gaulois,  célé- 
braient les  solennités  religieuses  et  les  cérémonies  de  la 
divination,  quelquefois  aussi  ensanglantées  par  Fimmola- 
tion  de  victimes  humaines.  Mais  les  prêtres  de  la  Germa- 
nie ne  formaient  point  une  caste  armée  de  prétentions 
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tbéocratiques  et  dislincte  du  reste  du  peuple  ;  les  rois6t  les 
autres  magistrats  prenaient  part  aux  sacrifices  et  consul- 
taient, avec  lesprétres,  les  chevaux  sacrés,  qui  remplis- 
saient, chez  les  Teutons,  le  rôle  des  fameux  poulets  sacrés 
à  Rome  ;  le  père  de  famille  était  prêtre  dans  sa  maison,  et 
les  rites  divinatoires  n^étaient  un  mystère  pour  personne. 
L'influence  habituelle  et  normale  des  prêtres  semble  avoir 
été  fort  médiocre;  et,  si  Tindépendancé  germanique  eût 
pu  subir  une  théocratie  quelconque,  c^eût  été  une  théo- 
cratie de  femmes  inspirées  :  le  génie  mystique  des  peuples 
germains  croyait  voir,  dit  Tacite,  quelque  chose  de  saint  et  de 
fMTovidentiel  chez  les  femmes,  et  surtout  chez  les  jeunes 
vierges,  à  cause  de  leur  sensibilité  nerveuse  qui  les  pré- 
dispose plus  que  les  hommes  aux  visions  et  aux  extases. 
Les  prophétesses  appelées  fées  ou  elfes  figurèrent  avec 
plus  d'éclat  encore  dans  l'histoire  des  Germains  que  les 
druidesses  dans  les  fastes  de  la  Gaule,  et  le  respect  qui 
les  environna  rejaillit  sur  leur  sexe,  dont  la  condition  fut 
plus  digne  et  moins  misérable  parmi  les  Germains  que 
chez  la  plupart  des  peuples  barbares. 

Les  croyances  des  Germains  étaient  un  mélange  de  tra- 
ditions nationales  svmbolisées,  avec  le  culte  de  la  nature 
et  des  éléments.  César  (I.  vi,  e.  24  )  rapporte  qu'ils  ado- 
raient le  soleil,  la  lune,  le  feu,  etc.  ;  Tacite  prétend  que, 
de  son  temps,  ils  offraient  des  victimes  humaines  et  ani- 
males à  Mercure,  à  Mars,  à  Hercule,  à  Isis,  etc.  ;  on 
pourrait  probablement  retrouver,  dans  ces  dieux,  Odin, 
Thor,  Fréya,  et  les  autres  divinités  du  Walhalla  ;  car  on 
ne  saurait  douter  que,  dès  lors,  les  dogmes  d'Odin,  cette 
farouche  religion  de  la  guerre  qui  résume  si  bien  le  gé- 
nie des  anciens  Teutons,  ne  fussent  descendus  de  Scandi- 
navie en  Germanie;  mais  les  dogmes  d^Odin  n'étaient  pas 
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le  fond  primitif  de  la  religion  germanique.  H&rthaj  c^esU 
à-dire  la  Terre  \  dit  Tacite,  est  la  principale  divinité  des 
Suèwes.  Les  Suèwes  étaient  eux-mêmes  la  principale  bran- 
che de  la  race  teutonique,  et  tous  les  Germains,  sans  ho- 
norer aussi  spécialement  Hertha^  dont  le  sanctuaire  était 
dans  rile  de  Riigen,  rattachaient  à  cette  divinité  primi- 
tive tme  sorte  de  Genèse  nationale.  Berthay  la  Terre,  ou, 
en  d^autres  termes,  la  Nature,  mère  de  toutes  choses,  en-- 
gendra  Mam  (rhomme),  qui  engendra  Teutsch  (le Teuton)  ; 
Teutsch  eut  trois  fils,  appelés  Herminn  (le  guerrier;  her, 
wcfcr,  gher,  la  guerre),  Ist  ou  Istev  (l'agile,  le  coureur;  w<, 
d'où  hâte),  et  Ing  ou  Inghev  (le  jeune),  desquels  sortirent 
les  trois  grands  rameaux  de  la  race  teu tonique,  à  savoir  : 
les  Herminungs  (fils  de  Herminn);  les  Istewungs  (fils  dls- 
tey),  et  les  Ingkewungs  (fils  d^Inghev)^  Les  Herminungs 
étaient  les  plus  puissants  des  Teutons  ;  parmi  eux  domi- 
nait la  confédération  suèwe,  subdivisée  en  Semnungs 
(Semnoneê)^  Langobards  (Lombards),  Angles,  Warnes, 
Hermundures,  Markomans  (Mark-mannen,  [hommes  de  ta 

'  Erdê,  en  allemand  moderne. 

*  Voici  le  passage  de  Tacite  qui  renferme  cette  cosmogonie  germanique,  mais 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  traduire  textuellement  :  «  Celebnint  earminihui 
anttqmi  Tuiilonem  àenm,  Terrd  editum,  et  filium  Hinifitifli,  originem  gentis 
Gonditoresqne.  Manno  tris  ûlios...  è  quorum  nominibus  proximi  Oceano  Ingœ- 
9on$t,  medii  Hermionet,  csteri  litœvonet  vocentur.  »  Le  mythe  primitif  est 
évidemment  altéré  ici>  soit  par  le  temps,  soit  plutôt  par  Tacite,  qui,  faute  de 
savoir  le  sens  des  noms  Mann  et  TêuUeh,  les  aura  transposés  dans  la  série  gé- 
néalogique qu'il  déroule.  Teuitch,  le  Teuton,  la  race  teutonique  personnifiée, 
doit  être  le  fils,  et  non  le  père  de  JUann,  l'homme,  l'humanité.  Hertha  était  ana- 
logue à  la  Dourga  des  sivaistes,  à  TJsis  des  Egyptiens  ;  mais  la  religion  élémen- 
taire et  barbare  des  Grermaini  ne  distinguait  pas,  de  la  Nature,  l'Esprit  vivifiant, 
la  Force  divine,  comme  faisaient  les  religions  de  Pliide  et  de  l'Egypte. 

Ing,  nng,  signifie  le  fUi,  Venfant,  le  jeune  :  le  g  [final  se  ^prononçant  faible- 
ment, les  Romains  le  supprimaient  en  latinisant  les  noms  germaniques  ;  ainsi» 
delsIeioiHi^Mi,  Tacite  a  fait  M(9V9nei,  etc. 

T.    I.  ^^ 
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marche) y  KwadU  (Quadi)  ;  et  le  nom  de  Herininongs  parait 
s'être  identifié  à  celui  de  Suèwe.  A  la  branche  suéwique 
ou  berminungienne  des  Teutons  appartenaient,  suivant 
Tacite,  les  peuples  swéo-gothiques  (Suédois,  Norwégiens, 
Goths;  SuioneSy  SitoneSj  Goihoni)^  qui  jadis  s'étaient  dirigés 
vers  le  Nord  et  avaient  enlevé  la  Scandinavie  aux  Finois, 
peuples  d'origine  mongole  \  Les  Wandales,  que  men- 
tionne Tacite,  pouvaient  être  aussi  Herminungs.  Les  cent 
cantons  ou  tribus  suèv^es  dont  parle  César,  et  qui  avaient 
menacé  de  franchir  le  Rhin  pour  soutenir  Ariov^ist,  n'é- 
taient probablement  qu'une  partie  de  la  grande  confédé- 
ration ;  car  les  SemnoDS  ou  Semnungs  des  bords  de  la  Bal- 
tique comptaient  à  eux  seuls  cent  tribus  au  temps  de  Tacite. 
Le  territoire  herminung  proprement  dit  était  la  Germanie 
centrale  et  orientale;  mais  lesSuèwes,  comme  on  Ta  vu 
dans  le  récit  de  la  Guerre  des  Gaules,  avaient  tendu  depuis 
quelque  temps  à  l'invasion  des  eontrées  occidentales,  et 
harcelé  constamment  les  populations  voisines  du  Rhin. 

Les  Inghewungs,  le  moins  considérable  des  trois  ra- 
meaux teutoniques,  occupaient  le  littoral  de  la  mer  du 
Nord,  depuis  les  bouches  du  Rhin  jusqu'à  celles  de  TËIbe 
et  à  la  Chersonèse  Cimbrique,  où  vivaient  près  d'eux  quel- 
ques tribus  de  Kimris,  restes  de  la  formidable  nation  qui 
était  allée  mourir  en  Italie  sous  le  glaive  de  Marius.  Les 
Frisons^  entre  l'embouchure  septentrionale  du  Rhin  et 
celle  de  l'Ëms,  les  Ghaukes  ou  plutôt  Haukes  (Hawken), 
au-dessus  de  l'Ems,  étaient  Inghewungs;  ces  peuples,  du 
moîn&i  les  Haukes^  passaient  pour  moins  batailleurs  et 
moins  turbulents  que  les  autres  Germains  ^.  Les  Danois, 

*  On  pente  qae  les  Finotfl^  Lapoiu^  etc.,  sont  les  frères  des  Hiins. 

*  Hawk,  en  allemand,  veut  dire  hameçon,  qualification  assez  convenable  i  «n 
peuple  péchear.  Nous  écrivons  Hauke$,  et  non  Ckauket,  parce  que  If  e4  d«r»  dm 
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dont  leg  anciens  rois  sont  appelés,  dans  les  Sagas,  Inglingê 
ou  fils  d'Ing,  appartenaient  aussi  au  rameau  ingheyiin- 
gien,  et  il  n  est  pas  certain  que  Tacite  ne  se  soit  pas  trompé 
en  rattachant  les  Scandinaves  aux  Suèwes. 

Mais^  des  trois  branches  du  grand  arbre  germanique, 
la  plus  intéressante  pour  nous  est  celle  des  Istewungs  ou* 
Germains  occidentaux,  qui  bordaient  tout  le  cours  du 
Rhin  et  touchaient  à  la  Gaule  par  cent  lieues  de  frontières  : 
les  Istewungs  sont  les  aïeux  des  Franks,  Les  plus  proches 
du  Rhin  étaient  les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Tend-- 
Wares  ou  Tenctères,  si  cruellement  traités  par  César,  les 
Bnict-Wares  ou  Bructères,  les  Hamaves  (  Ckafnavi)^  les 
Marses,  les  Maitiaques;  puis,  du  Weser  à  l'Elbe,  les  An- 
griwares,  les  Héruskes  {CheruBci),  les  Hattewares  ou  Has* 
sewares  {Chattaûrii^  Chassuarii),  c'est-à-dire  les  hommes 
de  la  Hesse^  etc.;  et,  plus  au  sud,  les  Kattes,  fantassins 
nombreux  et  intrépides,  qui  peuplaient  les  vallées  et  les 
collines  de  l'immense  Forêt-Noire  {Sckwarz^Waldt^  l'Her- 
cynie),  et  s'étendaient  jusqu'au  Danube. 

Tous  ces  peuples  non-seulement  se  ressemblaient  entre 
eux,  mais  ressemblaient  singulièrement  aux  Gaulois  quant 
au  type  physique.  C'étaient  encore  ces  grands  et  larges 
hommes  du  Nord,  à  la  peau  blanche,  aux  crins  blonds  ou 
rouges,  au  regard  torve  jaillissant  de  prunelles  azurées 
ou  verdâtres,  à  la  voix  rude  et  retentissante  ;  ces  guerriers 
terribles  à  l'attaque,  mais  facilement  rebutés  par  les  fa- 
tigues et  les  longs  travaux,  capables  de  supporter  le  froid 
et  la  faim,  mais  non  la  chaleur  ni  la  soif^  et  fondant  au 

latin  Ckauci,  éttit  deitîDé  à  exprimer  le  fon  de  Vh  rudement  adirée  da  todeiqae 
Baioken  :  le  eh  français,  n'ayant  pas  le  même  son,  ne  peat  être  employé  au  même 
usage,  et  doit  être  remplace  par  Vh  fortement  aspirée,  tout^  tes  fois  ^fl  M 
tnvm  j^««6  devant  nm  voyt Uo  dtas  «a  nom  germanique. 
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soleil  comme  la  neige  de  leurs  climats.  Leur  costume  ne 
s^éloignail  de  celui  des  Gaulois  que  par  sa  simplicité  gros- 
sière :  la  pldpart  portaient  des  saies  faites  de  peaux  de 
bétes,  avec  le  poil  en  dehors,  et  attachées  par  des  épines 
en  guise  d^ agrafes,  et  ils  allaient  les  jambes  nues,  avee 
des  bottines  de  blaireau  aux  pieds  ;  d^autres  avaient  des 
pantalons  de  cuir  ou  de  drap  grossier,  et  de  petits  man- 
teaux de  fourrures  qu^ils  étaient  pour  marcher  au  com- 
bat la  poitrine  nue;  les  chefs,  les  riches ^  se  distinguaient 
par  des  saies  de  drap  bariolé  à  la  mode  gauloise,  sous 
lesquels  ils  revêtaient  des  justaucorps  étroits  et  collants. 
Les  femmes  avaient  lés  bras  et  le  sein  découverts,  avec 
des  saies  sans  manches  et  des  chemises  ou  robes  de  lin, 
teintes  en  couleur  de  pourpre.  On  reconnaissait  les  Suè- 
wes  à  leurs  cheveux  relevés  et  noués  au  sommet  de  la 
tête  en  crinière  de  cheval  :  les  chefs  prenaient  un  soin 
particulier  de  leur  chevelure  (omatioremhaben(}y  et  la  lais- 
saient flotter  de  toute  sa  longueur,  pour  se  rendre. non  plus 
beaux  et  plus  aimables  à  leurs  femmes,  mais  plus  formidables 
d'aspect  à  leurs  ennemis  ;  cet  usage,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  passa  des  chefs  suèwes  aux  rois  chevelus  des  tribus 
de  Touest.  Les  Kattes  n^avaient  pas  une  physionomie 
moins  farouche  que  les  Suèves  :  presque  tous  les  jeunes 
gens,  parmi  eux,  portaient  volontairement  un  anneau  de 
fer  en  signe  de  servage,  et  se  laissaient  croître  la  barbe  et 
les  cheveux,  sans  découvrir  leur  front  hérissé,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  gagné  le  nom  d'homme  libre  et  payé  la 
dette  du  sang  à  leur  tribu  en  tuant  un  ennemi  à  la 
guerre. 
Le  caractère  physique  des  Germains  eût  donc  permis 
^  de  les  confondre  avec  les  Gaulois,  comme  le  firent  quel- 
ques auteurs  grecs  du  Bas-Empire,  qui  qualifièrent  les 
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Germains  de  CeUes^;  mais  leur  caractère  moral ,  non 
moins  que  leur  langue,  indiquait  une  nationalité  entière- 
ment distincte  de  la  nationalité  gallo-kimrique^  bien 
qu^elle  eût'pu  sortir  primitivement  de  la  même  souche  et 
se  former  dans  les  mêmes  régions  du  haut  Orient.  Le 
Gaulois,  surtout  le  Gall  de  la  vieille  race,  était  vif,  re- 
muant, ingénieux,  loquace,  vantard  et  aussi  hardi  dans 
ses  paroles  que  dans  ses  actions,  aimant  le  merveilleux 
en  fait  de  croyances,  mais  le  merveilleux  extérieur,  par 
cette  même  vivacité  d^magination  qui  le  rendait  ami  de 
rhyperbole  dans  ses  discours;  le  Germain,  au  contraire, 
lourd,  indolent,  concentré  en  lui-même,  plus  enclin  à 
un  mysticisme  vague  qu^aux  croyances  nettement  formu- 
lées, n^avait  d^activité  qu^en  temps  de  guerre.  Durant  la 
paix,  le  guerrier  germain,  lorsqu^il  ne  chassait  point, 
restait  des  jours  entiers  immobile  devant  son  foyer,  lais- 
sant les  soins  du  ménage  aux  femmes  et  ceux  de  Pagricul- 
ture  aux  serfs;  le  jeu  ou  la  table  pouvaient  seuls  Tarracher 
à  sa  torpeur,  et  il  passait  tour  à  tour  de  la  plus  extrême 
indolence  à  la  passion  la  plus  désordonnée,  jouant  avec 
une  telle  frénésie,  qu'après  avoir  tout  perdu,  il  risquait 
parfois,  sur  un  cpup  de  dé,  sa  liberté  après  tout  le  reste  ; 
le  perdant  devenait  Tesclave  du  gagnant!  Le  goût  de  la 
table  n^était  pas  moins  immodéré  :  les  banquets  se  pro- 
longeaient souvent  tout  le  jour  et  toute  la  nuit;  il  est  vrai 
qu^on  y  traitait  de  grandes  affaires  ;  entre  les  pots  de  bière 
d'oi^e  et  les  cruches  de  vin  (  lorsque  le  vin  eut  commencé 
de  franchir  les  frontières,  au  grand  scandale  des  vieux 
Teutons),  on  contractait  des  alliances,  on  s'occupait  de 
Félection  des  chefs  de  guerre,  on^ apaisait  les  anciennes 

■  LibAiiivs,  oraUo  Ul.  —  Saidu»  Impjc.»  t.^I,  p.  265. 
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querelles  et  Ton  en  allumait  de  nouveUes  ;  car  il  ^it  rare 
qu'un  repaa  se  terminât  sans  qu  on  eût  &it  briller  les 
t^ramo^oâ;  ( couteaux,  poignards)^  et  Ton  échangeait  plus 
promptement  des  coups  de  couteau  que  des  injures. 

Ces  longs  et  orageux  festins  germaniques  étaient  plus 
abondants  que  somptueux  :  le  gibier  de  leur  chasse^  la 
chair  de  leurs  troupeaux,  qu^ils  aimaient  mieux  rôtie  que 
bouillie  à  la  manière  gauloise,  le  fromage,  la  bière  forte, 
en  faisaient  tous  les  frais  ;  les  Germains  consommaient 
proportionnellement  moins  de  céréales  que  les  peuples 
civilisés,  et,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  méprisaient 
l'agriculture,  esHmant  chose  lâche  et  hanteuu  que  d'acquérir 
par  la  sueur  les  fruits  quon  peut  ravir  au  prix  du  sang. 

Les  travaux  agricole  étaient  donc  à  peu  près  exclusive- 
ment le  partage  des  serfs,  appelés  en  langue  teutonique 
Utes,  c'est-à-dire  les  petits,  les  moindres  personnes  (  d'où 
Utile,  en  anglais  moderne),  et  provenant  des  captifs  pris 
par  les  Germains  dans  leurs  guerres  étrangères  ou  intes- 
tines :  des  tribus  gallo-kimriques  et  slaves  avaient  été  ré* 
duites  tout  entières  en  servage  par  les  Germains.  Nous 
disons  servage  et  non  point  esdavage,  car  il  existait  entre 
le  serf  ou  Hte  germain  et  V esclave  ou  mancipium  latin  une 
différence  très-marquée  et  très-essentielle  à  connaître 
poqr  se  bien  rendre  compte  des  origines  sociales  du  moyen 
âge.  Le  serf  germain  n'était  point,  ainsi  que  le  mandpiumj 
une  chose  neutre^  un  instrument  domestique  figurant 
parmi  les  biens  meubles  comme  le  bœuf  ou  comme  la 
charrue;  c'était  un  homme  assujetti  à  une  condition  dépen- 
dante et  misérable,  mais  enfin  c'était  un  homme  :  il  avait 
vue  famille,  un  foyer  à  lui  ;  il  occupait  une  cabane  avec  les 
siens,  labourait,  gardait  les  troupeaux,  fabriquait  des 
vêtements  ou  d'autres  objets  pour  son  maître,  qui  lui 
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imposait  uae  certaine  redevance  eet  blé ,  en  bétai),  en 
étofles,  eo  fourrures  ;  le  serf  viyaii  du  surplus  de  son  tra- 
vail. L^état  des  serfs  germains  était  comme  intermédiaire 
entre  les  mancipia  et  ces  colons  ruraux  \  espèce  de  mé* 
tayears  auiquels  les  riches  Romains  donnaient  une  partie 
de  leurs  terres  à  ferme,  et  qui  se  multipliaient  dans  l'Em- 
pire à  mesure  que  décroissait  le  noi;nbre  des  petits  pro- 
priétaires: les  eolonê  d'abord  étaient  libres,  et  Ton  ne 
pouvait  exiger  d'eux  que  la  redevance  annuelle  convenue; 
mais  les  lois  impériales,  lors  delà  déeadencede  TEmpire^ 
ne  les  rapprochèrent  que  trop  des  serfs  germains  en  les 
anebainant  à  la  glèbe. 

Tacite  vante  beaucoup  la  chasteté  et  Tbospitalité  des 
Germains  :  il  loue  et  les  tardives  amours  des  jeunes  gens 
{sera  jnvennm  venus) y  dont  la  puberté  n'était  ni  hâtée  ni 
épuisée  par  ces  excès  précoces  qui  énervent  les  généra- 
tions, et  la  fidélité  avec  laquelle  les  deux  sexes  respectaient 
le  Hen  eonjugal,  les  Germains  se  contentant  généralement 
d'une  seule  femme,  à  l'exception  de  quelques  chefs,  po- 
lygames par  politique  plutôt  que  par  volupté.  Si  Tacite, 
pour  donner  une  leçon  et  un  exe^nple  à  la  civilisation  eor- 
rompoe  de  son  temps,  n'a  pas  exagéré  la  pureté  des  mœurs 
barbares  (et  la  dureté  des  peines  qui  frappaient  l'adultère, 
ainsi  que  le  caractère  grave  et  sévère  des  cérémonies  nup- 
tiales semblent  confirmer  son  témoignage  ^  ),  on  doit 

'  Le  dkaogement  d^acception  du  mot  eolonus  est  Lien  important  à  observer. 
Le  coian  de  la  RéptiMiqiie  et  des  premiers  temps  de  l'Empire  est  un  citoyen  ro- 
main, et  le  plus  ordinairement  un  vétéran,  qui  devient  propriétaire  d'une  portion 
de  terre,  et  membre  d'nne  cité  nouvelle  fondée  en  pays  conquis  :  le  colon  du  Bas- 
Empire  n'est  plus  qu'Hun  montagnard  privé  de  tous  droits  municipaux,  et  tra- 
vaillant pour  le  compte  dti  citadin.  La  seconde  acception  ne  chassa  point  brus- 
quement l'autre,  et  toutes  deux  furent  employées  concurremment  pendant  un 
certain  temps. 

^  Le  châtiment  deU  femme  adultère  était  laissé  au  mari,  qui  la  chassait  de  la 
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avouer  que  les  vçrtus  négatives  des  Germains  résistèrent 
mal  aux  enivrements  de  la  conquête  et  aux  délices  du 
Midi  :  nos  Franks  ne  brillèrent  pas  en  Gaule  sous  le  rap- 
port de  la  chasteté. 

'  Quanta  rhospitalité,  ils  Texerçaient  avec  une  effusion 
et  une  cordialité  qui  leur  furent  communes  avecles  Arabes 
Bédouins  et  beaucoup  d^autres  peuples  nomades  ou  semi- 
nomades  :  prodigues  du  bien  d^autrui  comme  du  leur,  ils 
donnaient  et  demandaient  sans  mesure  ;  le  peu  de  déve- 
loppement qu'avait  chez  eux  le  sentiment  de  la  propriété 
explique  suffisamment  et  cette  largesse  et  cette  indiscrétion, 

L'éducation  des  fils  de  tels  pères  était  fort  simple,  ou 
plutôt  tout  à  fait  nulle  :  les  enfants  des  hommes  libres  vi- 
vaient péle-mèle  avec  ceux  des  esclaves,  courant  tout  nus 
parmi  les  champs,  couchant  sur  la  dure  ;  les  faibles  en 
mouraient;  les  forts  allaient  croissant  en  force  et  en  taille,  et 
ainsi  se  développaient  ces  vastes  corps  et  ces  robustes  mem- 
bres qu'admiraient  tant  les  Romains;  la  fécondité  inépui- 
sable des  mères  avait  bien  vite  réparé  la  perte  de  ceux  qui 
succombaient;  dans  le  monde  barbare,  les  hommes  étaient^ 
ainsi  que  la  nature,  sans  pitié  pour  le  faible  I 

La  seule  science  qu'on  enseignât  aux  adolescents  était  le 

maison  en  présence  de  ses  parents,  et  la  trainaiti  nue  et  les  cheveux  rasés,  ï  tra- 
vers toute  la  bourgade,  en  Taccablant  de  coups,  puis  l'abandonnait  sans  qu'elle 
pût  espérer  de  retrouver  un  autre  !époux.  Voy.  Tacite,  de  Mor.  Gtr,,  §  4  9,  et 
§  4  8,  pour  les  cérémonies  du  mariage.  C'était  le  mari  et  non  la  femme  qui  don- 
nait la  dot.  On  la  nonmiait  la  Morgane^hiha,  ou  préient  du  mafin,  parce  que  le 
mari  l'offrait  à  sa  femme  après  la  nuit  des  noces  :  une  paire  de  bœufs  accouplés 
sous  le  joug,  un  cheval  avec  son  mors,  un  bouclier,  une  framée,  un  glaive,  tels 
étaient  ces  dons  symboliques,  qui  avertissaient  la  femme  qu'elle  était  associée  dé- 
sormais aux  travaux  et  aux  dangers  de  son  époux,  sa  compagne  dans  la  victoire 
et  dans  la  défaite,  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Plus  tard,  quand  les  chefs  des 
aventuriers  errants  furent  devenus  des  conquérants  et  des  monarques,  ils  don- 
nèrent à  leurs  femmçs  des  cités  et  des  provinces  en  préient  dm  matin. 
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maniement  des  armes^  accompagné  d^exercices  violents  et 
périlleux^  comme  de  sauter  nus  à  travers  les  épées  et  les 
framées  dressées  ;  qu^eût  fait  le  faible  au  milieu  de  cette 
terrible  gymnastique?  Arrivé  à  T&ge  de  porter  les  armes, 
Tadolescent  était  reçu  solennellement  au  nombre  des  guer- 
riers; un  des  chefs  de  la  nation,  ou  bien  le  père  ou  Tun 
des  proches  du  néophyte,  lui  remettait,  en  présence  de 
rassemblée  nationale,  la  demi-pique  au  fer  court  et  aigu 
{framea,  pfriem,  aigu),  et  le  bouclier  peint  de  brillantes 
couleurs.  On  peut  voir  dans  cet  usage  germain,  qui  fut 
transformé  par  le  temps  et  par  le  christianisme,  Torigine 
d^une  célèbre  institution  au  moyen  âge,  la  ehevakrie. 

Les  cavaliers  ne  portaient  généralement  que  le  bou- 
clier et  la  framée  qui  s^employait  indifféremment  pour 
frapper  de  près  ou  de  loin,  comme  une  lance  ou  comme 
un  javelot  :  les  gens  de  pied  avaient  en  outre  des  armes 
de  jet  qu'ils  dardaient  à  des  distances  prodigieuses;  les 
épées,  les  cuirasses,  les  cottes  de  mailles  et  les  casques 
étaient  rares.  On  a  vu  plus  haut,  dans  le  récit  de  la  Guerre 
des  Gaukss  <iue  des  fantassins  d'élite  combattaient  mêlés 
aux  cavaliers,  tactique  souvent  funeste  aux  adversaires 
des  Germains;  ces  fantassins  étaient  choisis  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse  ;  on  les  nommait  les  Cent,  parce  que  chaque 
canton  en  fournissait  ce  nombre. 

La  guerre  décidée,  on  tirait  des  bois  sacrés  les  ensei- 
gnes, les  figures  d^animaux  sauvages  que  les  tribus  avaient 
adoptées  pour  emblèmes  ;  puis  la  nation  ou  la  confédéra- 
tion marchait  à  Tennemi  en  masse,  hommes,  femmes, 
enfants  (on  sent  que  ceci  souffrait  toutefois  des  excep- 
tions) ;  arrivée  en  face  de  ses  adversaires,  après  les  escar- 
mouches de  cavalerie,  Tinfanterie ,  qui  presque  toujours 
faisait  la  force  des  Germains,  se  rangeait'  en  forme  de 
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trianglM  ou  de  cainsy  la  pointe  en  avant,  les  dieis  et  les 
gens  d'élite  à  la  pointe,  chaque  tribu  faisait  un  bataillon, 
ehaqua  famille ,  une  esoouade  ;  et  toute  rarmée  en  chœur 
entonnait  le  baréit^  chant  de  guerre  dont  le  nom  est  éyi- 
derament  emprunté  aux  barder  gaulois  :  chaque  guerrier, 
pour  enfler  le  son  de  sa  voix,  portait  sou  bouclier  coatre 
ses  lèfres,  et,  de  bouche  en  bmiche,  rebondissaient  les  in- 
tonatioua  entrecoupées  et  mugissantes  du  baréit*  Alors, 
lea  im%$  se  précipitaient^  heurtaient  et  trouaient  les  li- 
gnes ennemies;  une  armée  ainsi  rompue  au. premier 
ehoc  était  perdue,  à  moins  d'une  puissante  cavalerie  qui 
pût  charger  en  flanc  les  assaillants  et  rétablir  le  combat. 
Les  cris  perçants  des  enfanta  et  des  femmes^  entassés  à 
Tarrière-garde  entre  des  barricades  de  chariots,  9m- 
vaient  jusqu'aux  oreilles  des  guerriers  à  travers  les  ru- 
gissements de  la  bataille,  et  les  excitaient,  vainqueurs, 
à  poursuivre  la  victoire ,  vaincus,  à  revenir  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  furie. 

De  même  que  chez  les  peuples  civilisés,  Tabandon  du 
bouclier  était  une  souveraine  honte  [four  le  guerrier,  et 
Tabandon  des  morts  ou  des  blessés,  pour  Tarmée. 

Lia  décision  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  rétection  des 
chefs  militaires  et  des  magistrats  ;  les  procès  criminels  \ 
les  accommodements  des  querella  entre  les  perticu^ 
liers^  les  familles  et  les  tribus;  la  réception  des  jeunes 
gens  au  rang  des  hommes  de  guerre  ;  enfin  tous  les  actes 
capitaux  delà  vie  sociale  avaiait  pour  théâtre,  cbes près* 
que  tous  les  peuples  germains,  le  mail  ou  assemblée  géné^ 
raie  de  la  nation,  qui,  sauf  les  cas  imprévus,  se  réunissait 
à  certaines  époques  annuelles  correspondant  à  la  pleine 
hme  ou  à  son  premier  quartier.  Les  bers^  où  homs9^ 

♦  Le  mot  tudcisqae  htHh  correspond  au  «er  gauIoiSj  au  ©t>  lattn,  et  dérive, 
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de  gnelre  de  tous  tes  canton»  se  rendaient  en  armes 
au  mail;  lés  prêtres,  en  imposant  silence  à  la  fonlêy 
ouvraient  l'assemblée,  et  chacun  pouvait  prendre  la  pa*^ 
rôle  selon  son  âge,  son  rang^  sa  gloire  militaire  ou  sa 
faconde;  la  multitude  repoussait  les  avis  proposés  par  de 
longs  murmures,  ou  les  agréait  en  entrechoquant  joyeo^ 
sèment  ses  f ramées*  On  prononçait  par  acclamation  sur 
le  sort  des  coupables:  les  traîtres  et  les  transfuges  étaient 
pendus  à  des  arbres  ;  les  lâches  et  les  gens  de  mœurs  in^ 
famés  (eorpore  infamesy  sans  doute  les  hommes  adonnés 
au  vice  contre  nature)  étaient  étouffés  dans  la  vase  des 
marais;  c^ étaient  là  les  crimes  que  Ton  estimait  attenta^ 
toires  à  là  société.  Quant  aux  meurtres  et  aux  violences, 
on  les  considérait  comme  choses  privées  :  le  droit  de  guerre 
semblait  le  droit  naturel,  aussi  bien  entre  les  particuliers 
qu'entre  les  nations;  le  sang  payait  le  sang;  chacun  était 
tenu  d'épouser  les  ressentiments  de  ses  proches  et  de  ven« 
ger  les  griefs  des  siens  sur  l'offenseur  ou  sur  les  parents 
de  l'offenseur  ;  en  cas  d'homicide,  au  plus  proche  parent 
du  mort  appartenaient  son  bien,  ses  armes  et  la  vengeance  *. 
La  société  avait  cependant  compris  la  nécessité  de  mettre 
uu  frein  à  ces  éternelles  réactions  :  le  mail  nati<Hial  in^ 
tervenait  entre  les  parties  belligérantes,  et  invitait  au  obli- 
geait souvent  l'offensé  à  se  contenter  d'une  amende,  qui  se 
payait  encore  en  bétail  au  temps  de  Tacite,  et  qui  futac*- 
quittée  plus  tard  en  argent;  on  l'appela  le  wehreffhiM{V^P' 
gent  de  guerre).  Les  prêtres  n'étaient  pas  juges  comme 

comme  eux,  da  virah  sanskrit.  Burgh,  moins  usit^i  a  le  même  sens  :  c'est 
nkomme  complet,  le  eitoffen  det  sociétés  civilisée»,  le  gMèrtiûr  des  sociétés  èaf- 
Uns.  Jfon»  est  rhomme  en  général,  Vhomo  latio.  Ware,  qui  termiBe  UM  4le 
noms  de  peuples  germains,  semble  n'être  qu'une  variante  de  berth. 

*  Le  texte  cité  appartient  kïti  Md$$  Anglei;  mai»  toos  lev  autres  Sermains 
Hnrettvient  Itt  méûM  principe. 
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en  Gaule  :  ils  étaient  seulement  les  exécuteurs  des  yen- 
geances  sociales^  qu'ils  exerçaient  au  nom  du  Dieu  de  la 
guerre  ;  eux  seuls  pouvaient  porter  la  main  sur  les  cou* 


Le  malt  choisissait  les  magistrats  qui  rendaient  la  jus- 
tice dans  les  cantons,  et  qui  décidaient  les  affaires  d^une 
importance  trop  secondaire  pour  être  déférées  à  rassem- 
blée générale.  Chaque  graf  ou  magistrat  cantbnnal  siégeait 
assisté  de  cent  rekin-bur g k$  ou  riches  hommes^  notables  élus 
comme  le  graf  lui-même.  Le  principe  àjxjury,  méconnu 
dans  la  ciïe  romaine,  où  le  pouvoir  de  juger  avait  passé 
du  peuple  en  masse  à  des  magistrats  spéciaux,  se  trouvait 
ainsi  en  germe  au  fond  de  la  barbarie  teutonique.  Lors- 
que la  guerre  était  résolue,  le  mail  procédait  à  Télection 
du  grand  chef  militaire,  le  herezoghe  ou  heretoghe  (dux, 
en  latiii),  qui  devait  guider  dans  les  combats  le  peuple 
ou  la  confédération  de  peuples  réunis  en  assemblée  gé- 
nérale; car  il  y  avait  des  mails  de  ces  deux  sortes  \  On 
proclamait  le  herezoghe  en  le  promenant  dans  tous  les 
rangs  debout  sur  un  pavois  ou  grand  bouclier.  L^autorité 
du  herezoghe  était  fort  étendue,  mais  temporaire  et  sub- 
ordonnée à  la  durée  des  hostilités;  à  côté  du  herezoghe 
et  au-dessus  des  grafs  s^élevait  un  autre  pouvoir,  celui 
du  koning  (konong,  kong,  etc.;  suivant  les  divers  dia- 
lectes; rexy  en  latin),  magistrat  viager,  qui  était  comuie 
le  graf  suprême  de  toute  la  nation,  de  tous  les  cantons 
ensemble,  qui  présidait  aux  mails,  aux  sacrifices,  et  que 
Ton  prenait  communément  dans  certaines  familles  qu^une 
vieille  illustration  ou  quelques  superstitions  nationales 
investissaient  d^une  influence  héréditaire.  La  réunion  des 

'  Le  nom  àtmall  s'appliquait  du  reste  à  toate  espèce  d'assemblée  politique  et 
judiciaire.  On  qualifiait  de  malli  les  assises  qae  tenaient  les  ffrafê  dans  les  cantons* 
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dignités  de  koninget  de  hérezoghe  snr  la  tète  de  guerriers 
heureux  devait  fonder  la  royauté  franke  et  en  général  la 
royauté  teutonique  ;  mais,  au  premier  siècle  de  notre  ère, 
la  royauté  n^existait  véritableipent  pas  chez  les  Germains, 
et  le  peu  qu^il  y  avait  de  force  sociale  parmi  ces  hommes 
passionnés  non  pour  la  liberté  politique  qu'ils  ne  soup- 
çonnaient même  pas,  mais  pour  une  indépendance  anar- 
chique,  appartenait  en  apparence  au  mail,  à  la  démocra- 
tie armée,  et  en  réalité  aux  chefs  de  tru^s  qui  dominaient 
'  le  mail,  c'est-à-dire  à  Taristocratie  de  la  force  et  du  cou- 
rage. 

Chaque  guerrier  renommé  s'entourait  du  plus  grand 
nombre  possible  d^hommes  braves  et  déterminés,  qui  s'at- 
tachaient inviolablement  à  sa  personne,  vivaient  à  sa  table 
et  sous  son  toit,  formaient  son  cortège,  sa  maison  pendant 
la  paix,  sa  garde  fidèle  pendant  la  guerre,  et,  comme  les 
Saldunes  gallo-aquitains,  estimaient  chose  infâme  que  de 
survivre  à  leur  chef  tué  au  combat.  On  nommait  cette 
Taillante  troupe  la  truste^  et  ses  membres,  les  fidèles,  les 
minutions  ^  •  Le  nombre  et  la  valeur  des  antrustions faisaient 
de  leur  patron  uj/homme  puissant,  un  komme  riche  {rik)^ 
dans  le  sens  primitif  de  ce  mot,  dont  les  variations  ont  si 
bien  représenté  celles  de  la  société  même,  car  la  richesse 
territoriale  n'existait  point  alors  :  on  ne  connaissait  en 
(lermanie  que  ce  genre  de  richesse  que  le  vainqueur  peut 
chasser  devant  lui  par  troupeaux  ou  emporter  sur  la 
croupe  de  son  cheval  ;  le  chef  n'entretenait  point  ses  dé- 
voués, mais  avides  compagnons,  avec  les  produits  de  ses 

^  Le  mot  de  leudei,  si  célèbre  dans  l'histoire  dei  Franks,  paraît  avoir  eu  un 
anctère  plus  général  que  celoi  d'antrustions,  quoiqu'on  remployât  souvent  [dans 
^  même  sens.  On  disait  la  leudêrie  {liude  )  des  Franks,  pour  la  race  des  Franks; 
on  n'eût  pas  dit  la  trutU  des  Franks  dans  cette  acception.  Voy.  Aug.  Thierry, 
^«1  fi*r  Vki$Mr9  49  France,  édition  de  4  S54. 
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(erres  ;  le  butin  conquis  par  leurs  exploits  et  par  les  siens, 
les  dons  volontaires  de  ses  concitoyens  ou  des  nations 
yoisines  qui  recherchaient  son  amitié,  telles  étaient  les 
ressources  dont  la  nature  précaire  Texcitait  impérieuse- 
ment à  chercher  sans  cesse  de  nouveaux  périls;  si  la 
nation  n^était  point  en  guerre,  les  plus  vaillants  capi- 
taines s'en  allaient  au  loin  courir  la  fortune  avec  leurs 
trustes,  et  s'associer  aux  peuples  qui  avaienten  ce  moment 
quelque  lutte  à  soutenir;  le  chef  de  truste  devenait  parfois 
à  son  tour  Tantrustion  de  quelque  chef  plus  puissant  que 
lui,  auquel  il  engageait  ses  ^services  et  ceux  de  sa  baode. 
La  truâie était  donc  une  tribu  factice^  une  sorte  de  tribu 
dans  la  tribu,  absorbant  les  éléments  les  plus  énei^iques 
et  les  plus  vivaces  de  la  population,  et  dominant  tout  le 
reste  :  le  pouvoir  légal  des  grafs  s'identifiait  avec  le  pouvoir 
de  fait  qu'avaient  les  chefs  de  trustes,  ceux*ci  profitant  na- 
turellement de  leur  crédit  pour  obtenir  la  dignité  de  grafs 
chacun  dans  son  canton,  et  pour  s'entredisputer  le  titre  su- 
prême de  hérezoghe.  Les  élections  devaient  se  faire  souvent 
àooups  de  seramasax,etle  mail,  se  terminer  par  d'horribles 
mêlées.  Les  faibles  éléments  d'ordre  et  de  légalité  qui  s^^f- 
forçaient  de  surgir  dans  le  chaos  germanique  étaient  in- 
cessamment submergés  par  les  flots  furieux  de  la  barbarie. 
'^  Entre  les  différences  radicales  qui  séparaient  la  société 
tudesque  de  la  société  romaine,  il  en  est  une  sur  laquelle 
Tacite  n'a  point  insisté  dans  son  traité  des  Mmin  des  Ger- 
nains,  et  dont  il  n'avait  pu  pressentir  les  graves  consé- 
quences :  c'est  que  les  offices  domestiques,  remplis  paf 
des  esclaves  chez  les  riches  Romains,  étaient  dans  la  niai' 
son  des  chefs  germains  le  partage  des  hommes  libres,  des 
guerriers,  qui  n'y  attachaient  aucune  idée  de  servilité; 
les  serfs,  disséminés  par  la  campagne^  gardaient  les  trou- 
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peatix  et  cnltivaieot  la  terre  ;  les  ^s,  les  antmsttom,  qui 
vivaient  auprès  du  chef,  prenaient  soin,l^un  des  chevaux 
de  guerre,  l^autre  des  armes;  un  troisième  avait  ia  cave 
sous  sa  garde ,  un  quatrième  présidait  au  service  de  la 
table,  un  cinquième  veYsait  è  boire,  etc.  Cette  coutume 
survécut  à  des  révolutions  immenses,  et  ne  changea  que 
de  proportions.  Quand  les  chefs  de  bandes  devinrent  de 
puissants  rois,  les  offices  de  leur  maison  devinrent  les 
dignités  de  leur  cour. 

Telle  était  la  Germanie  primitive,  autant  du  moins  que 
nous  pouvons  Tentrevoir  à  travers  les  récits  des  historiens 
romains,  surtout  de  Timmortel  Tacite*  ;  car  la  Germanie, 
pas  plus  que  la  Gaule,  ne  nous  a  laissé  Thistoii^ede  ses 
origines.  Les  chants  héroïques  d'outre-Rhin,  les  hardiis 
teutons,  ont  disparu  comme  les  poèmes  druidiques  des 
Gaulois.  Les  origines  germaniques  sont  cependant  pour 
BOUS  d'une  bien  haute  importance  :  ia  moitié  de  Thistoire 
moderne  était  en  germe  dans  la  société  tudesque,  ainsi 
que  Tautre  moitié  dans  la  civilisation  romaine. 

La  lutte  des  deux  mondes  romain  et  teutonique  avait 
commencé  aux  bords  du  Rhin,  sous  des  auspices  favo- 
rables à  la  cause  de  la  civilisation  :  Auguste  et  son  fidèle 
Agrippa  travaillèrent,  non  plus,  comme  César,  à  fermer 
la  Gaule  aux  Germains,  mais  à  finire  au  contraire  d'une 

'  Presque  tout  le  tableau  qui  précède  est  tire  du  traité  de  Morxbui  Germaiio- 
mm,  qu'il  nous  eût  fallu  dixtr  i  chaque  ligue.  Kous  n'avons  guère  fait  que  tt^ 
faodre  et  Tramer  ce  beau  lirre  on  l'éclairaiit  ot  k  complélaBt  à  Vaide  de  la  Un- 
guistiqae,  des  travaux  modernes  sur  les  origines  tudesques,  et  des  monuments  de 
l'histoire  des  Franks.  Yoy.  Âug.  Tbioiry,  Lettres  s«r  i'Atato^ede  FroM^  édi- 
tioo  de  4S34,  et  Nawvelhê  Lettru  tur  l'hùtoin  de  Franc$,  publiées  dans  la 
ScMM  des  déu»  Mondêê.  Voy.  aussi  M.  Gnicot,  Bùioir$  d$  im  eMliêûHQm  «n 
WojMf  et  Biêioire  de  la  cMliioêûm  su  Framee^  sur  le  caractère  (j^ral  de  la 
lociété  barbare.  M.  Âug.  Tbierry  a  bien  voulu  immu  eavnr  les  trésors  de  son  en - 
ditioD  philologique,  aossl  teépiiiaebfo  que  sa  bieayomaaee. 
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alors;  l^Issel  correspondait  avec  un  canal  de  riyière  ap- 
pelé FlevOj  qui  traversait  une  partie  du  pays  des  Fri- 
sonsy  et  qui  se  déchargeait  dans  la  mer  du  Nord;  Drusus 
descendit  avec  une  flotte  de  Tlssel  et  du  Flévo  dans  ia 
pleine  mer,  tourna  les  côtes  de  la  Frise,  puis  entra  dans 
Tembouchure  de  TEms,  et  se  porta  tout  à  coup  au  cœur 
de  la  Germanie.  Malgré  la  résistance  des  populations, 
il  pénétra  non-seulement  jusqu'au  Weser ,  mais  jusqu'à 
TElbe,  au  bord  duquel  il  éleva  un  trophée  comme  pour 
prendre  possession  des  régions  teutoniques}  il  bâtit  un 
fort  à  Aliso,  sur  la  Lippe  (non  loin  de  Paderbornl^etla 
mort  interrompit  soudain  ses  succès,  au  moment  où  la 
Germanie  entière  semblait  prête  à  courber  la  tête  devant 
lui  :  il  avait  construit  deux  ponts  (à  Bonn  et  Mayence)  et 
plus  de  quarante  forteresses  sur  le  Rbin  (an  9av,  J.^C.)  ^ 
Après  lui,  le  général  romain  Domitius  franchit  même 
l'Elbe, 

Tibère,  frère  et  successeur  de  Drusus,  marcha  sur  ses 
traces  :  il  écrasa  les  Sicambres ,  remporta  de  grands  avan- 
tagea sur  les  Suèwes  occidentaux,  et  transféra  en  deçà 
du  Rhin  quarante  mille  Sicambres  et  Suèwes  forcés  de  se 
résigner  à  cette  expatriation.  Jusqu^alors  on  n'avait  établi 
en  Gaule  que  des  colons  volontaires  (an  8  av.  J.-^*)-  ^^ 
croit  que  ces  Sicambres  furent  appelés  depuis  Gugberos. 
La  tribu  katte  deç  Kaninefats  fut  soumise  et  envoyée,  vers 
les  bouches  du  Rbin,  retrouver  les  Bataves,  ses  frèresd  o- 
rigine(an4ap.  J.-C).  Durant  treize  ans,  les  légions  par- 

'  Drasas  a  laiMé  des  traces  ineffaçables  de  son  passage  dans  les  Pays-Bsf  ;  i^^ 
wax  du  Ekin,  refluant  par  la  foue  de  Dnuut  dans  l'Issel  et  de  U  daM  1« 
Fl^vo»  grossirent  tellement  cette  dernière  rivière,  qu'elle  déborda,  inonda  une 
partie  da  pays  des  Frisons,  et  forma  un  lac  aonsmuniquant  avec  la  mer.  l^  ^ 
Fiévo^  trMargement  agrandi  par  la  mer  tu  moyem  âge,  est  derenn  le  Zoyo^^ 
i49.  VoyoK  le  géographe  d'Anvttle. 
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coururent  et  fouillèrent  dans  toutes  les  directions  les  fo- 
rê(s  du  nord  sans  que  les  peuples  germains  tentassent  un 
effort  général  contre  Tétranger  qui  venait  leur  es^torquer 
des  otages  et  des  tributs,  et  bouleverser  leurs  mœurs  et 
leur  existence*  L^an  S  de  notre  ère,  les  Romains  tour- 
nèrent de  nouveau  la  Germanie  par  mer,  et  firent  entrer 
leurs  galères  dans  TElbe,  que  les  légions  et  la  flotte  re- 
montèrent simultanément  par  terre  et  par  oau;   Tibère 
pénétra  jusque  chez  les  Langobards  (  Lombards),  peuple 
saèwe  des  bords  d^  la  Sprée  (Brandeboui^).  Le^  Suèwfi$(, 
qui  jadis  avaient  aspiré  à  la  conquête  de  la  Oaule,  ne 
songeaient  désormais  qu'à  s'éloigner  le  plus  possible  de  ce 
pays  et  de  ses  maîtres,  et  là  masse  entière  des flîeirmioungs 
recola  vers  Test  et  le  nord*est'  Le  contre-coup  de  ce  grapd 
mouvement  fut  fatal  au  dernier  peuple  ^ulois  qui  eut 
conservé  quelque  ombre  de  puissance  dans  les  régions 
transrbénanes  :  les  Boies,  qu'avait  lépai^^nés  le  débordes 
ment  des  Kimro-l>utons,  furent  asisaillis  et  dépossédés 
par  les  Suèwes-Markomans ,    que  dirigeait  le  fameux 
Marobod  ;  la  Bohême  ne  garda  des  Boïes  que  leur  nom 
respecté  des  vainqueurs  euxHnémes  {Boïo-keim,  en  tu* 
desque,  demeure  des  Boies);  un  autre  nom,  celui  de 
Bavière  {Boîoaria,  Boï(H0ars),  est  le  dernier  vestige  qu  ait 
laissé  dans  l'histoire  ce  vaillant  peuple,  qui  alla  s'éteindre 
apparemment  dans  les  solitudes  de  l'Hercynie,   où  il 
acheva  d'être  absorbé  et  assujetti  par  les  Gwmains  *. 

La  soumission  des  Islewungset  des  Ingbewungs  parais- 
sait assurée;  les  Suèwes  seuls,  malgré  leur  retraite  vers 
Test,  gardaient  une  attitude  imposante,  et  leur  confédé- 
ration se  resserrait  autour  du  Markomaa  Marobod,  qui 

*  Stëtone»  Vie  dTAugmie.  —  M.  4e  3R6*fe.  —Tacite,  ife  Mot*  Gtrm.^  e.  fS: 
-  T«Ueiw  Patarcnbu,  1,  À  U  c.  44S. 
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visait  h  fonder  une  sorte  de  moDarchie  militaire  parmi 
les  HerminuDgs.  Les  Romains  n^ eussent  point  tardé  à 
diriger  leurs  armes  contre  Marobod,  si  Tibère  n'eût  été 
rappelé  de  Germanie  en  lllyrie  par  le  soulèvement  des 
Pannoniens  et  des  Dalmates  contre  TEmpire.  Pendant 
cette  guerre,  qui  fut  sérieuse  et  nécessita  de  grands  efforts, 
la  lieutenance  impériale  de  Gaule,  à  laquelle  étaient  na- 
turellement annexées  les  alTaires  d'outre-Rbin,  se  trouva 
entre  les  mains  du  propréteur  Quiutilius  Varus,  bomme 
présomptueux  et  léger,  médiocre  politique,  et  surtout 
plus  babitué  à  la  jurisprudence  qu'aux  armes.  Fidèle  à 
sa  mission,  il  voulut  imposer  aux  Germains  les  mœurs 
et  les  lois  romaines  :  il  s'immisçait  dans  tous  leurs  démê- 
lés; il  mandait  les  cbefs  rivaux  devant  son  siège  préto- 
rial,  Jes  obligeait  à  emprunter  le  ministère  des  avocats, 
et  à  plaider  entre  eux  selon  les  formes  judiciaires  de 
Rome;  il  bouleversait  violemment  toutes  les  traditions  et 
tous  les  usages  teutoniques.  Bien  quil  agît  sans  ména- 
gements, sans  prudence  et  sans  mesure,  tout  sembla 
d'abord  lui  réussir;  les  Germains  venaient  d'eux-mêmes 
soumettre  à  son  arbitrage  les  différends  qu'il  avait  fait 
nattre  ou  du  moins  fomentés;  les  cbefs  les  plus  renommés 
l'environnaient  d'une  cour  assidue. 

Varus,  enivréde  ses  faciles  triompbes,  croyait  son  œuvre 
terminée,  et  s'imaginait  déjà  voir  la  Germanie  gouvernée 
comme  la  Gaule  par  les  édits  du  préteur,  lorsqu'il  fut  in- 
formé que  des  dissensions  violentes  éclataient  entre  les  po- 
pulations des  bords  du  Weser.  11  se  mit  aussitôt  en  marche 
avec  trois  légions  (environ  trentcrsix  mille  soldats),  per- 
•suadé  que  sa  présence  suffirait  pour  concilier  les  partis  et 
les  dominer  les  uns  par  les  autres,  et  projetant  sans 
doute  de  pénétrer  ensuite  cbez  les  Suèwes.  Il  ne  passa 
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point  le  Weser  :  arrivé  dans  la  forêt  du  Mont-de-Teutsch 
[Teutschberg^  Dethmold  en  Westphalie,  entre  Paderborn 
et  Lemgow),  lieu  sacré  en  Germanie  ainsi  que  la  forêt  des 
Carnutes  en  Gaule,  il  fut  cerné  et  attaqué  à  Timproviste 
par  les  Istewungs  confédérés  sous  le  hérezoghe  héruske 
Arminn  (ou  Irininn,  Arminiuê)^  qui  avait  contribué  plus 
que  personne  à  attirer  Yarus  dans  le  piège.  Ârminn  avait 
serti  dans  les  armées  romaines,  et  accepté  le  titre  de  ci- 
toyen romain.  Le  valeur  des  barbares  acheva  ce  qu'avait 
commencé  leur  astuce  :  Tarmée  romaine  fut  anéantie  ; 
Yarus  blessé  se  tua  de  sa  propre  main,  pour  se  dérober 
aux  outrages  d'un  vainqueur  implacable  ;  tous  les  tribuns 
et  les  centurions  échappés  au  carnage  furent  immolés  sur 
les  autels  de  Teutsch,  dont  les  Romains  avaient  profané  le 
sanctuaire.  Les  avocats,  les  juristes  qui  accompagnaient 
partout  Yarus,  et  qui  substituaient  leur  jurisprudence 
hérissée  d'arguties  à  la  simple  procédure  des  rekin- 
burgs,  furent  massacrés  ou  mutilés  avec  des  raffinements 
de  cruauté  qui  dénotaient  une  bien  profonde  haine.  «  Cesse 
de  siffler  maintenant,  vipère  maudite!  »  s'écria  le  sacrifi* 
cateur  de  Teutsch  en  coupant  la  langue  à  Tuii  des  avocats 
romains  (9  ap.  J.-G.)  \ 

Cette  nouvelle  accabla  Auguste  :  dans  sa  frayeur,  il 
chassa  de  Rome  non-seulement  les  Germains,  mais  les 
Gaulois,  qui  s'y  trouvaient  comme  voyageurs,  marchands 
ou  soldats,  et  ordonna  la  hvée  de  tous  les  citoyens  au 
dessous  de  trente-cinq  ans"^  Il  savait  combien  de  passions 
mal  éteintes  et  de  souvenirs  vivaces  encore  fermentaient 
dans  la  Gaule  contre  ses  réformes,  et  il  tremblait  que  les 
populations  gauloises  ne  s'insurgeassent  et  ne  s'unissent 

'  TacUe,  AnMl.,  1.  \,  c.  60,  64  «  62. 
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atix  Germains.  La  Gaule  toutefois  ne  remua  point;  Tibère, 
envoyé  h  la  hâte  avec  de  grandes  forces,  raffermit  les 
partisans  de  l'Empire,  et  contint  les  opinions  hostiles. 
Auguste  s^était  trompé  sur  Timminence,  mais  non  sur  la 
grandeur  du  péril  que  révélait  la  catastrophe  de  Teutsch- 
berg  :  PErapire  avait  peu  de  chose  à  craindre  dans  le 
présent,  mais  Ta  venir  était  menaçant  et  sombre.  La  bar- 
barie teutonique  venait  de  dévoiler  son  véritable  caractère^ 
son  invincible  opiniâtreté,  qui  promettait  à  Rome  une 
lutte  éternelle. 

Outre  les  trois  légions  exterminées  avec  Yarus^  deux 
autres  se  trouvaient  alors  dans  l'intérieur  de  la  Germa- 
nie :  elles  parvinrent  à  regagner  le  Rhin,  ainsi  que  la  gar- 
nison du  fort  d^AIiso  sur  la  Lippe,  et  l'évacuation  delà 
Germanie  trans-rhénane  fut  le  seul  résultat  immédiat  de 
la  défaite  des  Romains.  Les  vainqueurs  n'essayèrent  pas 
de  foi'cer  le  passage  du  Rhin,  défendu  par  Tibère,  et  ce- 
lui-ci, trois  ans  après  la  bataille  de  Teutschberg,  ressaisit 
même  l'offensive  par  une  excursion  au  delà  du  grand 
fleuve.  La  mort  d'Auguste  ayant,  sur  ces  entrefaites,  ap- 
pelé Tibère  à  l'Empire  (14  ans  ap.  J.-C),  son  neveu 
Germanicus,  fils  de  Drusus,  qui  avait  reçu  le  comman- 
dement de  la  Gaule  et  de  l'armée  du  Rhin  ^,  ne  pensa 
plus  qu'à  venger  Varus  et  à  effacer  l'affront  des  armes 
romaines.  11  eut  d'abord  toutefois  à  dompter  ses  propres 
soldats  avant  d'essayer  de  dompter  ses  adversaires  :  l'Em- 
pire, à  peine  constitué,  se  voyait  déjà  entre  les  deux 
dangers,  extérieur  et  intérieur,  qui  ne  cessèrent  jamais 
de  troubler  son  orageuse  existence,  à  savoir  :  les  agres- 

■  Qaand  nous  parlons  du  gouyernement.de  le  Graule,  on  doit  en  excepter  la 
Province  Narbonnaise  ;  Auguste  avait  rendu  Vancienne  Province  au  sénat  ,*  elle 
étidt  gouvernée  par  un  proconsul. 
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«ions  barbares  au  dehors,  et  les  révoltes  militaires  au 
dedans.  La  vieille  plèbe  rotiiaine,  qui  rentrait  sous  ses 
toits  et  retournait  à  ses  sillons  après  chaque  Campagne, 
avait  disparu  depuis  longtemps,  laissant  son  nom  à  la 
multitude  sans  cohérence  et  sans  nationalité  qui  peuplait 
la  Rome  impériale,  et  sa  gloire  aux  armées  permanentes 
qui  avaient  remplacé  les  citoyens-soldats.  Si  quelque  chose 
était  encore  digne  du^iom  de  peuple  romain,  c'étaient 
les  légions  '  :  elles  le  sentaient;  elles  savaient  aussi 
qu^elles  seules  avaient  fondé  TEmpire  malgré  les  grands 
et  les  riches  de  Rome,  et,  à  ce  double  titre,  elles  nour-- 
rissaient  une  haute  opinion  de  leurs  forces  et  de  leurs 
droits.  La  position  des  soldats  cependant  n'était  point 
heureuse  :  au  milieu  d'une  civilisation  enivrée  de  faste 
et  de  volupté)  eux  seuls  étaient  astreints  à  de  grandes  pri- 
vations, à  une  existence  austère  et  sobre,  à  de  rudes  et 
continuels  exercices  ;  les  légions  du  Rhin,  cantonnées  dans 
des  quartiers  éloignés  des  cités,  et  sans  cesse  occupées  à 
guerroyer  souS  un  ciel  inclément  contre  des  peuplades  à 
demi  sauvages,  croyaient  surtout  avoir  à  se  plaindre  de 
leur  sort.  Il  était  dur  en  effet  de  consumer  de  la  sorte  les 
trois  quarts  de  sa  vie  poUr  gagner  les  faibles  avantages  de 
la  vétérance  ;  passe  encore  quand  les  larges  conSscations 
de  Sylla  ou  des  triumvirs  récompensaient  les  services  du 
vétéran  !  Le  légionnaire  se  prenait  à  regretter  le  bon  temps 
des  guerres  civiles.  Le  solde,  de  dix  as  ou  six  sous  trois 
deniers  par  jour,  assise  par  Auguste  (au  rapport  de  Dion- 
Gàssius)  sur  Fimpôt  du  vingtième  qui  frappait  les  succes- 
sions collatérales  et  les  legs  testamentaires,  était  insuffi- 
sante en  i*aison  de  la  cherté  des  denrées  toujours  croissante 

'  Les  légions  étaient  formées  exclusivement  d'hommes  investis  dn  droit  de 
^H  romaine,  ce  qui  subsista  jusqu'à  Garacalla. 
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daus  cette  société  sans  industrie  libre.  Les  légionnaires 
avaient  compté  qu'Auguste,  à  Texemple  de  César,  leur  fe- 
rait des  legs  considérables  ;  mais  Tavare  Tibère  ne  se  hâta 
pas  d'acquitter  la  dette  de  son  prédécesseur.  Le  mécon- 
tentement des  armées  éclata  par  de  furieux  soulèvements 
/ti  eK  Pannonie  et  en  Gaule  :  les  quatre  légions  de  la  Germa* 
nie  inférieure,  cantonnées  sur  le  territoire  des  Ubiens, 
voulurent  proclamer  Germanicus  empereur,  à  condition 
qu'il  acquitterait  les  legs  d^Auguste,  qu'il  diminuerait  le 
temps  du  service,  et  augmenterait  la  solde.  Germanicus^ 
alors  occupé  à  faire  le  recensement  de  la  Gaule,  se  ren- 
dit en  toute  hâte  aux  quartiers  des  légions;  mais  ce  fut 
pour  les  ramener  au  devoir  et  non  pour  profiter  de  leur 
révolte.  Ce  prince  courut  risque  de  la  vie  et  ne  rétablit 
Tordre  qu'au  péril  de  ses  jours  et  au  prix  de  grandes  con- 
cessions; il  fallut  doubler  le  legs  d'Auguste  aux  soldats, 
et  promettre  la  vétérance  après  seize  ans,  le  congé  plein 
{dimis$io)j  après  vingt  ans  de  service  '. 

Aussitôt  la  sédition  apaisée,  Germaniéus  mena  ses 
troupes  à  l'ennemi,  et  passa  le  Rhin  à  la  tête  d'une  ar- 
mée où  figuraient  des  corps  nombreux  d'auxiliaires  gau- 
lois et  de  Germains  cis-rhénans.  Germanicus  défit  les 
Usipètes,  les  Bructères,  etc.  ;  saccagea  la  contrée  entre 
l'Ems  et  la  Lippe,  profana  le  sanctuaire  de  Tanfana, 
déesse  des  forêts,  et  revint  sur  le  Rhin  se  préparer  à  une 
campagne  plus  sérieuse  pour  l'année  suivante  (^15  ap. 
J.-C).  Le  désastre  de  Yarus  n'avait  point  anéanti  le  parti 
romain  qui  avait  commencé  de  se  former  ep  Germanie, 
mais  dont  les  destinées  ne  devaient  point  être  semblables 
à  celles  du  parti  romain  de  la  Gaule,  Séghest^  beau-père 

■  Tacite,  Ànnat,,  1. 1. 
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du  grand  Arminn,  était  le  rival  et  l^eunemi  de  soo  gendre, 
et  appelait  les  Romains  au  bord  du  Weser.  Germanicus 
ravagea  le  pays  des  Kattes ,  pénétra  dans  la  forêt  de 
Teutsehberg,  où  il  retrouvaetensevelit  sous  un  haut  tu- 
mUu8  les  ossements  blanchis  des  trois  l^ons  égorgées  avec 
Yarus;  puis  il  s'efforça  d'attirer  Arminn  à  une  action, 
générale.  La  victoire  demeura  indécise,  et,  Thiver  ap- 
prochant, les  Romains  furent  obligés  à  une  retraite 
pleine  de  fatigues  et  de  dangers.  La  moitié  de  Tarmée 
eût  péri  sans  le  courage  et  le  sang-froid  de  Gécina,  lieu- 
tenant de  Germanicus.  L'année  d'après,  Germanicus  ras- 
sembla toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer  dans  Tile  des 
Bataves^  et  revint  à  la  charge  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Les  rives  du  Weser  furent  rougies  par  de  sanglants  com- 
bats ,  où  périt  Hariowald ,  chef  des  auùliaires  bataves. 
Malgré  la  valeur  et  le  génie  du  hérezoghe  Arminn ,  les 
Istewungs  perdirent  deux  batailles,  et  Germanicus,  aux 
approches  de  l'hiver,  se  rembarqua  et  revint  vers  le  Rhin 
sans  autre  obstacle  que  les  flots  et  les  vents.  La  gloire  de 
Rome  fut  vengée  ;  mais  les  Istewungs  restèrent  libres,  et 
les  Romains  ne  gardèrent  pied  au  delà  du  Rhin  que 
sur  une  étroite  lisière  où  ils  avaient  bâti  quelques  forts , 
et  dans  le  pays  des  Frisons ,  où  une  garnison  romaine 
occupait  unchftteau  fort  qui  commandait  l'embouchure 
du  lac  Flévo  dans  la  mer.  Les  Frisons  et  les  Haukes 
étaient  demeurés  alliés  de  l'Empire.  Tibère  ,  jaloux  du 
renom  de  Germanicus,  et  jugeant  d'ailleurs  la  conquête 
delà  Germanie  impossible,  rappela  son  neveu  pour  l'en- 
voyer de  Gaule  en  Syrie.  Les  propréteurs  qui  succédèrent 
à  Germanicus  se  contentèrent  de  défendre  la  ligne  du 
Rhin  et  les  environs  de  l'ile  des  Bataves  et  du  lac  Flévo. 
L'épreuve  avait  été  jugée  décisive,  et  l'Empire  cessait  déjà 
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d'inutiles  tentatives,  espérant  que  la  mobilité  qui  rendait 
les  Germains  insaisissables  et  indomptables  chez  eux 
les  empêcherait  de  réunir  leurs  forces  éontre  les  barrières 
du  monde  civilisé  ^ 

La  retraite  des  Romains  n'avait  pas  rendu  la  paix  h  la 
Germanie  :  à  peine  les  Istewungs  se  virént-ils délivrés  des 
attaques  de  Germanicus ,  qu'ils  entrèrent  en  lutte  avec 
la  puissante  ligue  suéwique ,  à  la  tète  de  laquelle  était 
placé  le  Markoman  Marobod.  LesHéruskes,  après  la  ba- 
taille de  Teutschbei^ ,  avaient  envoyé  au  chef  suèwe  la 
tête  de  Varus  en  signe  d'alliance  :  mais  Marobod, rendant 
ce  lugubre  trophée  aux  Romains,  était  resté  neutre  pen- 
dant la  guerre  de  Germanie.  Ârminn  l'attaqua  audacieu- 
sement  :  les  Istewungs  triomphèrent  des  Herminungs, 
grâce  à  la  défection  des  Semnungs  et  des  Langobards. 
L'espèce  de  monarchie  guerrière  élevée  par  Marobod  s'é- 
croula rapidement;  les  Markomans  chassèrent  eux-mêmes 
leur  roi  vaincu ,  et  Marobod  alla  mourir  ei^ilé  chez  les 
Romains.  Le  vainqueur  n'eut  pas  un  meilleur  sort  que  le 
vaincu  :  Marobod  fut  renversé  du  pavois  par  les  Marko- 
mans  pour  avoir  perdu  sa  puissance  ;  Arminn  tomba 
sous  leâ  scramasax  des  Héruskes ,  parce  qu'il  était  trop 
puissant.  On  l'accusa  de  vouloir  perpétuer  son  comman- 
dement militaire,  et  se  faire  de  général  monarque,  et  le 
libérateur  de  la  Germanie  fut  massacré  par  les  siens. 
Gomme  Romulus ,  il  fut  divinisé  par  ses  meurtriers ,  et 
la  colonne  funéraire  d' Arminn  (Itminn-sut)  devint  la  plus 
célèbre  idole  des  Teutons  occidentaux. 

(24  ap.  J.-G.)  Durant  ces  luttes  intestines  des    Ger- 
maine ,  la  Gaule  aussi  fut  en  proie  à  des  troubles  vio- 

■  Tacite,  ÀHknat,,  f.  I,  II.  —  Vêtleins  Ftterctilus. 
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lents;  les  impôts,  déjà  lourds  du  temps  d^Auguste,  s^é- 
taient  aggravés  sous  Tibère.  Chaque  nouveau  recensement 
amenait  un  accroissement  de  charges  pour  les  popula- 
tions ;  les  particuliers  et  les  cités  qui  ne  pouvaient  payer 
comptant  les  sommes  exigées  par  le  gouvernement  impé- 
rial étaient  obligés  de  subir  la  loi  des  publicains,  des  usu- 
riers romains.  Aux  emprunts  succédaient  les  poursuites, 
les  expropriations >  la  ruine  des  débiteurs.  La  patience 
manqua  aux  victimes  de  ces  exactions.  Deux  hommes  de 
courage  et  d^intelligence ,  issus  d'anciennes  et  illustres 
familles  gauloises,  leTrévire  JuliusPlorusetTËduen  Ju- 
lius  Sacrovir ,  se  mirent  h  la  tête  d^une  conjuration  qui 
n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  rétalilir  Tindépendance  de  la 
Gaule.  Ils  pratiquèrent  des  intelligences  dans  toutes  les 
cités,  et  préparèrent  avec  beaucoup  d'habileté  leur  té* 
méraire  entreprise.  Les  Andecaves  et  les  Turons  (Ange* 
vins  et  Tourangeaux)  ayant  pris  les  armes  prématuré- 
ment, Florus  et  Sacrovir  eurent  ta  prudence  de  ne  pas 
se  déclarer  ;  et  Sacrovir  et  d'autres  grands  de  la  Gaule 
affiliés  au  complot  marchèrent  même  avec  les  détache- 
ments romains  qui  comprimèrent  les  rebelles.  Sacrovi^^ 
pour  faire  connaître,  disait-il,  sa  vaillancey  combattit  au 
premier  rang,  la  tète  découverte.  Les  Romains  apprirent, 
par  le  rapport  des  prisonniers,  que  le  chef  éduen  avait 
un  tout  autre  motif,  et  qu'en  montrant  son  visage  il  sa* 
vait  bien  qu'il  n'attirerait  pas,  mais  détournerait  les 
coups  de  gens  avec  lesquels  il  était  secrètement  d'accord. 
L'empereur  fut  averti,  et  n^ligea  cette  dénonciation, 
chose  étrange  de  la  part  de  l'ombrageux  Tibère!  Sacrovir 
et  Florus  étaient  citoyens  romains,  et  portaient  tous  deux 
ce  nom  de  Jules  qui  attachait,  comme  par  adoption, 
certaines  familles  et  certaines  cités  gauloises  à  la  maison 
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des  Césars.  L^empereur  ne  crut  poiot  à  leur  défectioa. 

Tibère  ne  tarda  pas  à  être  détrompé  par  la  nouvelle  de 
la  révolte  de  Florus^chez  les  Trévîres.  Florus,  après  avoir 
tenté  en  vain  de  séduire  la  cavalerie  trévirienne  otixi- 
tiaire,  arma  son  clan,  ses  débiteurs,  ses  partisans,  et 
voulut  se  jeter  dans  les  Ârdennes;  les  légions  des  haute 
et  basse  Germanies  lui  barrèrent  le  chemin  de  la  grande 
forêt,  et  le  Trévire  Julius  Indus,  son  compatriote  et  son 
ennemi  personnel,  Tassaillit  et  le  mit  en  fuite.  Florus  se 
tua  de  sa  propre  main. 

Le  mouvement  fut  plus  sérieux  chez  les  Édues:  les  ar- 
mées romaines  étaient  loin,  et  Sacrovir  eut  le  temps 
d^organiser  Tinsurrecticta.  Â  la  tête  des  cohortes  de  la 
cité  (espèce  de  garde  bourgeoise),  il  se  saisit  d'Augosto* 
dunuin,  distribua  des  armes  fabriquées  en  secret  malgré 
les  édits  impériaux,  au  peuple  de  la  ville  études  campa- 
gnes voisines;  il  mràh  tout  le  monde,  depuis  les  étu- 
diants  du  gymnase  d^Auguitodunum,  fleur  de  la  jeunesse 
aristocratique  des  Gaules,  jusqu^aux  esclaves  gladiateurs 
qu'on  appelait  en  Gaule  les  crupellaireSj  c'est-à-dire  les 
perclus  (crti;>acA,  impotent),  à  cause  de  la  massive  armure 
de  fer  qui  les  rendait  à  la  fois  invulnérables  aux  coups,  et 
incapables  de  frapper.  Sacrovir  eut  bientôt  quarante  mille 
combattants  sous  ses  ordres  :  les  Séquanes  suivirent 
l'exemple  des  Édues;  les  autres  cités,  sans  se  déclarer,  lais- 
saientleurs  citoyens  joindre  individuellement  les  insurgés. 
La  renommée,  à  Rome,  faisant  le  mal  bien  plus  grand 
qu'il  n^était,  proclamait  que  les  soixante-quatre  cités  de 
la  Gaule  avaient  levé  l'étendard,  que  les  Germains  s'avan- . 
çaient  pour  les  soutenir,  et  que  l'Ibérie  même  chancelait 
dans  sa  foi. 

La  guerre  était  déjà  terminée,  pendant  que  les  oisifs  de 
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Rome  commeutaient  sur  le  foruip  ces  menaçantes  nou- 
velles. Le  lieutenant  qui  commandait  Tarmée  du  haut 
Rhin,  C.  Silius,  entra  chez  les  Séquanes  avec  deux  légions 
et  des  corps  auxiliaires  belges  et  germains,  culbuta  en 
passant  les  rebelles  de  la  Séquanie,  et  se  dirigea  rapide- 
ment sur  Âugustodunum.  Sacrovir  attendait  Tennemi  à 
douze  milles  de  cette  ville*  Sur  ses  quarante  mille  hom- 
mes, huit  mille  seulement  étaient  équipés  à  la  manière 
des  l^onnaires;  il  les  plaça  aux  deux  ailes,  mit  au  centre 
les  crupellaires,  et  rejeta  en  arrière  la  multitude  armée 
d^épieux,  de  couteaux  et  de  mauvaises  piques.  Une  ba- 
taille livrée  en  plaine  avec  de  pareilles  troupes  contre  les 
l^ons  était  décidée  d^avance  :  les  deux  ailes  furent  en-* 
foncées  par  la  cavalerie  romaine  et  auxiliaire  ;  la  cohue 
entassée  en  seconde  ligne  se  dispersa  sans  combat  ;  les 
crupeUaireSy  impénétrables  aux  javelots  et  aux  glaives, 
forent  renversés  avec  des  fourches  et  pourfendus  à  coups 
de  hache  pap  les  légionnaires.  Cette  journée  prouva 
combien  le  peuple  en  Gaule  avait  déjà  perdu  Thabitude 
des  armes!  Sacrovir  se  sauva  dans  Augustodunum,  puis, 
voyant  toute  résistance  impossible,  et  craignant  d^étre  livré 
à  Silius,  le  chef  vaincu  se  retira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne (villa)  avec  ses  plus  chers  amis;  ils  incendièrent 
ta  villa,  puis  s^entretuèrent.  La  villa  embrasée  leur  servit 
de  bûcher  *. 

(22  à  57.)  La  défaite  des  rebelles  ne  parait  pas  avoir 
été  suivie  d^une  réaction  sanglante  :  Tibère,  âme  noire 
et  dépravée,  mais  esprit  intelligent,  n^entretint  point  Ta- 
gitation  des  provinces  transalpines  par  des  vengeances 
impolitiques;  du  moins  on  n^en  trouve  aucune  trace 

«  Tacite,  ifmal.  h  HL.  -^  VeUeinf ,  l.  H. 
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dans  l'histoire.  L'inquiétade  que  de  nouvelles  irrapiions 
germaniques  causèrent  sur  ces  entrefaites  à  la  Gaule  dut 
la  rallier  au  pouvoir  impérial,  qui  sans  doute  la  ména- 
gea davantage;  et  les  relations  amicales  qui  s'établirent 
entre  les  armées  du  Rhin  et  les  peuples  belges,  ainsi  que 
le  progrès  croissant  des  mœurs  romaines  dans  les  con- 
trées du  centre  %  serrèrent  de  plus  en  plus  étroitement 
les  nœuds  qui  unissaient  la  Gaule  à  TËmpire.  Les  Frisons 
assiégèrent  à  plusieurs  reprises  le  château  Flévo,  et  s'ef- 
forcèrent d'expulser  les  Romains  de  leur  paya;  les  peu- 
ples istewungs,  enorgueillis  de  leur  victoire  sur  les  Sue- 
wes,  prirent  Toffensive  vers  le  Rhin,  et  tentèrent  de 
fréquentes  incursions  au  delà  de  ce  fleuve  :  Gaulois  ei 
Romains  ne  pensèrent  plus  qu'à  la  défense  commune  ^. 
La  Gaule  vit  avec  plaisir  la  couronne  impériale  passer 
du  front  de  Tibère  sur  celui  du  jeune  Calus  Caligula, 
fils  du  grand  Germaniciis,  né  chez  les  Tfévires  (suivant 
Pline),  et  nourri  parmi  les  populations  belges  et  les  lé- 
gionnaires du  Rhin  ;  mais  ces  dispositions  favorables  se 
changèrent  bientôt  en  mépris  et  en  indignation,  lorsqu'on 
eut  vu  de  près  le  fou  furieux  qui  venait  de  succéder  au 
froid  et  dur  Tibère.  En  deux  ans,  les  profusions  mons- 
trueuses de  Caligula  eurent  épuisé  l'Italie  :  la  Gaule  eut 
son  tour.  L'empereur  franchit  les  Alpes,  sous  prétexte 
de  porter  la  guerre  aux  Germains  et  aux  Bretons,  vit  le 
Rhin  et  le  Détroit-Gallique,  et  s'en  revint  comme  il  était 

*  Quant  k  la  Marbonnaise,  ehe  était  aussi  romaine  que  l'Italie  ;  elle  fournit, 
dans  le  cours  de  ce  siècle,  à  la  lit|érature  latine,  une  foule  de  noms  célèbres  : 
l'historien  Trogus  Pompéius,  les  poètes  Varron  et  Cornélius  Galjus,  le  roman- 
cier Pétrone,  le  stoïcien  Yotiénus  Montanus,  l'orateur  Domitius  Afer,  aussi  fa- 
meux, Il  la  vérité,  pardon  o^eux  caractère  que  par  ses  grands  talents. 

*  Âm.  Thierry,  p.  III,  c.  4.  -^  Tacite,  ÀnnaL,  1.  III.  —  Suétone,  Vie  de 
Tibère,  —  Àarel.  Victor,  Epitome,  c.  2. 
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venu,  sans  avoir  tiré  l'épée.  Uu  monuiheat  utile,  à  la 
vérité,  marqua  sa  visite  aux  bords  de  la  mer  :  il  fit  éri- 
ger à  Gessoriacuoi  (Boulogne)  une  tour  très-elevée,  au  haut 
de  laqmlU  rayonnaient  des  feux  nocturnes  qui  signalaimt  aux 
navires  leur  route  durarU  les  ténèbres  (Suétone^  Vie  de  Caîus^ 
c.  46)  ^;  mais  ce  fut  là  le  seul  acte  raisonnable  de  Gali<* 
gula  pendant  les  deux  années  qu^il  passa   en  Gaule 
(5940  ap.  J.-C).  N'ayant  pu  se  procurer  assex  de  pri- 
sonniers germains  pour  orner  le  triomphe  qu'il  se  des- 
tinait à  son  retour  à  Rome,  il  fit  enlever  des  Gaulois  de 
toute  condition,  les  plus  grands  de  taille  qu'on  put  trou- 
ver, les  força  de  se  rougir  les  cheveux  avec  de  Teau  de 
cbaux,  suivant  Tancienne  mode  barbare,  et  d'apprendre  à 
bégayer  des  mots  tudesques,  puis  les  envoya  en  Italie  at- 
tendre  la  cérémonie  pompeuse  où  ils  devaient  figurer  en 
qualité  de  captifs  germains. 

C'était  le  prélude  de  folies  plus  atroces.  Galigula  resta 
plusieurs  mois  à  Lugdunum,  occupé  à  dévorer  la  Gaule, 
confisquant  les  propriétés  des  uns,  obligeant  les  autres 
d'acheter  à  un  prix  exorbitant  les  biens  confisqués,  et  ac« 
compagnant  presque  toujours  ses  confiscations  d'une  sen- 
tence de  mort;  pillant  indifféremment  citoyens  romains, 
alliés  et  sujets  provinciaux,  et  prodiguant  le  fruit  de  ses 
rapines  en  jeux  publics  à  Lugdunum,  ou  en  dons  aux 
armées.  Un  jour  qu'il  jouait  aux  dés,  n'ayant  plus  d'ar- 
gent, il  demande  les  rôles  du  recensement  de  la  Gaule, 
ordonne  la  mort  d'un  certain  nombre  des  plus  riches  con- 
tribuables, et,  revenant  vers  ses  compagnons  de  jeu  : 
«  Vous  vous  donnez  grand'peine  pour  gagner  quelques 
drachmes,  leur  dit-il;  moi,  d'un  seul  coup,  je  viens  d'en 

'  La  towr  d*Ordre  de  Boulogne  est  située  sur  l'emplacement  de  ce  phare^  et 
serait  ce  phare  même,  suiwaftt  MoBllMicon. 
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gagner  cent  cioquaute  millions (75  millions  de  francs)!  » 
Il  s^avisa  ensuite  d'une  autre  ressource  :  ses  sœurs  ayant 
trempé  dans  une  conspiration  contre  lui  à  Rome,  il  fit 
vendre  à  Tencan  sur  le  forum  de  Lugdunum  leurs  meu- 
blesy  leurs  esclaves,  etc.  Encouragé  par  le  béné6ce  qu^il 
en  retira,  il  se  mit  à  vendre  son  propre  mobilier,  qu'il 
se  fit  amener  de  ses  palais  et  de  ses  villas,  remplissant  lui- 
même  Toffice  de  crieur  public  et  d^huissier  priseur,  et 
offrant  à  tout  venant  la  défroque  de  César,  d'Auguste, 
d'Antoine  et  de  Germanicus.  Les  grands  de  la  Gaule  se 
ruinaient  en  enchères  pour  éviter  la  confiscation  directe 
et  la  mort.  Les  vieux  Romains  étaient  saisis  d'horreur, 
les  Gaulois,  de  stupéfaction,  à  la  vue  de  toutes  les  gloires 
de  Rome  ainsi  livrées  à  la  dérision  par  le  fils  des  Césars. 
Les  majestés  de  TOlympe  n'étaient  pas  plus  respectées  que 
celles  de  la  terre  :  Caligula,  déguisé  en  Jupiter,  s'amusait 
à  rendre  des  oracles  dans  le  forum  de  Lugdunum.  Un 
pauvre  cordonnier  gaulois  eut  l'audace  de  rire  au  nez 
de 'Jupiter  :  Caligula  lui  cria  d'approcher  :  «  Efa  bien!  que 
te  semble- t-il  de  moi?  —  Tu  me  semblés,  répliqua  le 
Gaulois,  tme  grande  extravagance!  »  Jupiter  était  en  veine 
de  magnanimité  ce  jour-là,  et  le  téméraire  cordonnier 
se  retira  sain  et  sauf.  L'empereur  fut  moins  clément  en- 
vers les  méchants  écrivains  :  dans  un  célèbre  concours 
d'éloquence  grecque  et  latine  qu'il  établit  à  Lugdunum, 
il  condamna  les  auteurs  qui  présenteraient  de  mauvais 
ouvrages  à  effacer  leurs  écrits-  avec  la  langue,  si  mieux 
ils  n'aimaient  recevoir  publiquement  des  férules  devant 
l'autel  d'Auguste  (au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône), 
ou  bien  être  plongés  dans  le  Rhône  ^ 

^  SaétODOy  Vie  de  Caligula.  —  DioQ  GMsivf»  1.  LIX. 
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Cet  insensé  monarque ,  dont  le  pouvoir  absolu  avait 
lourné  la  faible  tète,  ne  quitta  Lugdunum  que  pour  aller 
mourir  à  Rome  sous  le  poignard  de  Ghéréas.  Le  Viennois 
Valérîus  Asiaticus,  célèbre  par  ses  talents  et  ses  richesses, 
fut  un  des  principaux  auteurs  de  la  conjuration  qui  dé- 
livra TEmpirede  Caligula  (4^  ap.  J.-G.) .  On  connaît  la  fière 
réponse  de  Valérius  à  la  populace  romaine  et  aux  pré- 
toriens ameutés,  qui  demandaient  avec  menaces  le  nom 
du  meurtrier  de  Caîus  :  Plût  aux  dieux  que  ce  fét  moil 
s'écria  Valérius.  Tous  se  turent.  La  populace  de  Rome 
et  les  soldais  de  la  gard^  prétorienne  (ou  impériale)^ 
n'avaient  point  senti  la  pesanteur  du  joug  de  Caligula,  et 
regrettaient  ses  fêtes  merveilleuses  et  ses  largesses  plus 
merveilleuses  encore.  La  Gaule  ne  partagea  certes  pas 
ces  regrets  ,  mais  elle  eut  à  s'applaudir  de  l'opposition 
des  prétoriens  aux  projets  du  sénat,  qui  avait  en  un  mo- 
ment la  velléité  de  rétablir  l'ancienne  république  aristo- 
cralique,  et  qui  se  vît  contraint,  par  ses  soldats,  à  procla- 
mer empereur  l'oncle  du  César  assassiné  et  le  frère  de  Ger- 
manicus. 

C'était  ce  Claudius,  qu'on  repoussera  comme  un  tyran 
stupide  si  l'on  s'arrête  aux  déclamations  des  historiens 
romains,  et  qu^on  révérera  comme  un  ami  de  l'huma- 
nité si  Ton  ne  considère  que  ses  actes  politiques  tels  que 
les  exposent  ses  détracteurs  eux-mêmes.  Ses  défauts  et 
ses  vertus  contribuèrent  également  à  lui  attirer  la  haine 

'  Tontes  les  institutions  de  TEmpire  tiraient  lenr  origine  des  institutions  de  la 
Répablique.  Dans  les  anciennes  années  romaines,  on  appelait  cohortes  prOo" 
Hemiet  les  cohortes  qui  faisaient  le  servioe  dans  le  prétoire  du  consul  ou  du  pro- 
consul commandant  l'armée,  et  qui  formaient  sa  garde.  Quand  il  y  eut  a  Rome 
un  chef  suprême  des  armées,  les  prétoriens  devinrent  sa  garde  permanente,  et  ne 
quittèrent  plus  ta  capitale  que  lorsque  l'empereur  la  quittait  lui-même.  Us  étaient 
AU  nombre  de  dix  mille  hommes  d'ëlite. 

T.    I.  ^5 
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des  grands  de  Rome.  Ils  lui  eussent  peut-être  pardonné 
sa  rudesse^  sa  gaucherie,  ses  infirmités,  ses  manières 
grossiéresét  iimidesÀ  ia  fois,  qui  lui  donoaient  la  tournure 
d^un  esdaye  barbare  et  affublé  de  la  pourpre  ;  mats  ils  ne 
Juipiai*donnèrent  pas  de  oon^dérer  les  esclaves  comme  des 
bomnies,  de  protéger  leur  vie  par  des  lois  bienfaisantes 
contre  la  isruauté  des  maîtres^  de  livrer  la  direction  des 
affaires  publiques  à  ses  affranchis,  hommes  d'abord  très- 
habiles  et  très^capables,  ni  surtout  de  travailler  à  faire 
des  sujets  provinciaux  les  égaux  des  vieux  Romains.  Les 
historiens  latins,  et  le  grand  Tacite  lui-même,  les  yeux 
sans  cesse  tournés  vers  un  passé  désormais  impossible^ 
et  absorbés  dans  leur  vieil  idéal  de  patriciat  républicain 
et  de  ilalionalité  égoïste,  n'ont  été  que  les  échos  des  haines 
aristocratiques  contre  l'empereur  Glaudius. 

Aucun  empereur  ne  travailla  plus  énergiquement  que 
Claude  à  Tunité  de  l'Empire ,  et  ce  fut  dans  la  Gaule, 
sa  terre  natale  ^  ,  qu'on  vit  sa  politique  se  déployer  avec 
le  plus  d'éclat  et  d'ef&cacité  :  tandis  qu'il  comblait  de 
faveurs  les  populations  gauloises  et  les  enchaînait  à  l'En)- 
pire  par  ses  bienfaits,  il  proscrivit  et  s'efforça  d'anéantir 
la  caste  druidique,  et  Talla  poursuivre  jusque  dans  ses 
dernières  retraites  d'outre-mer  ;  Claude  traita  également 
en  ennemis  deux,  classes  bien  diverses,  mais  également 
bostiles  à  l'unité  de  l'Empire,  les  druides  gaulois  et  les 
patriciens  romains.  Ne  se  croyant  point  assuré  de  la  Gaule 
romaine  tant  qu'il  subsisterait  au  dehors  une  Gaule  bar- 
bare, un  foyer  de  résistance  contre  le  régime  impérial, 
il  résolut  de  soumettre  les  derniers  restes  du  vicui 
monde  gallique  qui  fussent  demeurés  indépendants^  et 

'  n  éuit  ne  à  Lyon  le  jour  ou  fut  dédié  Tratel  d'Auguste  et  de  Rome.  Suétone, 
F««  de  Claudiut, 
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alla  en  personne  assaillir  Tile  de  Bretagne  dans  Tannée 
45  de  notre  ère^  après  avoir  interdit  anx  Gaulois,  sous 
peine  de  mort,  l'exercice  du  culte  druidique  et  le  port 
des  insignes  de  ce  culte  II  franchit  la  Tamise,  rem* 
porta  une  grande  victoire  sur  Garadawg  Waractatus), 
roi  des  Bretons  méridionaux,  et  chargea  ses  lieutenants  de 
pousser  plus  loin  des  avantages  qui  aboutirent  bientôt  à 
la  conquête  de  la  plus  grande  partie  de  la  Bretagne  :  cette 
conquête  toutefois  ne  fut  jamais  complètement  achevée, 
et  si  les  Eimris  d'Albion  subirent  le  joug  romain ,  les 
Galls  d^Alben  (la  haute  Ecosse)  gardèrent  leur  sauvage 
indépendance  à  Tabri  des  roches  Grampiennes  et  au 
bord  des  lacs  brumeux  de  Morven.  Les  Romains  ne  ten-* 
tèrent  jamais  Tinvasion  de  Tile  d'Érin  ou  d'Hibernie. 

Le  druidisme,  saignant  et  mutilé,  n^ expira  pourtant 
pas  sous  les  coups  de  Fempereur  :  réfugié  dans  les  lan*^ 
des  solitaires  de  TArmorique  et  dans  les  montagnes  de 
la  Gambrie  occidentale  (le  pays  de  Galles),  il  brava  les 
édits  de  Claude,  redoubla  dans  l^ombre  ses  cruels  sacH^ 
fices  pour  rappeler  la  faveur  des  dieux  qui  l'avaient  aban-^ 
donné,  et  conserva  encore  assez  de  vitalité  pour  tenter, 
peu  d'années  après ,  de  redoutables  efforts  contre  TEm^ 
pire.  Claude  n^atteignit  donc  pas  son  but  par  ses  rigueurs 
outrées  envers  les  druides  et  leurs  sectateurs,  rigueurs 
qui  furent  presque  son  seul  mérite  aux  yeux  des  histo* 
riens  latins,  et  qui  sont  aujourd'hui  presque  sa  seule 
tache  aux  yeux  de  la  philosophie  et  de  Thumanité.  Il 
réussit  mieux  par  les  voies  de  douceur  :  il  octroya  le  droit 
de  cité  à  une  multitude  de  Gaulois  et  d'autres  sujets  de 
Rome,  en  sorte  que  le  recensement  de  l'an  48  ap.  J.-C. 
montra  le  nombre  des  eitoyeas  romains  élevé  à  iiept  mil- 
lions; puis  il  fit  plus  pour  la  Gaule  :  il  fit  rendre^  mal- 
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gré  ropposition  virulente  des  vieux  patriciens ,  unséaa- 
tus-consultequiouvraitauxhabitantsde la  Gaule-Chevelue 
rentrée  du  sénat  et  Taccès  è  toutes  les  dignités  de  TEm- 
pire  9  ainsi  que  Jules-César  les  avait  ouverts  jadis  aux 
Gaulois  de  la  Province-Narbonnaise.  Le  discours  que  Ta- 
cite a  mis  dans  la  bouche  de  Claude  à  cette  occasion,  et 
par  lequel  ce  prince  réfute  les  objections  des  sénateurs  à 
Tinnovation  qu'il  propose,  est  un  chef-d'œuvre  de  raison 
et  d^intelligence  politique;  Tacite  n'est  cependant  pas 
suspect  de  partialité  en  faveur  de  Claude.  Le  discours  de 
Tenipêreur,  gravé  sur  des  tables  d'airain,  fut  exposé  de- 
vant Tautel  d'Auguste,  à  Lugdunum.  On  a  retrouvé  un 
fragment  de  ce  monument  précieux  ^ 

Les  Édues,  qui,  malgré  leurs  insurrections  contre 
César  et  contre  Tibère^  se  disaient  toujours  frères  du  peu- 
pie  romain^  furent  les  premiers  admis  au  bénéfice  de  la 
loi  de  Claude  :  après  eux,  les  autres  Gaulois  eurent  leur 
tour  ;  de  cette  époque  commencent  à  dater  toutes  ces  fa- 
milles sénatoriales  dont  le  nom  se  retrouve  si  fréquem- 
ment dans  Thistoire  de  la  Gaule  romaine,  et  qui  n'étaient 
autres  que  les  anciennes  familles  des  chefs  de  clans  et  des 
notables  gaulois,  revêtues  d'une  dénomination  nouvelle* 
Les  honneurs  sénatoriaux  avaient  au  reste  des  compensa- 
tions assez  onéreuses  :  sans  parler  des  périls  auxquels  les 
sénateurs  étaient  exposés  sous  les  mauvais  empereurs  par 
le  fait  même  de  leur  haute  position,  ils  ne  pouvaient 
S' éloigner  du  sénat  ni  voyager  hors  de  Tltalie  qu'avec  la 
permission  du  prince.  Claude  autorisa  les  sénateurs  de  la 
Narbonnaise  à  visiter  librement  leur  proviote  sans  autori- 
sation spéciale. 

■  Am.  Thierry,  p.  III,  c.  2.  —  Tacite,  iiina/.,  1.  XIII,  c.  Ô5.  —  PI»n«» 
h  XXX,  c  J .  —  ^Qétone,  fit  ék  Clandiw. 
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L'intérieur  de  la  Gaule  fut  calme  sous  Claude ,  malgré 
la  persécution  druidique;  mais  Féternelle  guerre  germa* 
nique  ne  cessa  point  d^infester  les  provinces  du  nord  : 
les  peuples  maritimes,  les  Inghewungs,  devenaient  aggres- 
searsà  leur  tour,  et  les  légères  flottilles  des  pirates  haukes, 
dirigées  par  le  transfuge  kaninéfat  Ganuask ,  ravagèrent 
cruellement  les  côtes  de  la  Germanie  inférieure  et  même 
de  la  Belgique.  <c  Ce  Gannask,  dit  Tacite,  savait  les  Gau- 
lois riches  et  peu  guerriers  {imbelles),  )»  La  Gaule  était 
déjà  bien  changée!  Le  célèbre  Corbulon,  commandant 
l'armée  de  la  Germanie  inférieure,  battit  Gaunask  sur 
mer,  poursuivit  avec  ses  trirèmes  les  barques  des  pirates 
dans  le  lit  du  Rhin,  mit  les  provinces  rhénanes  à  Tabri 
de  ces  incursions  pour  quelque  temps ,  et  creusa ,  entre 
le  Rhin  (  sans  dont»  le  Wabal)  et  la  Meuse,  un  canal  de 
viogt-trois  milles  bordé  d^une  digue  destinée  à  arrêter  les 
ravages  de  TOcéan  (  47  ap.  J.-C.  ).  La  domination  ro- 
maiie  sur  le  Rhin  fut  fortifiée  par  rétablissement  d^une 
colonie  de  vétérans  chez  les  Ubiens,  ce  peuple  allié,  qti^on 
avait  amené  à  quitter  les  mœurs  tudesques  et  à  bfttir  des 
villes;  Agrippine,  seconde  femme  de  Claude,  et  fille  de 
Germanicus,  voulut  imposer  son  nom  à  la  colonie 
fondée  dans  la  principale  ville  des  Ubiens,  où  elle 
avait  reçu  le  jour,  et  la  Colonie  Agrippinienne  (Cologne  ) 
devint  une  grande  et  illustre  cité  (50  ap.  J.-C).  Les 
Ubieus  furent  désormais  qualifiés  d*Agrippiniens{Agrippi' 
nenses). 

La  dernière  mesure  importante  de  Claude  fut  Tattri- 
bution  des  fonctions  judiciaires  aux  procurateurs  ou  in- 
tendants, qui  n'avaient  d'abord  présidé  qu'à  la  levée  des 
deniers  et  à  l'administration  du  domaine  impérial.  C'é- 
tait encore  un  empiétement  sur  les  droits  des  patriciens  : 
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car  les  foQCtionB  des  procurateurs  n^étaient  point  de  celles 
réservées  aux  sénateurs,  et  Claude  n^en  investissait  guère 
que  ses  affranchis  (55  ap.  J.-C).  Claude  eût  probable- 
ment fini  par  être  victime  de  la  haine  des  nobles  romains, 
si  un  crime  domestique  n^eût  prévenu  leurs  poignards. 
Il  fut  empoisonné  par  sa  femme^  et  le  fils  d^Agrippine, 
Néron,  monta  au  trône  sur  le  cadavre  de  son  beau-^père 
(54  ap,  J.*C.)*  On  sait  si  souxègne  fut  digne  d'une  telle 
inauguration  !  Bien  qu'il  s'enveloppftt  d'apparences  hy- 
pocrites dans  les  premiers  temps,  sou  véritable  caractère 
avait  transpiré  au  dehors,  et  la  crainte  qu'il  inspirait 
empocha  Texécution  d'un  projet  aussi  utile  à  la  Gaule 
que  glorieux  aux  Romains  :  Antistius  Vêtus,  conlmandant 
l'armée  de  la  Germanie  supérieure  ^  avait  formé  le  des- 
sein de  joindre  la  Méditerranée  à  la  i^er  du  Nord  par  un 
canal  entre  la  Saône  et  la  Moselle  ;  iËlius  Gracilis,  gou- 
verneur de  Belgique,  détourna  Vêtus  de  cette  entreprise, 
qui  l'eût  fait  soupçonner  par  l'empereur  de  brigu^^af- 
fectiou  des  Gaules^  et  Vêtus  demeura  dans  une  prudente 
inaction  (58  ap.  J.«C.).  Néron  acquit  cependant  quel- 
ques partisans  en  Gaule  par  sa  conduite  envens  la  ville  de 
Lugdunum^  dévorée  par  un  vaste  incendie  en  l'année  64 
de  notre  ère  :  Néron  donna  4  millions  de  sesterces 
(820,000  fr.)  aux  Lugdunais  pour  les  aider  à  rebâtir  leur 
belle  cité,  V ornement  de  la  Gaule. 

(68  ap«  J.-C«)  Ce  fut  néanmoins  dans  la  Pirovlnce 
Lugdunaise  que  se  forma  l'orage  qui  devait  renverser  ce 
tyran,  l'opprobre  du  monde  civilisé.  C.  Julius  Viudex, 
sénateur  gaulois  et  propréteur  de  la  Lugdunaise,  appela 
la  Gaule  à  l'insurrection^  non  contre  l'Empire^  tus^^ 
contre  l'enoipereur,  et  proclania  empereur  le  vieux  Ser- 
gius  Sulpicius  Galba^  général  des  légions  d'Espagne.  Le 
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chant  des  ^oqs  ^y  dit  Suétoae,  répeilla  Néron  :  il  promit 
40  millions  de  sesterces  à  quiconque  lui  apporterait  la 
téta  de  Vindex  ;  le  chef  gaulois  répondit  en  offrant  sa 
propre  tète  en  échange  de  celle  de  Néron.  L^est^  le  centre 
et  le  midi  de  la  Gaule  s'étaient  levés  à  Tappel  de  Yindex, 
sauf  la  ville  de  Lugdunum,  qoi  demeura  fidèle  à  son 
bienfaiteur,  et  qui,  à,  peine  relevée  de  ses  cendres,  fut 
assaillie  avec  furenr  par  ses  voisins  les  Viennois.  Une 
antipathie  mortelle  divisait  YienneetLugdunum.  Vienne, 
quoique  très^florissante  et  décorée  de  nombreux  monu- 
ments, dont  il  subsiste  encore  de  beaux  vestiges  ^,  était 
éch'psée  par  Lugdunum,  et  regardait  la  puissance  et  la 
prospérité  de  cette  cité  nouvelle  comme  un  vol  qui  lui 
avait  été  fait  à  elle-même.  11  suffisait  qu'une  de  ces  deux 
cités  se  jetât  dans  une  faction,  pour  que  Taulre  embras- 
sât le  parti  contraire ,  et  ce  n'était  point  là  un  fait  ex«- 
ceptionnel  en  Gaule  :  les  rivalités  de  peuple  à  peuple 
étaient  devenues  des  rivalités  dé  ville  à  ville  ;  il  y  avait 
unité  de  gouvernement,  mais  non  point  unité  de  patrie, 
et  le  patriotisme  ne  dépassait  guère  les  limites  du  terri- 
toire de  la  cité.  Lugdunum  eût  été  bientôt  accablé  pai 
Vindex,  qui  avait  déjà  cent  mille  combattants  autour  de 
lui ,  si  les  mouvements  hostiles  des  armées  du  Rhin 
n'eussent  appelé  ce  propréteur  dans  la  Séquanie.  Les 
légions  du  Rhin,  mécontentes  que  les  Gaulois  s'ingéras 
sent  d^imposer  un  maître  à  l'Empire,  et  refusant  de 

^  On  «ait  que  Gallui,  en  latin,  signifie  également  Croul&ii  et  Coq.  L'emblème 
national  qui  ornelefe  étendards  de  la  France  moderne  n'a  pas  d'autre  origine  que 
ce  jeu  de  moU  des  Romains,  qui  avaient  apparemment  trouvé  quelque  analogie 
entre  le  caractère  des  Gaulois  et  celui  de  cet  oiseau  bruyant,  turbulent  et  intré- 
pide. 

'  Voy .  rfmportant  ouvrage  publié  sur  las  Monmmê%tê  de  ViêWM  par  MM.  S.  &ey 
et  Vietti.  Pftris,  4  8S0,  in-folio. 
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reconnaître  Galba,  entrèrent  en  ennemies  sur  les  terres 
des  Séquanes ,  et  entraînèrent  avec  elles  les  popalalions 
belges.  Vindex  marcha  au  secours  des  Séquanes  :  on  se 
rencontra  sous  les  murs  de  Vesontio  (Besançon);  les 
deux  armées  sattaquèrent  sur-le*cbamp,  malgré  leurs 
généraux,  tout  disposés  à  un  accommodement  :  les  Galls 
furent  mis  en  déroute,  avec  perte  de  vingt  mille  hommes, 
par  les  Romains  et  par  les  Belges,  et  Vindex  désespéré  se 
poignarda. 

Sa  défaite  ne  sauva  pas  Néron  ;  car  les  vainqueurs  ne 
voulaient  pas  plus  de  Néron  que  de  Galba,  et  bientôt  on 
reçut  la  nouvelle  dé  la  révolte  de  Rome  et  de  la  mort  da 
tyran.  Les  légions  victorieuses  ne  savaient  que  faire  de 
leur  victoire,  leur  général  Vei^inius  ayant  refusé  FËm- 
pire.  Sur  ces  entrefaites,  Galba,  proclamé  dans  le  sénat 
et  le  peuple  romain,  passa  par  Narbonne  en  se  rendant 
à  Ronde  :  il  fut  reconnu  un  moment  par  toute  la  Gaule, 
et  il  eût  pu  regagner  assez  facilement  les  légions  et  les 
peuples  du  nord  ;  ses  rigueurs  imprudentes  envenimè- 
rent au  contraire  leur  haine.  Il  donna  les  drmts  de  ci^ 
toyens  romains  en  masse  à  toutes  les  populations  galli- 
ques  qui  s'étaient  déclarées  pour  Vindex,  et  leur  accorda 
une  diminution  de  tri  but ,  pendant  qu'il  sévissait  dure- 
ment contre  les  Belges  et  d'autres  peuples  kimris,  ôtait 
aux  Trévires  leur  liberté  pour  les  réduire  au  rang  de 
sujets  provinciaux,  enlevait  aux  Lingons  des  lambeaux 
de  territoire  au  profit  des  Séquanes  et  des  Édues,  et  ag- 
gravait les  charges  des  populations  belges.  Cette  conduite 
porta  bientôt  ses  fruits  (69  ap.  J.-C).  Les  armées  du 
Rhin  et  la  Gaule  septentrionale  se  révoltèrent  d'un  com- 
mun accord,  et  déférèrent  la  pourpre  à  Vitellius,  comman- 
dant de  la  Germanie  inférieure.  L'armée  de  Bretagne  et 
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la  ville  de  Lugdanum,  très-maltraitée  par  Galba,  se  dé* 
clarèrent  pour  Vitellius,  qui  chargea  ses  lieutenants  Va- 
lenset  Cécina  d^aller  lui  conquérir  TEdapire,  tandis  qu^i! 
solennisait  son  avènement  par  les  longues  et  crapuleuses 
orgies  qui  ont  attaché  à  son  nom  une  flétrissante  célé- 
brité. Galba  était  détrôné  et  mis  à  mort,  et  un  nouvel 
empereur,  O thon,  proclamé  à  Rome  avant  que  les  légions 
vitelliennes  eussent  franchi  les  Alpes.  Elles  continuèrent 
leur  route,  rançonnant  Test  et  le  midi,  quoique  tout  le 
pays  se  fût  soumis  a  Yitellius.  Excitées  par  les  Lugdunais, 
qui  avaient  de  graves  injures  à  venger,  elles  faillirent 
mettre  Vienne  à  feu  et  à  sang,  et  Vienne  ne  les  apaisa  qu'à 
force  d'argent  et  de  supplications.  La  lutte  ne  fut  pas 
longue  après  leur  descente  dans  les  plaines  cisalpines  : 
Othon,  vaincu,  fut  réduit  à  se  donner  la  mort,  el  Vitel- 
iius  nWait  plus  d'ennemis  à  combattre  eu  Italie  lorsqu'il 
prit  enfin  le  chemin  de  Rome*. 

Mais  il  laissait  derrière  lui  en  Gaule  les  germes  de 
nouveaux  bouleversements  :  aux  rébellions  gallo-romaines 
de  Yindex  et  des  Belges  succédèrent  des  mouvements 
d'une  tout  autre  nature,  le  vieux  parti  druidique,  mu- 
tilé, écrasé,  mais  non  point  anéanti  par  Claude,  releva 
la  tête  à  sou  tour,  et,  avant  même  que  Vitellius  eût  tra- 
versé les  Alpes,  un  Boien  de  la  plus  basse  classe  du 
peuple,  nommé  Marie,  se  faisant  passer  pour  une  incar- 
nation divine  (probablement  pour  le  dieu  Hésus),  an- 
nonça dans  les  campagnes  édueunes  et  boïennes  qu'il 
venait  délivrer  la  Gaule  du  joug  étranger.  Quelques  co- 
hortes vitelliennesy  renforcées  parla  jeunesse  aristocratique 
d  Augustodunum,  dissipèrent  le  ramas  de  paysans  que  le 

*  Bion  Cassius,  1.  LXUI.  -  Tacite,  Ànnai.,  1.  XU,  c.  25-27  ;  1.  XlII, 
^''  58  ;  l  XVI,  c.  4  5  ;  Bittor.,  1 . 1,  c.  8, 4  2,  6-1  -65.  —  Plihe,  I.  IV,  c.  4  7. 
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prétendu  dieu  traînait  après  lui,  et  Marie  fut  exposé  aux 
bétes  en  présence  de  Vitellius.  Mais  les  animaux  féroces 
ne  le  touchèrent  pas,  et  déjà  la  populace  d^Augustodu- 
num  criait  que  c'était  vraiment  un  dieu,  quand  Tempe- 
reur  le  fit  massacrer  par  ses  soldats.  Des  événements  plus 
graves  ne  tardèrent  point  à  éclater  sur  le  Rhin  :  un  chef 
batave,  d'un  grand  courage  et  d'une  haute  intelligence, 
qui  avait  pris. le  nom  latin  de  Claudius  Civilis  en  deve- 
nant citoyen  romain  et  préfet  d'une  cohorte  auxiliaire; 
étant.tombé  dans  la  disgrâce  des  généraux  et  des  légions 
du  Rhin,  avait  vu  son  frère  périr  dans  les  supplices,  et 
n'était  parvenu  lui-même  qu'à  grand'peine  à  regagner 
son  ile  natale.  11  jura  de  ne  plus  couper  sa  chevelure 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  vengé  des  Romains.  L'occasion  s'en 
présenta  bientôt  :  les  armées  d'Orient  et  d'IUyrie  avaient 
proclamé  empereur  Yespasien,  gouverneur  de  Syrie, 
pendant  que  les  légions  du  Rhin  couronnaient  Vitellius; 
le  Toulousain  Antonius  Primus^  plus  connu  sous  le  sur- 
nom gaulois  de  Bec,  commandant  les  troupes  de  Fan- 
nonie,  écrivit  à  Civilis  pour  l'engager  à  remuer  en  fa- 
veur de  Vespasien.  Les  Bataves,  alliés  fidèles  de  TEmpire, 
avaient  à  se  plaindre  grièvement  de  l'insolence  des  pré- 
posés et  des  recruteurs  romains  :  Civilis  souleva  sans 
peine  ces  hommes  irascibles  et  intrépides.  La  tribu  voi- 
sine des  Kaninefats  prit  aussi  les  armes,  en  élevant  sur 
le  pavois  un  chef  appelé  Brinnio,  et  les  Frisons  accouru- 
rent renforcer  les  insurgés.  Les  châteaux  romains  de  l'île 
des  Bataves  furent  brûlés;  les  garnisons,  défaites;  la  flot- 
tille du  Rhin,  livrée  à  Civilis  par  les  rameurs,  qui  étaient 
pour  la  plupart  Germains.  Tous  les  auxiliaires  bataves 
désertèrent,  et  joignirent  Civilis,  qui  battit  deux  légions 
romaines,  les  obligea  de  se  retirer  dans  un  ancien  canop 
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du  temps  d'Auguste  {Vetera  Castra  ;  Santen,  dans  le  pays 
deClèves),  et  les  y  assiégea.  Les  vieilles  troupes  du  Rhin 
étaient  parties  avec  Vitellius,  qui  avait  complété  par  des 
recrues  gallo-romaines,  les  cadres  d^arnis  des  légions 
laissées  dans  lesi  Germanies^  et  cette  armée  affaiblie  était  en 
outre  livrée  à  la  discorde,  les  soldats  tenant  pour  Vitellius, 
les  officiers  penchant  pour  Yespasien.  Les  cités  gauloises 
refusèrent  tout  secours  d^bommes  et  d'argent  ;  les  Bruc- 
lères,  enflammés  par  les  prédictions  de  leur  elfe  Welléda^ 
prophétasse  qui  rendait  ses  oracles  du  fond  d'une  tour 
isolée,  les  Tenctères,  les  Usipètes,  les  Kattes,  les  Mattia- 
ques,  passèrent  le  Rhin  et  la  Meuse,  saccagèrent  le  pays 
des  Ubiens,  et  coururent  au  loin  la  Belgique.  L'Empire 
semblait  près  de  perdre  la  barrière  naturelle  du  Rhin, 
qu^une  sécheresse  excessive  rendait  guéable  en  mille  en- 
droits. Un  plus  terrible  présage,  l'incendie  qui  consuma 
le  Capitole  parmi  les  sanglants  débats  des  partisans  de 
Vespasien  et  de  Vitellius,  vint  ajouter  au  découragement 
des  légions  et  aux  espérances  de  leurs  ennemis.  Les  lé- 
gions eurent  beau  déclarer  qu'elles  reconnaissaient  Ves- 
pasien,  au  nom  de  qui  Civilis  avait  pris  les  armes  ^ 
Givilis,  levant  le  masque,  n'en  continua  pas  moins  les 
hostilités,  et,  sans  abandonner  le  blocus  du  Vieux-Camp^ 
il  mit  en  déroute  à  Novesium  (Nuys)  l'armée  de  la  Germa- 
nie supérieure.^  Tous  les  Germains  cis-rhénans  et  les 
Belges  septentrionaux  se  joignirent  à  lui  les  uns  après 
les  autres.  (70  ap.  J.-C.)  En  même  temps  l'insurrection 
druidique  de  Marie  se  renouvelait  sur  une  plus  vaste 
échelle  :  les  druides  et  les  bardes  sortaient  de  leurs  re- 
traites sauvageS;  chantant  la  ruine  prochaine  de  Rome. 
«  Les  (lieux  de  la  Gaule  ressaisissent  le  monde,  s^écriaient- 
ils;  le  Capitule  et  le  (emple  de  Jupiter  ne  sont  plus;  la 
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possession  des  choses  humaines  est  transférée  aux  nations 
transalpines  !  »  Et  ils  excitaient  les  Gaulois  à  s'unir  aux 
Germains  pour  achever  la  ruine  de  TEmpire.  Le  nord  et 
Touest  s'ébranlèrent  à  la  voix  des  prêtres  d'Hésus;  les 
Trévires  et  les  Lingons,  ces  vieux  alliés  de  Rome,  cédè- 
rent à  rimpulsion  de  trois  chefs  ambitieux,  Classicus, 
Julius  Tutor  et  Julius  Sabinus,  et  proclamèrent  rétablis- 
sement de  V  Empire  des  Gaules;  les  généraux  romains  fu- 
rent massacrés  par  leurs  propres  soldats,  et  les  légions 
qui  avaient  été  battues  à  Novesium,  formées,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  Gaulois  jouissant  des  droits  de  cité 
romaine,  prêtèrent  serment  à  V Empire  Gaulois;  les 
Âgrippiniens  (Ubiens),  les  garnisons  du  Rhin,  enfin  les 
deux  légions  bloquées  dans  le  Vieux-Camp,  se  résignèrent 
à  prendre  le  môme  parti  ;  mais  les  assiégés  du  Vieux-Camp 
ne  furent  pas  sauvés  par  leur  soumission  :  après  avoir 
évacué  leur  asile,  ils  furent  assaillis  et  mis  en  pièces  par 
les  Germains  de  Civilis,  qui  coupa  enfin  sa  longue  che- 
velure rouge  :  sa  vengeance  était  satisfaite,  et  son  vœu, 
rempli  !  On  raconta  qu'il  avait  io)mépour  but,  aux  flèches 
de  son  jeune  fllsy  plusieurs  captifs  romains;  d'autres  furent 
envoyés  en  présent  à  la  prophétesse  Velléda.  Les  officiel 
nés  en  Gaule  furent  épai^nés  et  gardés  comme  otages  de 
Talliancedes  cités  gauloises  avec  les  Germains  ^ 

Le  péril  qu'Auguste  avait  cru  prêt  à  fondre  sur  l'Em- 
pire après  la  défaite  de  Varus  se  réalisait  cette  fois  :  un 
nouvel  Arminius  était  en  deçà  du  Rhin,  conviant  les 
Gaules  à  la  liberté,  et  une  partie  des  Gaules  avait  déjà 
répondu  à  sa  voix  :  le  reste  montrait  une  hésitation  bien 
légitimée  par  l'importance  incalculable  de  la  résolution 

«  Tacite,  Hiit.,  1.  IV.  c.  4-64 .  —  Le  nom  de  y9néda,  dérive  de  wald,  f^' 
tant,  redoutable» 
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qu  on  avait  à  prendre.  Sabinus,  un  des  moteurs  de  la 
rébellion  y  voulut  résoudre  la  crise  à  son  profit  :  par  une 
inconséquence  assez  étrange  chez  un  libérateur  de  la  Gaule, 
il  se  vantait  d'être  issu  de  Tadultère  de  sa  bisaïeule  avec 
le  conquérant  Jules-César^  et,  prenant  le  litre  de  César,  il 
entra  sur  les  terres  des  Séquanes,  à  la  tête  de  ses  com- 
patriotes les  Lingons.  Les  Séquanes,  demeurés  fidèles  à 
Rome,  battirent  les  Lingons;  Sabinus s'enfuit,  se  cacha, 
et  se  fit  passer  pour  mort.  La  guerre  intestine  s'arrêta  de- 
vant la  convocation  d'une  assemblée  générale  des  délégués 
de  la  Gaule,^  qui  se  réunit  à  Durocortorum  (Reims),  sur 
l'invitation  des  Rèmes.  Ce  fut  un  des  moments  les  plus 
solennels  que  présentent  les  fastes  de  notre  patrie  !  La 
Gaule,  rendue  à  elle-même  après  avoir  été  soumise  plus 
d'un  siècle  aux  Romains,  avait  à  disposer  de  ses  propres 
destinées.:  l'armée  vespasienne,  qui  venait  de  détrôner 
Vitellius,  était  sur  les, Alpes;  le  chef  des  Germains  était 
sur  la  Meuse;  la  Gaule,  entre  les  deux,  libre  de  choisir. 
Les  Rèmes  et  les  Trévires  remplirent  les  principaux  rôles 
dans  ce  débat  plein  de  grandeur  :  les  Rèmes,  inébranla- 
bles dans  leur  attachement  aux  Romains,  servirent  l'Em- 
pire aussi  efficacement  par  la  parole,  que  les  Séquanes 
Tavaient  fiiit  par  les  armes  ;  les  arguments  ne  leur  man- 
quaient pas  :  «  Votre  Empire  Gaulois,  disaient-ils  aux  par- 
tisans de  l'indépendance,  n'est  qu'un  vain  fantôme,  votre 
liberté,  qu'une  chimère!  Civilis  et  ses  Germains  n'ont- 
ils  pas  refusé  de  prêter  serment  à  V Empire  Gaulois  ?  Vous 
verrez  quels  sont  leurs  desseins,  età  quel  prix  ils  vous  ven- 
dront leur  assistance  contrelessept  légions  qui  sont  déjà  sur 
nos  têtes?  Voulez-vous  échanger  le  titre  de  membres  du 
grand  Empire,  pour  celui  de  sujets  des  Kattes  et  des 
Bructères?  » 
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Cependant  le  parti  de  l'indépendance  sembla  d'abord 
l'emporter;  mais,  lorsqu'il  fut  question  de  poser  les  bases 
de  VEmpire  Gaulois j  les  vieilles  rivalités  éclatèrent  aussi- 
tôt avec  violence  :  chaque  cité  voulait  être  capitale  delà 
Gaule  ;  chaque  peuple  voulait  qu'on  choisit  le  généralis- 
sime dans  son  sein;  l'anarchie  régnait  d'avance  dans 
cette  république  encore  à  naître.  Une  faction  instantanée 
s'opéra  dans  les  esprits  :  le  dégoût  de  l'avenir,  dît  Tacite, 
fit  aimer  le  préseiU,  La  majorité  des  cités  gauloises  décidè- 
rent que  l'on  ne  se  séparerait  point  de  l'Empire  romain, 
et  l'antipathie  des  classes  lettrées  pour  le  druidisme  ne  fut 
probablement  pas  sans  influence  sur  cette  grande  résolu- 
^  tion.  Les  Trévires,  les  Lingons,  les  Nerviens  et  quelques 
autres  peuples  belges  persistèrent  dans  la  révolte,  et  refu- 
sèrent la  médiation  de  l'assemblée  générale  :  leurs  efforts 
toutefois  ne  furent  point  à  la  hauteur  de  leur  entreprise; 
leurs  chefs  montrèrent  peu  d'union  et  peu  d^actîvité.  A 
l'approche  des  troupes  de  Vespasien,  arrivées  par  la 
Rhétie  et  THelvétie,  les  légions  qui  avaient  |uré  fidélité 
à  VEmpire  des  Gaules  retournèrent  à  leurs  premiers  éten- 
dards :  les  tribus  teutoniques  de  la  Germanie  supérieure 
se  soumirent;  les  Trévires  furent  défaits  dans  deux  com- 
bats avant  que  Civilis  eût  pu  les  secourir  :  leur  capitale 
Âugusta  se  rendit,  et  Civilis,  accouru  avec  une  arnaée 
de  Germains  et  de  Belges,  risqua  en  vain  une  sanglante 
bataille  pour  reprendre  Augusta  :  il  fut  repoussé;  les 
Lingons  déposèrent  les  armes  ;  les  Agrippiniens,  qui  n'a- 
vaient pactisé  avec  Civilis  que  pour  ne  pas  voir  leur  cité 
rasée  par  les  barbares,  se  hâtèrent  de  revenir  aux  Ro- 
mains,  et  une  légion,  débarquée  de  Bretagne,  contrai- 
gnit les  Nerviens  et  lesTongriens  à  rentrer  sousTobéis*" 
SQUce  impériale* 
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Civilis  se  retira  dans  ce  Vieux-Camp  (Santen)  où  il  avait 
détruit  deux  légions  romaines;  il  inonda  les  campagnes 
voisines  en  barrant  le  Rhin  par  une  digue,  et,  renforcé 
par  les  Haukes,  les  Frisons,  les  Bructères,  les  Tenctères^ 
il  attendit  l'attaque  du  lieutenant  de  Vespasien,  Gérialis. 
La  lutte  dura  deux  jours,  dans  les  marais  qui  environ- 
naient le  Vieux-Camp  :  les  Bataves  et  les  Inghewungs,  ces 
enfants  de  la  mer,  habitués  à  se  jouer  au  milieu  des  eaux 
et  à  sauter  au  travers  des  fondrières  avec  leurs  longues 
piques,  eurent  d'abord  Tavantage  sur  les  légionnaires, 
mauvais  nageurs  et  embarrassés  par  le  poids  de  leurs 
armes;  mais,  le  lendemain,  la  cavalerie  romaine,  guidée 
par  nn  transfuge,  tourna  les  marais  et  prit  les  barbares 
i  dos  :  les  Germains  furent  culbutés  et  dispersés;  Givilis 
évacua  le  pays  des  Gugbems  ou  Sicambres  cis-rhénans 
(Gueldre  méridionale,  Clèves)  ainsi  que  les  terres  batavia 
qaes  situées  au  midi  du  Rhin,  et  rentra  dans  Tile  de  Ba- 
tavie.  La  guerre  se  resserrait  dans  son  foyer  primitif  pour 
y  mourir;  mais  elle  ne  s^éteignit  pas  sans  de  grands  ex- 
ploits. Drusus,  autrefois,  voulant  grossir  le  Lech  ou  bras 
septentrional  du  Rhin  pour  fortifier  la  barrière  de  l'Em- 
pire, avait  fait  refluer  les  eaux  du  fleuve,  par  une  vaste  di- 
gue, dans  le  Lech  et  dans  le  canal  du  Rhin  à  Tlssel  ;  le  Wa- 
hal  ou  bras  méridional  était  presque  tari.  Givilis  ruina  la 
digue  de  Drusus,  et  lefleuve,  reprenant  sa  pente  naturelle, 
gonfla  de  nouveau  le  Wahal  aux  dépensdu  Lech  et  de  h  fosse 
Drusierme.  Il  y  avait  quelque  chose  devraimentcolossaldans 
ces  guerres  qui  déplaçaient  le  lit  des  fleuves,  changeaient 
les  plaines  en  lacs  et  prenaient  les  éléments  pour  armes. 
Gérialis  franchit  cependant  le  Wahal  :  on  se  battait  à 
la  fois  sur  les  flots  et  sur  la  terre  ;  le  camp  romain,  et  la 
flotte  amarrée  dans  le  Wahal;  furent  surpris  une  nuit 
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par  Civilis;    Cérialis  u'éohappa  que  par  miracle,  et  sa 
trirème  prétorienne  fut  envoyée  par  la  rivière  de  Lippe 
à  TEIfe  Yelléda.  Civilis  fut  enfin  forcé  de  quitter  File  et 
de  s'en  aller  au  nord  du  Rhin;  mais  les  pluies  d^au- 
tomiie  ayant  fait  déborder  le  Wabal,  File  devint  comme 
un  immense  étang,  et  Farmée  romaine  se  trouva  dans  la 
position  la  plus  critique.  Civilis  n'en  profita  pas  :  sentant 
la  réalisation  de  ses  projets  impossible,    et  craignant 
d'être  à  la  fin  abandonné  par  ses  Bataves,  il  avait  écouté 
les  propositions  de  Cérialis^  et  Velléda  elle-même  con- 
seillait la  paix  aux  Germains  découragés.  La  paix  fut 
conclue  à  Tentrée  de  Thiver  :  Civilis  rentra  librement  en 
Batavie  avec  les  siens,  redevenus  alliés  de  l'Empire  aux 
mêmes  conditions  qu^auparavant,  et  les  Transrhénans 
promirent  de  ne  plus  francbir  le  Rhin;  mais  il  n'y  eut 
point  de  merci  pour  les  rebelles  gaulois  qui  avaient  con- 
tinué de  combattre  dans  les  rangs  des  Germains  :  cent 
treize  sénateurs  tréviriens,  avec  leurs  chefs  Classicus  et 
Tutor,  se  donnèrent  la  mort  ou  allèrent  chercher  un 
asile  au  fond  des  forêts  germaniques;  quelques-uns  fo- 
rent livrés  aux  Romains.  Julius  Sabinus,  ce  chef  des  Lin- 
gons,  qui  avait  usurpé  la  pourpre  et  s'était  fait  passerponr 
mort  après  sa  défaite,  ne  fut  découvert  et  arrêté  qu'au  bout 
de  neuf  années  ;  il  était  resté  presque  tout  ce  temps  ense- 
veli dans  un  souterrain  avec  sa  femme  Éponine  ou  Pépo- 
nila,  dont  Plutarque  a  immortalisé  le  dévouement  par  ses 
touchants  récits.  Sabinus  et  Éponine  furent  enfin  pris  et 
conduits  à  Rome,  eux  et  leurs  deux  enfants,  qu 'Éponine 
avait  mis  au  monde  et  élevés,  comme  une  lionne,  au  fond  de 
son  antre.  Elle  se  prosterna  avec  ses  enfants  devant  l'em- 
pereur :  «  Vois,  dit-elle.  César,  je  les  ai  engendrés  et 
nourris  dans  les  tombeaux  pour  que  nous  fussions 
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de  suppliants  à  t'impiorer.  »  Vespasien  fut  iaflexible, 
et  ordonna  le  supplice  de  Sabinus.  «  Fais-moi  donc 
mourir  aussi,  s'écria-t-^lle  alors  en  se  relevant  fièrement; 
car  j^aime  mieux  les  ténèbres  de  mon  antre  que  la  lumière 
du  jour  en  face  de  Yespasiefn  empereur  1  »  Et  elle  suivit 
son  époux  au  supplice  *. 

Cette  dernière  tentative  de  résurrection  de  Tindépen- 
dance  gauloise,  repoussée  par  les  Gaulois  eux-méraes, 
avait  prouvé  tout  à  la  fois  la  foi'ce  des  tiens  qui  attachaient 
la  Gaule  à  TEmpire,  et  Timpuissance  des  efforts  tentés 
pour  étendre  ces  liens  aux  Germains.  11  était  effrayant  de 
voir  avec  quelle'  facilité .  les  cliefs  barbares,  introduits 
dans  les  armées,  dans  la  cité,  dans  la  vie  sociale  et  poli- 
tique de  TEmpire,  secouaient  leur  enveloppe  civilisée,  et 
tournaient  contre  la  civilisation  les  armes  dont  elle  leur 
avait  enseigné  Tusage^  Le  périlleux  système  de  transplan- 
tation des  Germains  en  Gaule  ne  put  être  néanmoins 
abandonné  pour  toujours. 

L'histoire  de  la  Gaule,  après  la  grande  guerre  des  an- 
nées 69^70,  est  longtemps  vide  d^événements  :  les  Ger- 
maiDs  occidentaux  paraissaient  comprendre  que  leur 
temps  n^etait  pas  venu.  Yelléda  les  avait  engagés  h  la 
paix;  une  autre  prophétesse  teutonique,  Ganna,  fit 
même  un  voyage  à  Rome,  où  elle  reçut  un  accueil  très- 
honorable  de  Domitien.  On  ne  connaît  de  ce  fils  de  Ves- 
pasien qu'un  seul  acte  qui  intéresse  spécialement  la  Gaule, 
à  savoir,  Tédit  par  lequel  il  ordonna  d'arracher  les  vignes 
dans  les  provinces  chevelues,  parce  qu'il  s'imaginait  appa- 
remment que  la  trop  grande  extension  des  vignobles 
nuirailaux  céréales.  Les  restrictions  imposées  à  la  culture 

*  Tacit.  Hitior.,  1.  V,  c.  U-26.  —  Plutarqne,  in  Àmatorio.  —  Dion  Gaisias, 
1.LXVI. 
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de  lai  Tfg&e  en  Gaaie  ne  furent  complètement  abrogées 
qu'au  bout  de  deux  siècles. 

Ce  fut  en  Séquanie,  suivant  Aurélius-Victor,  que  le 
Tieoi  Nefva  recul  la  nouvelle  de  son  élévation  àTEmrpire 
mptèê  h  meurtre  de  Domitien  (an.  96);  éf  ce  fut  aussi 
en  Gaule  que  Trajan,  Tannée  suivante,  apprit  qu'il  était 
adofrté  par  Nerva  et  appelé  à  !a  pourpre.  Trajan  com- 
mandait alors  Tarmée  de  la  Germanie  inférieure.  Son 
règne  fut  Fapogpée  de  la  grandeur  impériale,  et  les  limites 
êe  TEmpire  parvinrent  sous  lui  au  plus  vaste  dévelop- 
pement qu'elles  dussent  jamais  atteindre.  Trajan  soumit 
le  pays  des  Daces  ou  Gètes  (peuple  probablement  slave, 
qui  occupait  la  haute  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Vaîa- 
fhie,  la  Moldavie),  et  porta  la  frontière  romaine  du 
Danube  au  fleuve  Tiras  (le  Dniester);  il  subjugua  les  ré- 
gions du  Caucase,  une  partie  de  PArabie,  l'Arménie,  la 
Mésopotamie,  rAssyrie,  et  pénétra  jusqu'à  Suse  et  à 
Ormus.  Après  lui,  le  flot  de  la  conquête  romaine,  qui 
semblait  devoir  engloutir  l'univers,  s'arrêta  et  recula: 
l'héritier  de  Trajan  évacua  les  régions  situées  au  delà  du 
Danube  et  de  l'Euphrate. 

(I>I7->I58.)  Le  dernier  des  beaux  siècles  de  l'antiquité 
avait  commencé  avec  Trajan  :  au  héros  succéda  un  ar- 
tistej  vm  poëte,  cet  Adrien  dont  le  règne  ne  fut  qu'un 
ktfig  voyage,  qu'une  Odyssée  impériale.  De  l'Euphrate  à 
la  Tamise,  du  Nil  au  Rhin,  l'infatigable  empereur  pro- 
mena tt'eize  années  son  brillant  cortège  de  littérateurs, 
d^émdits,  d'architectes,  de  peintres  et  de  statuaires,  se- 
mant partout  les  monuments  sur  fcs  pas.  L'art  savant 
dWe  civilisation  vieiltîe  sWforçait  à  sa  voix  de  lutter  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  primitif  et  inspiré  des  Hel- 
lènes. Le  nombre  et  la  grandeur  des  monuments  élevés 
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par  Adfieû  étonnentTîmaginatîon  la  pf ifs  hârdlîe  :  ta  Gauîô 
eut  une  large  part  à  ses  fondations  j  les  Arènes  ou  araphî- 
théâtfe  de  Nîmes,  et  le  magnifique  aqueduc  connu  sous  le 
tiomde  pont  du  Gard,  lui  appartiennent;  il  fit  bâtir  déplus 
à  Nînies,  en  Thonneur  de  Plaufîna,  femme  de  son  prédé- 
cesseur Trajan  et  sa  mère  adoptive,  une  basilique  d'un  trà- 
vail  admirable^  ditThistorien  iElîusSpartianus.  A  sa  noble 
passion  pour  lesarfs,  Adrien  joignait  cette  bienveillance 
pour  les  classes  opprimées  qui  avait  autrefois  animé  le  mal- 
heureux Claude  :  îl  répandit  de  grands  bienfaits  en  Gaule, 
et  protégea  les  esclaves  dans  fout  l^Empîre  par  ses  édîts; 
il  îoferdit  aux  maîtres  non-seulement  de  punir  de  mort 
feurs  esclaves,  mais  d^avoîr  dans  leurs  maisons  des  pri- 
sons particulières  pour  enfermer  ces  malheureux;  les 
esclaves  ne  purent  plus  être  incarcérés  que  dans  les  pri- 
sons publiques,  où  ils  se  trouvaient  du  moins  &  Fabrî 
des  châtiments  cruellement  arbitraires  qu'on  leur  infli- 
geait auparavant,  et  les  magistrats  eurent  le  droit  d^em- 
pêcher  les  maîtres  de  vendre  leurs  esclaves  malgré  eux 
pour  en  ftiîre  des  gladiateurs  ou  des  prostituées. 

La  Gaule  produisit  sous  Adrien  beaucoup  d^hommeg 
éminents  dans  les  lettres  et  dans  la  politique  :  le  plus  cé- 
lèbre fut  le  philosophe-orateur  Favorinus,  d^Arles. 

(^58-180.)  Après  Adrien  vinrent  les  deux  Antonîns, 
Tîtus-Antonînus  *  et  Marc-Aurèle.  Tout  a  été  dit  sur  ces 
nommes  admirables,  qui  réalisèrent  Tutopie  de  Platon  en 
faisant  asseoir  la  philosophie  sur  le  trône.  Le  bonheur 
dont  l'Occident  jouit  sous  Marc-Aurèle  ne  fut  troublé  que 
par  le  renouvellement  de  la  guerre  germanique,  qui, 
cette  fois,  n^eut  plus  les  bords  du  Rhin  pour  tliéâtre. 

^  Ce  fut  la  Gaale  qui  donn  ce  grand  prince  à  l'Empire.  Il  était  originaire  de 
Nîmes. 
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Les  IstewuDgs,  agités  par  des  dissemions  que  fomentait 
la  politique  romaine,  laissaient  la  Gaule  en  repos,  ou 
du  moins  ne  tentaient  rien  de  sérieux  contre  elle  :  ces 
peuples  se  ruaient  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  et  les 
marches j  les  forêts,  les  rivières,  changeaient  continuelle- 
ment de  maîtres  :  les  Hermundures  enlevèrent  aux  Eattes 
les  marais  salants  de  la  Sala  (la  Saaie,  an  58);  les 
Kattes  se  jetèrent  sur  lesHéruskes,  les  battirent,  et  rui- 
nèrent la  gloire  et  la  puissance  de  cette  nation  qui  avait 
jadis  enfanté  le  grand  Arminn  (an  85).  Les  Bructères, 
aussi  puissants  sous  Velléda  que  les  Héruskes  sous  Ar- 
minn, furent  à  leur  tour  écrasés  et  presque  anéantis  par 
lesHamaves  et  les  Angriwares.  La  bataille  se  livra  près 
du  Ubin,  et  les  garnisons  romaines  contemplèrent  avec 
une  joie  cruelle,  du  haut  de  leurs  forteresses,  cette  lutte 
effroyable  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  soixante  mille  bar- 
bares ^  Pendant  tout  un  siècle,  à  partir  de  Tavénement 
de  Vespasien,  TEmpire  n'eut  point  à  repousser  d^agres- 
sion  tudesque;  mais,  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Marc-Aurèle,  les  Germains  reprirent  Poffensive,  non 
plus  vers  le  Rhin  comme  autrefois,  mais  vers  le  Danube  : 
les  Kattes,  sortant  de  la  forêt  Hercynie,  pénétrèrent  dans 
la  Rhétie  (Tyrol  et  Grisons),  et  voulurent  descendre  dans 
la  Gaule  cisalpine.  Ils  furent  repoussés  et  vaincus;  mais 
bientôt  les  Markomans  et  les  Quades  {Kwaden)^  renforcés 
par  d^autres  peuples  suèvees  et  même  slaves  que  les  Goths 
refoulaient  de  la  Baltique  vers  le  Danube,  menacèrent  la 
Pannonie  et  Tlllyrie  d'une  invasion  beaucoup  plus  re- 
doutable (>16>4).  La  guerre  fut  très-longue,  très-mêlée  de 
succès  divers  ;  les  Germains,  en  469,  défirent  compléte- 

*  Tacite»  de  Mor,  Gêrwum,,  c.  54. 
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ment  le  préfet  du  prétoire  Yindex,  lui  tuèrent  vingt  mille 
hommes,  firent  une  multitude  de  prisonniers,  et,  traver- 
sant la  Pannonie,  s'avancèrent  jusqu^à  Aquilée.  L^empe- 
reur  et  le  sénat  jugèrent  le  péril  assez  grand  pour  enrôler 
les  gladiateurs,  et  pour  armer  jusqu^aux  esclaves  de  bonne 
volonté;  triste  indice  de  la  diminution  des  hommes 
libres  !  Ou  n^aurait  pas  eu  besoin  d'une  telle  ressource 
dans  les  anciens  temps.  Marc-Aurèle  écarta  les  barbares 
des  frontières  de  Tltalie,  et  les  poursuivit  jusque  dans  leur 
patrie  :  durant  cinq  ans  entiers,  les  hostilités  continuè- 
rent sur  les  rives  du  Danube,  puis  au  nord  du  fleuve; 
Marc-Aurèle  faillit  même  périr  avec  toute  son  armée  dans 
le  pays  des  Quades  (Moravie).  Les  barbares  furent  enfin 
réduits  à  demander  la  paix,  et  rendirent  plus  de  cent 
mille  citoyens  ou  sujets  romains  qu'ils  avaient  faits  es- 
claves. Mais  Tempereur  consentit  à  recevoir  des  colonies 
teutoniques  dans  la  Dacie,  dans  la  Pannonie  et  dans  la 
Germanie  cis-rhénane. 

La  guerre  toutefois  commença  bientôt,  quoique  moins 
violemment,  et  Marc-Aurèle  fut  obligé  de  retourner  aux 
bords  du  Danube  pour  comprimer  de  nouveau  les  Mar- 
komans;  il  mourut  à  Vindobom  en  Pannonie  (Vienne  en 
Aatriche),  le  47  mars  480  :  avec  lui  finirent  les  beaux 
jours  du  monde  grec  et  romain.  Jamais  on  n^avait  vu  à 
la  tète  des  nations  une  succession  d'hommes  comparables 
^  ceux  qui  gouvernèrent  TEmpire  romain  depuis  Nerva 
josqu^à  Marc-Aurèle  :  les  rêves  les  plus  brillants  des  écoles 
philosophiques  étaient  réalisés;  le  sceptre  appartenait  aux 
plus  dignes,  qui  se  le  transmettaient  de  main  en  main 
par  voie  d^adoption.  La  modération  n'ôtait  rien  à  la  force 
dW  gouvernement  aimé  au  dedans,  respecté  au  dehors. 
^  gloire  militaire  était  intacte  :  la  gloire  des  lettres  se 
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soutenait  encore  ;  les  arts  resplendissaient  d'an  éclat  plus 
vif  que  jamais;  la  douceur  et  Téquité  des  prince  se  re- 
flétaient chez  leurs  officiers,  qui  craignaient  d^abuser 
d^uu  pouvoir  soumis  à  une  constante  surveiUwce^  ^t  le 
monde  antique  semblait  avoir  retrouvé  dans  sa  vieillesse 
ce  fabuleux  âge  d'or^  que  ses  poètes  cherchaient,  auprès  de 
son  berceau,  dans  les  ténèbres  du  passé. 

Ce  bonheur  allait  s'évanouir  comme  un  songe,  pour  ne 
laisser  aux  peuplesque  d'amers  regrets  et  d'impérissables 
souvenirs  :  le  bonheur  public  était  1  œuvre  des  princes  et 
non  des  institutions,  et  le  despotisme  ne  peut  rien  fon- 
der ;  le  despote  le  plus  vertueux  emporte  avec  lui  tout  le 
bien  qu'il  a  pu  faire  I  Les  grands  empereurs  du  deuxième 
siècle  ne  l'ignoraient  pas,  et  s'étaientattachésavec  un  pieux 
respect  aux  formes  républicaines,  encore  subsistantes; 
mais  il  n'avait  point  dépendu  d'eux  de  rendre  la  vie  à  ces 
fantômes,  ni  d'abolir  le  despotisme,  créé  par  la  force  des 
choses  plutôt  que  par  la  perversité  des  hommes*  L'Em- 
pire n'était  qu'une  agglomération  de  cités  liées  entre  elles 
par  Tunique  lien  de  l'autorité  impériale;  tout  se  fut  dis- 
sions avec  cette  autorité,  car  il  n'y  avait  que  désordre 
moral  sous  Tordre  extérieur  et  l'unité  matérielle  que  re- 
présentaient l'empereur,  ses  fonctionnaires  et  ses  soldats. 
Les  pnagniBcences  du  monde  romain  cachaient  des  plaies 
incui'ables  :  l'esclavage  dévorait TEm pire;  dès  le  temps  de 
la  République,  la  guerre  ne  recrutait  pas  seule  des  esclaves 
pour  les  riches;  lafraude,  la  violence,  l'usure,  précipitaient 
parfois  les  citoyens  romains  eux-mômes  au  rang  des  captifs 
pris  à  la  guerre  ou  nés  dans  la  servitude.  Ces  iniquités 
s'étaient  multipliées  à  mesure  que  Tarbitraire  et  la  con- 
fusion s'étendaient  avec  les  limites  de  la  donoinatipn  ro- 
piaine*  Les  preuves  de  la  possession  d'état  étpeni  sauvent 
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impossibles  à  produire,  jusqu'à  ce  que  Marc-Aui^e^  ve^ 
Douvelant  un  antique  règJement  attribué  à  Servitis  Tul- 
liuS;  eût  établi  à  Rome  et  d^os  toutes  les  proi^ncefi  Ja 
salutaire  institution  des  registres  deTétat  civil^,  Malhâu*- 
reusement  lesédits  impériaux,  en  réprimant  1^  attentats 
individuels  contre  la  personne  des  hommes  libres,  ne 
pouvaient,  arrêter  Taction  des  causer  générales  qui  poiuk- 
saient  à  l'extension  de  Tesclavage.  Une  révolution  dia- 
métralement opposée  à  eelle  qui  s'opère  dans  noire  France 
moderne  avait  concentré,  en  Italie,  la  plupart  des  teirea 
dans  un  petit  nombre  de  mains:  une  multitjiide  à^  petits 
propriétaires  avaient  é^  réduits  à  se  lîair^  prolélail*eB  ou 
colons^  ou  même  à  aliéner  leur  liberté  pour  vivre.  Cetia 
concentration  eut  lieu  aussi  dans  la  Gaulq,  mais  af ec  des 
circoDstances  différentes^  car  la  condition  des. terres,  an- 
térieurement à  la  conquête,  n'était  pas  la  même  au  delà 
des  Alpies  qu'eu  Italie  ;  la  propriété  avait  d'autres  lois  dans 
le  clan  que  dans  la  cité;  elle  était  plus  collective  qu'iadi* 
viduelle,  et  tous  les  membres  du  clan  avaient  probable- 
ment droit,  dans  une  certaine  mesura,  aux  produits  du 
sol  appartenant  à  la  tribu.  Dans  la  Haute-Écosae,  depuis 
la  destruction  du  régime  gallique  en  4746,  les  chefs  de 
clans  se  sont  approprié  le  territoire  de  leur  trâbu,  et 
les  hommes  du  clan,  leurs  frères  d'origine,  se  soat  vus 
changés  en  simples  métayers,  ou  même  expulsés  au  profit 
de  fermiers  étrangers  plus  industrieux  ^.  Des  faits  aoalo» 
gués  durent  se  manifester  en  Gaule  sur  une  échelle  im- 
mense. Les  habitants  des  campagnes'ne  furent  plue  que 

<  Â  Rome,  le  nom  de  tout  enfant  libre,  dans  les  trente  jours  a|»ré«  st  aaisMOM, 
devait  être  porté  aux  archives  du  trésor,  dans  le  temple  de  Saturne. 

•  Woyei  les  ^^éfaoes  et  les  introductions  de  (pielques-uns  de  ces  romans  de 
"traiter  ScoU»  qui  rcnferveot  pi w  d'eiueigB«M»tf  que  biiii  des  hUtoînt. 
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les  colons  de  leurs  anciens  tierns^  devenus  sénateurs^  en- 
tourés d^esclavesy  et  vivant  à  la  romaine.  Une  grande  par- 
tie des  terres  furent  même  exploitées  par  les  mancipia, 
dont  les  bras  étaient  substitués,  presque  en  tout  genre 
d^industrie,  à  ceux  des  travailleurs  libres.  La  Gaule  payait 
cher  ramélioralion  matérielle  de  son  sol,  où  des  popula- 
tions inertes  et  serviles  succédaient  peu  à  peu  aux  mâles 
campagnards  du  temps  de  l'indépendance. 

A  ce  fléau  social  correspondait  un  mal  d'un  autre 
ordre  :  Tanarchie  religieuse,  la  décomposition  de  toutes 
les  croyances.  La  religion  officielle  de  Rome,  mélange  de 
symboles  étrusques  et  de  fables  helléniques,  n'avait  ja- 
mais été  qu'un  socialisme  dans  lequel  des  superstitions 
naturalistes  tenaient  lieu  de  métaphysique  et  de  théologie. 
Le  patriotisme  était  l'âme  de  ce  culte  :  l'âme  disparue,  le 
corps  resta;  Rome  oublia  sa  morale  sans  dogmes,  garda 
ses  rites,  et  les  mêla,  dans  une  confusion  bizarre,  à  toutes 
les  superstitions  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  La  plupart 
des  penseurs,  avant  la  fin  de  la  République,  s'étaient 
jetés  dans  un  épicuréisme  dissolu  qui  procédait  d'Aris- 
tippe  plutôt  que  d'Ëpicure  :  quelques  âmes  fortes  se  ré- 
fugiaient dans  le  stoïcisme;  quelques  esprits  élevés,  dans 
le  platonisme  ;  mais  la  doctrine  de  TIdéal,  la  métaphy- 
sique sublime  de  Platon,  restait  enveloppée  de  nuages, 
et  ne  descendait  pas  de  sa  haute  région  pour  se  formuler 
en  dogmes;  et  le  stoïcisme,  asile  des  forts,  inaccessible 
aux  faibles,  pouvait  faire  isolément  de  grands  hommes, 
mais  non  renouveler  la  société.  La  foule  flottait^  indécise, 
de  toutes  les  superstitions  à  toutes  les  philosophies, 
croyant  à  tout  et  à  rien,  et  profitant,  pour  ainsi  dire,  de 
cet  interrègne  religieux  pour  se  rouler  avec  frénésie  dans 
les  excès  d'un  sensualisme  effréné.  L'épieuréisme  théo- 
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rique  commençait,  il  est  vrai,  à  perdre  du  terrain  devant 
les  idées  mystiques  de  l'Orient;  mais  Pépicuréisme  pra- 
tique se  confondait  avec  le  naturalisme  licencieux  que  dé- 
guisaient mal  ces  idées  mystiques^  et  Texistence  des  heu- 
reux et  des  riches  n^était  plus  qu'une  longue  oi^ie.  Parfois 
le  monde  romain  s'éveillait  aux  paroles  sévères  des  philo- 
sophes et  de  leurs  disciples  couronnés^  puis  il  retombait 
dans  ses  voluptés  honteuses  et  dans  ses  tristes  joies,  y 
retrouvait  Tennui,  le  vide  et  le  néant,  et  se  relevait  en- 
core pour  demander  d'autres  émotions,  d^autres  espé- 
rances, pour  chercher,  en  un  mot,  la  vie  qui  lui  échap- 
pait, dans  les  visions  de  la  magie  et  de  la  théurgie,  dans 
les  exaltations  nerveuses  de  Textase  et  du  somnambu- 
lisme. La  philosophie  elle-même  donnait  la  main  aux 
sciences  occultes,  et  plus  d'un  sage  se  croyait  le  pouvoir 
d  opérer  des  miracles  et  de  communiquer  avec  les  es- 
sences supérieures  à  la  nôtre.  C'était  un  chaos  indéfinis- 
sable de  scepticisme  et  de  crédulité,  de  dégoût  de  la  vie 
et  d'aspiration  vers  l'inconnu,  d'inquiétude  et  d'attente 
universelles.  Il  n'est  que  trop  facile  au  siècle  où  nous 
vivons  de  comprendre  cette  situation  des  âmes  dans  un 
autre  âgel 

L'attente  du  monde  ne  fut  pas  trompée  :il  s'éleva  une 
religion  qui  apporta  une  nouvelle  théorie  de  la  vie  uni- 
verselle; elle  vint,  cette  religion  de  I'Amocr  et  de  FEsprit, 
rajeunir  l'Occident  périssant  d'égoisme  et  de  sensualité. 
On  raconta  qu'un  Dieu  était  apparu  sur  la  terre,  qu'il 
avait  vécu  pauvre,  et  était  mort  sur  la  croix  pour  racheter 
1  humanité  d'une  chute  originelle,  cause  de  tous  ses 
maux;  quil  avait  proclamé  tous  les  hommes  frères  et 
égaux  devant  le  Seigneur,  et  promis,  en  échange  tles 
plaisirs  et  des  vanités  terrestres,  une  résurrection  future 
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leurs  agapes.  Ils  nièrent  ces  infamies,  mais  non  lear  titre 
de  chrétiens,  et  moururent  béroiquement  au  nombre  de 
quarante-huit,  plutôt  que  d'apostasier  :  les  citoyens  ro- 
mains furent  décapités,  les  autres,  exposés  aux  bétes. 
Parmi  les  martyrs  figurèrent  févéque  (EmaxùKoç  ;  gurveillard) 
ou  chef  de  Téglise  de  Lugdunum,  Pothin,  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  anSy  et  Tesclave  Blandina.  Cette  femme 
et  quelques  autres  souffrirent  la  torture  avec  une  insen- 
sibilité qui  inspirait  une  sorte  de  terreur  aux  bourreaux; 
les  femmes,  que  le  sensualisme  païen  traitait  comme  de 
simples  instruments  de  plaisir,  embrassaient  ardemment 
une  doctrine  qui  les  appelait  à  de  plus  nobles  et  plus  sé- 
rieuses destinées. 

De  Lugdunum,  la  persécution  gagna  Vienne,  Àugus- 
todunum,  Cabillonum  (Clialon).  A  Augustodunum,Sym- 
phorianus,  jeune  homme  de  famille  sénatoriale,  fut 
condamné  h  mort  pour  avoir  refusé  dédaigneusement  de 
saluer  la  statue  de  Cybèle,  qu^on  promenait  par  les  rues 
sur  un. char,  le  jour  de  la  fête  de  cette  Mère  des  Ifiieua. 
Tandis  qu'on  le  menait  hors  de  la  ville  pour  Texécuter, 
sa  mère  lui  criait  du  haut  des  murailles  :  a  Mon  fils,  mon 
fils  Symphorianus,  souviens-toi  du  Dieu  vivant  ;  élève 
ton  cœur  en  haut,  et  regarde  celui  qui  règne  dans  ie  ciel! 
On  ne  t^ôte  pas  aujourd'hui  la  vie  ;  on  te  la  change  en 
une  meilleure  !  »  Les  mères  chrétiennes  renouvelaient 
les  effrayantes  vertus  des  mères  de  Lacédémone.  Ce  n'é- 
taient pas  les  superstitions  puériles  du  paganisme  qui 
pouvaient  inspirer  une  telle  énergie,  et  la  victoire  de 
rÉvangile  ne  devait  pas  rester  longtemps  douteuse,  mal- 
gré la  coalition  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  passions 
que. heurtaient  ses  rigoureux  préceptes.  L'élise  de  Lug- 
dunum grandit  sous  l'épisçopat  du  Grec  Irénée,  suc- 
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cesseur  de  Potbin,  et  Tun  des  plus  célèbres  docteurs  des 
premiers  siècles.  Le  cbristianisme,  dont  la  tbéologie  n^é- 
tait  pas  aussi  uettemeut  formulée  que  la  morale,  avait 
alors  à  combattre  non-seulement  le  paganisme  ofBciel, 
Teonemi  extérieur,  mais  encore  les  mouvements  désor- 
donnés qui  s'opéraient  dans  son  propre  sein,  les  dévia- 
tions d'idées  qui  menaçaient  à  chaque  instant  de  rem- 
porter hors  de  lui-même  et  de  le  perdre  dans  les  rêveries 
orientales.  Irénée,  qui  avait  reçu  la  tradition  immédiate 
des  apôtres  par  Polycarpe  d'Ephèse,  disciple  de  saint  Jean, 
prit  une  part  éclatante  aux  discussions  de  ce  temps  ;  sa 
lettre  sur  la  Monarchie  céleste^  c'est-à-dire  sur  Tunité  de 
Dieu,  et  sou  Traité  des  hérésies^  eurent  un  retentissement 
immense  :  il  repoussa  victorieusement  la  doctrine  per- 
sane des  deux  principes  (le  Dieu  Bon  et  le  Dieu  Mau- 
vais), qui  cherchait  à  s'infiltrer  dans  la  croyance  évangé- 
lique,  et  les  chimères  des  gmstiques  (les  savants  j  les 
éclairés)  j  qui  disaient  le  monde  et  la  matière  créés  par  des 
anges  ou  des  dieux  subalternes  rebelles  au  Seigneur,  et 
proclamaient  la  création  mauvaise  par  son  essence.  Le 
dogme  fondamental  de  la  Sainte-^Tbinité,  que  Théophile 
d'Antioche  avait  récemment  appelée  de  ce  nom  pour  la 
première  fois,  est  clairement  établi  dans  le  Traité  des 
kirésies.  Ce  livre  est  un  monument  précieux  de  Tétat  des 
croyances  chrétiennes  à  la  fin  du  deuxième  siècle  ;  Irénée 
y  donne  une  explication  fort  singulière  de  teucharistie. 
Suivant  lui,  le  pain  et  le  vin  consacrés  et  devenus  le 
<^rps  et  le  sang  de  Jésus^Ghrist  ne  sanctifient  pas  seule^ 
D^ent  Pâme,  mais  le  corps  du  fidèle  qui  les  reçoit,  et  lui 
communiquent  l'incorruptibilité  et  là  certitude  d'une 
résurrection  matérielle  :  les  saints  doivent  ressusciter  et 
l'égner  sur  la  terre  pendant  mille  ans  avec  Jésus-Christ 
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âttnl  Ifl  fésor^edioti  générale  et  le  jngemétit  dernier.  Ces 
Gpmiômy  d  éfranged  qu'elles  puissent  paraftre,  étaient  pro- 
bablement aussi  répandues  parmi  les  chrétiens  ortbodoies 
que  Tattente  de  la  fin  prochaine  du  monde.  La  manière 
dont  Irénée  discute  touchant  Teucharistie  parait  prouver 
que  les  hérétiques  aussi  bien  que  les  orthodo^Les  atta- 
chaient alors  à  ce  sacrement  un  sens  mystique  tout  diffé- 
rent d'une  simple  commémoration  de  la  cène. 

Irénée  présida,  en  496,  la  première  assemblée  ecclé- 
siastique que  les  chrétiens  aient  tenue  en  Gaule  *.  ce  pre- 
nrier  emeile  gaulois  contribua  à  fixer  la  célébration  de  la 
Pftque  au  dimanoke  de  la  Résurrection  ;  toutes  les  églises 
^retiennes  s'étaient  réunies  dans  tes  diverses  provinces 
de  TEmpire,  pour  décider  celte  question  \ 

(4  SO-4  92.)  Pendant  que  les  cbréûens  débattaient  ainsi 
les  choses  du  ciel  et  de  la  vie  future,  la  terre  tremblait 
autour  d'eux,  et  d'effroyables  tempêtes  bouleversaient 
l'Empire  sans  pouvoir  les  arracher  à  leurs  contemplations. 
Commode,  indigne  fils  de  Marc-Âurèle,  si  toutefois  il  ne 
devait  pas  le  jour  aux  dérèglements  de  l'impératrice 
Fausttne,  montrait  au  monde  étonné  un  nouveau  Néron 
dans  l'héritier  des  Antonîns;  les  fruits  d'un  siècle  entier 
de  bon  gouvernement  furent  perdus  en  quelques  années  : 
le  bien  public  ne  reposant  que  sur  l'intelligence  et  la  vertu 
du  prince,  dès  que  les  rênes  de  Télat  flottèivnt  dans  une 
main  énervée,  ranarchie  leva  partout  la  tête.  Commode, 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  s'était  hâté  de  traiter 
avec  tes  barbares,  en  leur  promettant  des  tributs  sous  le 

*  Fleurf,  Bittairê  ecclisi*$tiquêt  t.  I,  1.  IV»  pauim;  Àeta  S0,n€t^,  ap^ 
BoUand,  D'après  un  passage  du  Traité  des  Kéréties,  on  Tolt  que  la  langue  har- 
hare,  c'ést-â-dite  la  gaUique,  se  parlait  eùCdrê  à  cetCe  époque  dans  fa  Province 
LogdtoAiM^  tMcnmaanoit  tuftc  k  fetin. 
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nom  ée  pen^ièns^  et  dé  tomener  les  %ioné  en  deçà  cîù 
Danube.  Qpitè  fmix  horffetrse  fbt  survie  des  plus  graves 
désordres:  les  soldats  désertèrent  en  foule,  non-seulement 
dai»  l^sranée  d'IHyrre,  m^is  dans  toutes  les  autres  pro- 
TÎnees,  et  s  organisèrent  en  bandes  de  brigands  ;  les  bar- 
hsre»  reeammencèrent  à  rnsnlterh  Pannonie  et  îa  Gaule; 
mais  leofs  ravages  n'étaient  rîeiï  auprès  de  ceux  des  dé- 
lerteurs,  qtrî  avaient  formé  une  véritable  armée  sous  le 
eomnmiidement  d'fm  soldat  appelé  Maternus.  Les  petits 
corp0  àe  tniftice»  des  cités  n'étaïeot  point  en  état  de  leur 
résister,  el  ils  forcèrent,  mcendièrent  et  pillèrent  beau- 
eovp  de  grandes  villes  en  Gaule  et  en  Espagne.  Mafernus 
délivrait  perlotrt  les  prisonniers,  et  appelait  les  esclaves  a 
la  liberté.  Un  géfiéra!  célèbre,  Pescennîus  Niger,  fut  enfin 
envoyé  contre  les  déset leurs,  tandis  qu'un  second  lieute- 
nant impérial,  Clodius  Albinus,  cbassaif  les  Frisons  et 
d'autres  Germains  qui  avarient  franchi  leRbm.  Maternus, 
traqué  par  Nig'er  el  par  les  gouverneurs  des  provinces > 
entre  autres  par  Septîmîws  Sévéros,  propréleur  de  la 
Lugdnnaise^  tenta  un  coup  d'une  audace  inouïe  :  if  or- 
donni  ffoxplus  déterminés  de  ses  compagnons  de  passer 
les  Alpes  par  petites  troupes,  et  d'e  gagner  Rome  isolé- 
ment» Les  brigands  devaient  profifer  du  tumulte   qui 
Fégiwrit  ènn$  la  ville  le  jour  de  îa  fête  de  Cybèïe,  pour  pé- 
nétrer jusiqu'èi  Commode,  le  massacrer,  et  proclamer  Ma- 
termi9  empereur.  Cet  incroyable  projet  eût  probablement 
rétisâî,  sans  la  défection  de  quelques  déserteurs  qui  (rabi- 
rent  leur  cbef et  révélèrent  le  complof.  Maternus  et  beau- 
coup des  siens  furent  arrêtés  et  mis  à  mort  (487)*  * 
Commode  n^évlta  ce  danger  ^e  petr  périr  par  lef 

*  Herodîeir,  F.  I.  —  Spartieo,  Vie  de  Pe$een,  lYiger, 
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mains  de  ses  propres  domestiques,  qui  craignaient  de 
deveiur  les  viclimes  de  sa  cruaulé.  Il  laissa  après  lui  le 
chaos  ("lOSj.Pertinax,  vieux  consulaire  rempli  de  mérite 
et  de  vertu,  qui  avait  été  proclamé  empereur  par  les  meur- 
triers de  Commode,  d'accord  avec  le  sénat,  fut  massacré 
au  bout  de  trois  mois  par  les  prétoriens,  irrités  de  ses  ef- 
forts pour  rétablir  la  discipline  militaire,  et  surtout  de  ce 
quMIs  nommaient  son  avarice  ^  Pertinax  ne  leur  avait 
donné  en  montant  sur  le  trône  que  42,000  sesterces 
(4500  francs)  à  chacun  ;  ils  étaient  habitués  à  recevoir  au 
moins  le  double  à  chaque  avènement  impérial,  et  consi- 
déraientces  dons  énormes,  qui  épuisaient  le  trésor,  comme 
un  droit  aussi  bien  acquisque  leur  solde  de  retraite.  Pour 
n^éire  pas  trompés  cette  fois  dans  leur  attente,  ils  prirent 
le  parti  de  mettre  TEmpire  à  Tencan,  et  Tadjugèrent  au 
plus   fort  enchérisseur,   le   sénateur  Didius  Julianus, 
moyennant  6^250  drachmes  (4,600  fr.)  par  tête  de  pré- 
torien. L'Empire  n'était  point  encore  tombé  si  bas,  qu'une 
telle  infamie  n'excitât  l'indignation  universelle  :  de  vio- 
lents soulèvements  éclatèrent  dans  Rome,  et  toutes  les 
armées  refusèrent  de  reconnaître  l'empereur  des  préto- 
riens. Gomme  après  la  mort  de  Néron,  chaque  armée 
voulut  revêtir  son  chef  de  la  pourpre,  et  une  conflagra- 
tion générale  s'alluma  dans  l'Empire;  mais  les  consé- 
quences en  devaient  être  plus  cruelles  encore  pour  la  Gaule. 
Les  trois  lieutenants  impériaux  qui  s'étaient  trouvés 
ensemble  dans  la  Gaule  lors  de  la  guerre  des  déserteursj 
Niger,  Albinus  et  Sévère,  réclamèrent  à  la  fois  la  succes- 

*  Ce  fat  un  soldat  tongrieo»  de  la  cavalerie  batave  auxiliaire,  qui  porta  leconp 
mortel  à  Pertinax.  — Pertinax  avait,  par  une  loi,  donné  les  terres  abandonnées 
et  en  fricbes,  avec  exemption  d'impôts  pour  dix  ans  à  quiconque  les  mettrait  en 
culture.  Cette  mesure  annonce  suffisamment  les  progrés  de  la  dépopulation. 
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sion  lie  Perlinax  :  Niger  pril  là  pourprecn  Orient  ;  Sévère, 
en  Pannonie;  et  Aibinus  se  disposait  à  en  faire  autant 
dans  lile  de  Bretagne,  lorsqu^U  reçut  de  Sévère  Toffre  du 
titre  de  César,  ^i  équivalait  à  celui  d'héritier  de  \  Auguste 
ou  émpeFeûr.  Sévère  était  <féjà  maître  de  Rome:Didius 
avait  été  détrôné  et  mis  h  mort  après  deux  mois  de  règne, 
et  les  prétoriënaV^taiont  laissé,  sans  combat,  décimer  et 
casser  ignoqdinieusement.  Âlbinus  accepta  la  transaction 
proposée, et  Sévère,  rassurée  cet  égard,  alla  en  Asie  dé- 
truire son  aulre  compétiteur  Niger.  Là  ruine  de  celui- 
ci  fut  biehtôt  suivie  d'une  rupture  éelatahte  entre  VAu- 
gtt^^iXe  César  .-Sévère  n'avait  jamais  pensé  qu'à  tromper 
et  à  perdre  Albinus,  qui,  de  son  côté,  s'ennuya  de  n'être 
que  le  second  dans  l'Empire/  et  se  proclama   Auguste^ 
après  avoir  attiré'dans  ses  intérêts  la  Gaule  et  l'Espagne, 
qui  avaient  d'abord  recojinu  Sévère.  AJbinus  passa  de 
Bretagae  en  Gaule,  et  se  dirigea  veit  Pitalie,  où  il  était 
appelé  par  un  parti  puissant;  mais  Sévère  le  prévint 
avec  une  célérité  digne  du  grand  César  :  accourant  du 
fond  de  la  Moesie,  il  occupa  les  défilés  des  Alpes  avant  son 
ennemi,  et  entra  en  Gaiule  au  moment  où  Albinus  prenait 
possession  de  Lyon.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
aux  bords  de  la  Saône,  et,  le  4  9  février  i  97,  trois  cent 
mille    com^battants    s'entre^eurtèrent  dans    les   vastes 
plaines  qui  s'étendent  de  Lyon  à  Trévoux  (Trivurtium). 
L'histoiien  contemporain  Hérodien  fait   d'Albinus  un 
lâcbe  qui  serait  resté  enfermé  dans  les  murs  de  Lyon, 
taudis  que  des  milliers  de  braves  mouraient  pour  lui. 
Dion  Cassius,  qui  siégeait  alors  au  sénat,  dit  au  contraire 
que  les  deux  compétiteurs  commandèrent  en  personne 
leurs  armées.  Quoi  qu'il  en  soit,   la  lutte  fut  terrible, 
acharnée  et  longtemps  douteuse,  surtout  entre  les  lé- 
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gions  de  Pannonie  et  celles  de  Bretagne,  qui  se  dispu- 
taient avee  rage  Thoaneur  de  donner  un  maître  à  rfim*^ 
pire»  L'aile  gaUdhè  de  Sétère  fut  mise  en  déroute,  taodii 
qu^un  corps  nombreux  de  Sévériem^  aux  ordres  de  Lœtofl^ 
demeurait  dans  une  immobilité  inexplicable.  Sévère  iui^ 
même  fat  renyersé  de  son  cbefal  pai*  la  balle  de  plomb 
d'un  frondeur^  et  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  parmi 
les  oombattailtei  Lœtus  alori  s'ébranla,  et  vint  fondre,  à 
la  tête  de  ses  troilpes  fraîches,  sur  les  AlêifUens  fiitigués  j 
mais  déjà  le  manteau  de  pourpre  de  Sévère  avait  repars 
au  premier  reng^  et  les  Shérieu  revenaient  è  la  charge 
avec  une  nouvelle  furie^  Les  Attiniens  plièrent  à  leur 
tour^  se  débandèrent  et  s'enfuirent  vers  Lyon^  où  les 
vainqueurs  entrèrent  après  eux^  le  glaive  dans  une  main 
et  la  torche  dans  l'autre;  le  carnage  continua  jusque 
dans  Lyon,  aux  lueurs  des  flammes  qui  ravage&iekit  la 
eité  livrée  au  pillage.  Les  SéyérièHs  trouvèrent  Albinus 
dans  une  viUu  voisine  de  Lyon  :  il  s'y  était  retiré  pour 
mourir,  et  venait  dé  se  plonger  un  poignard  dans  le 
seiui  Les  soldats  ennemis  le  portèrent  presque  sans  vie 
devant  Sévère,  qui  foula  sous  les  pieds  de  son  cheval  le 
oorps  de  son  ennemi  expirant^  lui  fit  couper  la  tète,  et 
envoya  au  sénat  ce  hideUx  trophée  de  sa  victoire.  L'un  des 
ehe&  de  l'armée  vidtorieuse^  LastUs^  n'eUt  pas  tin  meilletii' 
sort  qu'Albinus  t  se  conduite  équivoque  peUdadt  lli  ba* 
taille  lui  obAta  la  Vie  un  peu  plus  tard.  Sévère  peiisa  que 
Lsetui  avait  voulu  le  laisser  périr  pour  hériter  de  lui  K 

Les  torrents  de  sang  versés  sur  le  champ  de  bataille  ue 
rassaèîèrent  pas  k  cruauté  de  Sévère  :  il  fit  égorger  et 
jeter  dans  le  Rhône  la  femtne  et  les  ebfante  d'Albiiitis 

«  DM,  U  LXXV.  ^  KéiMlieni  1.  III»  ô.  24^S6.  ^  SfêHïeù,  Vie  ê$  t»^» 
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avec  le  cada?re  de  œt  infortuné  César^  qu4l  avait  gardé 
gisant  devant  le  seuil  de  son  prétoire,  jusqn^à  ce  que  les 
TetB  lui  vififisent  disputer  sa  proie  ;  il  ordonna  le  mas** 
store  de  tous  les  prisonniers  de  distinction ,   défendit 
d'ensevelir  les  restes  des  veineuS)  et  condamna  à  la  eon«* 
fiscation  et  à  k  mort  lés  prinoipaus  habitants  des  cités  de 
Gaule  et  d'Espagne  qui  avaiisnt  fourni  quelques  secours 
à  Alhiilus.  Une  foule  de  familles  illuitres  virent  leurs 
chefs  traînée  eu  supputa  et  leurs  biens  réunis  au  domaine 
impérial  ou  vendus  à  renoan»  Sévère  avait  besoin  de  trott-^ 
ver  beaucoup  de  coupables,  et  les  dépouilles  des  victinftës 
suffirent  k  p^ine  à  solder  les  dettes  de  Tëmpereu^  envers 
ceux  qui  lui  avaient  donne  TEmpire^  Sévère^  en  mar- 
chant contre  Didius-Julianus,  avait  promis  à  ses  légiôû^ 
nuiras  de  Pannonie  le  double  dé  la  somme  payée  aux 
prétoriens  par  DidiUs^  et  tout  son  règne  répondit  h  dé 
déèul»  Le  prétendu  vengeur  de  Pertinax  détruisit  t(&  qui 
restait  de  discipline  dans  les  armées  t  tyran  des  citoyens, 
esclave  dee  soldats,  il  foula  aux  pieds  ces  formes  républi-» 
caines  qui  rendaient  plue  supportable  la  réalité  du  pouvoir 
absolu,  et  mit  le  despotisme  dans  les  mots  comme  il  était 
dans  hss  ohosesw  Mais  le  despote  avait  A  son  tout*  quatnd 
cent  mille  maiti^ès^  et  ne  se  soutenait  qu^en  donnant 
d^one  mains  iK)x  soldats  ce  qu'il  arrachait  de  laulre  mt 
citoyens^  La  domination  de  la  force  militaire,  aupanivanl 
contenue  tet  tempérée  par  la  prudence  des  princes ^  sV 
talait  désormais  dons  toute  sa  brutalité,  et  les  armées, 
chose  inévitable,  perdirent  les  vertue  guerrières  qui  leur 
avaient  vïilu  cette  dominatioti,  dè!j  qtt'ellès  retirent  sai'- 
sie.  Sévère,  afin  de  comprimer  plus  aisément  les  révoltes 
qui  pourraient  éclater  parmi  les  légiode  des  frontières^ 
rétablit  lèit  (}UadrtiK)la  lé  corps  des  t>rétdrien)s,  i^'il  ûniX 
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cassé,  et  en  fit  une  armée  de  quarante  à  cinquante  mille 
hommes  d'élite,  choisis  dans  tous  les  autres  corps: il 
tomba  ainsi  d'un  péril  dans  un  autre,  et  livra  au  préfet 
du  prétoire,  général  de  cette  armée,  le  pouvoir  le  plus 
formidable.  Sous  un  gouvernement  où  tout  était  subor- 
donné au  pouvoir  militaire,  le  chef  de  la  garde  impé- 
riale, le  plus  haut  dignitaire  de  Tannée,  s'était  emparé 
tout  naturellement  de  la  direction  des  affaires  législatives, 
administratives  et  financières,  et  Taccroissement  des 
forces  matérielles  dont  il  disposait  le  mit  pour  ainsi  dire 
aux  prises  avec  une  tentation  continuelle  d'usurpation. 
Les^successeurs  de  Sévère  tâchèrent  d'affaiblir  ce  danger 
en  partageant  entre  deux  officiers  les  attributions  de  fa 
préfecture. 

Des  guerres  brillantes  et  heureuses  en  Orient,  des  pal- 
liatifs habiles,  des  améliorations  administratives  ^  un 
bon  choix  de  fonctionnaires,  dissimulèrent  la  profondeur 
du  mal  tant  que  vécut  Sévère,  qui  s'efforça  de  faire  ou- 
blier ses  cruautés  eii  ménageant  les  pauvres  après  avoir 
décimé  les  riches.  Lçs  proscriptions  d'ailleurs  avaient 
cessé  ;  la  Gaule  commençait  à  se  remettre  des  calamités 
de  Tan  497 ,  lorsque  les  persécutions  religieuses  vinrent 
frapper,  pour  la  seconde  fois,  la  malheureuse  cité  de 
Lyon.  Le  christianisme  avait  fait,  depuis  vingt-cinq  ans, 
des  progrès  qui  effrayèrent  les  gouverneurs  des  provinces 
et  Tempereur  lui-même ,  et  qui  amenèrent  Sévère  à  gé- 

*  Séyère  mit  au  compte  du  fisc  les  frais  des  postes  impériales,  qui  étaient  aupa- 
ravant une  charge  ruineuse  pour  les  propriétaires  voisins  des  routes,  sonmia  à  des 
réquisitions  cootinueilet.  De  grands  travaux  voyers  furent  exécutés  sous  Sévère  et 
sous  son  fils  Caracalla,  comme  l'attestent  les  nombreuses  bornes  milliairea  qui 
portent  leurs  noms,  et  qu'on  retrouve  enfouies  dans  nos  campagnes.  Ces  bornes 
étaient  plantées,  non  de  mille  en  milh,  ainsi  qu'en  Italie,  mais  de  hmgué  en 
Uugue;  U  leugue  ou  lieue  gauloise  valait  uqe  d^mi-lieue  de  25  au  degré. 
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néraliser  les  poursuites  par  uo  édit  spécial.  L'évéque  de 
Lyon,  le  célèbre  Iréoée,  mourut  pour  TÉvaûgile,  avec 
une  multitude  de  chrétiens  lyonnais.  Le  troupeau  suivit 
eo  foule  son  pasteur  au  martyre  (205).  Il  y  eut  aussi  des 
victimes  dans  la  cité  des  Helves  (  le  Yivarais  ). 

Sévère  mourut  en  244  au  fond  de  la  Bretagne,  où  il 
était  allé  attaquer  les  Calédoniens,  qui  se  maintenaient 
toujours  libres  dans  le  nord  de  File.  J^es  misères  des 
temps  postérieurs  furent  telles,  qu'on  regretta  ce  despote 
avide  et  impitoyable ,  mais  dont  les  talents  n'étaient  pas 
moins  grands  que  les  vices.  Sévère  avait  laissé  deux  fils, 
Bassianus^  surnommé  Carmalla^  parce  qu^il  portait  habi- 
Uiellement  uoecasaque  gauloise  appelée  caraca//^^  etGéta. 
L^ainè^  pour  commander  seul,  égorgea  le  second  dans 
les  bras  de  leur  mère  commune,  et  son  règne  de  six  an- 
nées ne  fut  qu'une  longue  série  de  meurtres  etde  pillages. 
Parmi  les  proscrits  figura  Papinien,  préfet  du  prétoire, 
le  plus  grand  de  ces  jurisconsultes  qui  perfectionnèrent 
le  droit  romain,  en  firent,  comme  on  Ta  dit,  la  rauon 
écrite,  et  introduisirent  dans  les  lois  civiles  un  esprit  d'é- 
quité et  d^égalité  inconnu  au  vieux  temps  des  nationalités 
étroites  et  haineuses.  Leur  influence,  traversant  les  siè- 
cles, devait  survivre  à  la  ruine  du  monde  romain  et  contri- 
buer avec  éclat  à  la  formation  de  la  civilisation  moderne. 

Garacalla^  outrant  les  vices  de  son  père  sans  avoir  au- 
cune de  ses  qualités,  frappa  les  provinces  de  calamités 
iuouies,  même  après  les  Galigula,  les*Néron  et  les  Com- 
mode :  la  spoliation  était  le  principe  de  son  gouverne- 
ment, et  des  impôts  écrasants  régularisaient  en  quelque 
sorte  la  confiscation,  et  la  réduisaient  en  système  au 

Ml  était  né  i  Lyon. 
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profit  de$  annéest  Caraealla  imprimait  partout  des  traces 
aanglaates  de  son  passage  :  en  245,  étant  venu  deçà  les 
Alpes,  il  mita  mort  le  proconsul  de  la  Narbonnaise,  éi- 
po9$éda  tout  ceux  qui  ovaimi  queh/ue  autorité  en  Gmule  {  dit 
Spartieû),  et  rançonna  cruellement  la  contrée. 

On  doit  pourtant  à  ce  méprisable  tyran  la  plus^ grande 
mesure  qu'ait  peut-être  jamais  prise  un  empereur,  Tex- 
tension  du  droit  de  cité  romaine  à  ton»  les  alliés  et 
sujets  de  Rome,  acte  qui  consomma  lunité  de  TRin- 
pii'e  (242).  11  n'y  eut  plus  dorénavant  qu^une  seule  loi 
Qt  un  seul  droit  dans  le  monde  romain  :  les  fonetions 
civiles  et  militaires  furent  accessibles  à  tous';  il  n^  «ai 
plus  que  des  eitoyens  dans  TEmpire,  On  ne  saurait  mé- 
connaître, dans  la  célèbre  ConstUuHon  de  Tan  213,  la 
pensée  sociale  des  grands  juristes  et  des  sages  adminis- 
trateurs, qui  parvinrent  à  emprunter  Torgane  même  du 
bourreau  de  Papiuien;  mais  Caracalla  ne  réalisa  leurs 
plans  que  par  des  motifs  d^un  ordre  moins  relevé,  et  ne 
vitlàqu^une  question  fiscale.  En  généralisant  le  droit  de 
cité,  Tempereur  abolissait  implicitement  les  exemptions 
d'impôts  dont  jouissaient  les  alliés,  et  les  obligeait  à 
eontribuer  à  toutes  les  charges  publiques  ;  les  Rèmes,  tes 
Édues,  les  Massaliotes,  etc. ,  perdirent  ainsi  leurs  privi- 
lèges ;  mais  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  bénéfice  que  Caraoalla 
retira  de  son  édit  :  il  ordonna  expressément  que  le^mif^h 
devenus  eilayem,  et  astreints  aux  impôts  que  payaient  les 
citoyens,  'continueraient  de  payer  en  outre  les  tributs  aux- 
quels ils  étaient  auparavant  soumis  comme  ^/e^«. 

Les  derniers  vestiges  des  coutumes  gauloises,  conservés 
chez  les  cités  alliées  ovk  amtonomeSy  disparurent  alors  de- 
vant le  droit  romain,  et  les  variétés  qui  existaient  dans 
le  régime  municipal  des  cités  s'effacèrent  peu  à  peu  :  dans 
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le  ùùVLWB  du  troitièma  siiole^  toutes  les  qitéft  dç  la  Gtaule 
furent  régiat  par  des  om4ê$^  munioipalités  Hi^oei^ati^ê 
qui  ae  oompesaiant  des  proprlétairaa  les  plua  aisés,  et 
excluaient  des  droits  Htuqieipaui  les  petits  propriétaires 
(pô9êê9S&râê)  et  les  artisans  libres  (opi/leeê).l\  fallait  possé- 
der au  moiqs  vingt^oinq  arpents  {Jugera)  pour  être  membre 
de  la  curie  (decurio;  curialis):  la  curie  administrait  les 
affaires  de  la  cité,  ses  dépenses  et  ses  revenus  ;  outre  ces 
attributiofis  municipales,  elle  répartissait  et  percevait  les 
divers  impèts,  soit  en  argent,  soit  eq  denrées,  pour  le 
compte  de  Pétat,  et  veillait  è  Tentrelien  des  routes  et  des 
élspes  militaires ,  le  plus  important  des  services  publies 
SO0S  un  gouvernement  de  cette  nature*  Les  emiakê  ou 
iimfionê  étaient  exempts  de  la  torture  et  de  certaines 
peines  afflietives  et  io^famantes;  mais,  par  compensation, 
ils  répondaient  solidairement  de  la  levéedes  impôts  et  des 
besoins  de  la  cité,  responsabilité  qui  eut  pour  eux  des 
eonséquenoes  terribles.  La  curie  confiait Tautorité  exécu- 
tife  h  des  magistrats  élus  sotis  les  titres  âedwimvirs,  qua^ 
tuofvirsj  éMeSj  etc.,  et  même  deeenmlsy  dans  quelques 
eités  qui  qualifiaient  fastueusement  leur  curie  de  sénat  ^ 
et  leur  lieu  d^assemblée  éecapitole  (comme  &  Poitiers ,  à 
Bordeaux,  à  Toulouse,  etc.).  Les  magistrats  curiales  don- 
naient Fauthenticité  aux  transacticms  entre  les  particuliers, 
qui  sont  aujourd'hui  de  la  compétence  des  notaires,  et 
jugeaient  en  première  instance  les  causesciviiesd^  une  im- 
portance secondaire  ;  les  procès  plus  graves  étaient  portés 
directement  au  tribunal  du  gouverneur  de  la  province , 
qui  pouvait  toujours  casser  les  décisions  des  magistrats 
municipaux. 

Qtt^At  Aui  familiisdpfit  \e»^  cbefs  avaient  ^égé  au  ^ 
nat  romain  et  occupé  les  grands  offices  derEm{»re^  elles 
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formaient  9  noa^p^s^uoin  arktoeratie^ véritable ,  car  elles 
n^avaient  point  de  pouvoir  collectif,  mais  une  espèce  de 
noblesse  béréditaire,  distincte  de  l'ordre  des  curicUes,  et 
gratifiée  de  privilèges  bonorifiques;  cette  baute  classe  s^af- 
francbit  des  soins  et  des  ebarges  de  la  curie  y  et  les  rejeta 
sur  la  moyenne  propriété,  qui  ne  tarda  pas  à  plier  sous  le 
faix\    . 

Du  temp$  de  Caracalla ,   Pbistoire  mentionne  pour  la 
première  fois  un  peuple  dont  le. nom  était  destiné  à  une 
grande  célébrité.  Après  que  IpsMarkomans,  sous  Auguste, 
eurent  abandonné  la  Souabe  pour  se  jeter  sur  laBobôroe, 
des  bandes  d'aventuriers  gaulois,  enhardis  par  leur  indi- 
ffence ,  dit  Tacite,  allèrent  s'établir  sur  une  partie  du  ter- 
ritoire abandonné,  entre  le  Ubin,  le  Danube  et  le  Necker, 
sous  la  protection  de  TEmpire,  auquel  ils  payèrent  une 
dime  qui  les  ût  qualifier  de  Décumates  :  les  champs  décw- 
mates  furent  plus  tard  englobés  dans  la  frontière  romaine, 
et  couverts  perdes  postes  militaires,  que  liaient  entre  eux 
de  longues  lignes  de  fossés  et  de. palissades*.  Près  des  Dé- 
cumates, le  reste  des  marck^quWaient  évacuées  les  Mar- 
komans  fut  occupé  par  diverse^  tribus  suéwiques,  qui 
formèrent  une  confédération  nouvelle  sous  le  nomd'Ala- 
mans  ou  Allemannen  (littéralement  les  tout  à  fait  hommes; 
les  hommes  i;în7«).  En  2M,  Caracalla  entra  chez  les  Ala- 
mans,  construisit  sur  leurs  terres  plusieurs  forteresses 
sans  qu'ils  essayassent  de  s'y  opposer,  et  offrit  à  leur  jeu- 
nesse de  la  prendre  à  sa  solde.  Les  Alamans  acceptèrent 
cette  proposition  ;  mais,  lorsqu'ils  vinrent  au  camp  ro- 

«Gaizot,  CoiMV  de  4  829,  2'  leçon.  —  Faoriel,  Htilotre  d0  /«  Gauh  méri' 
dionale,  etc.,  1. 1,  c.  40.  —  Savigny,  Mittoire  du  droit  rtmain,  etc.,  c.  4-2.  — 
Digeste,  1.  I,  tit.  5,  loi  47.  —  Spanheim,  DiêhrtàHon  tw  la  Comtiitutio*  de 
Caracalla,  etc.,  dans  le  t.  XI  des  Àntiq^iéét  romaine  M  Grmy vu. 
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main,  l^empereur  les  fit  envelopper  et  massâci^er  par  ses 
légi<ms  :  tout  fier  de  cette  honteuse  victoire,  il  eavahit  le 
pays  des  Eattes  ;  maisia résistance  de  ce  peuple  redoutable 
fut  telle,  t{ueGaracalla  se  trouva  trop  heureux  d'acheter  sa 
retraite  à  prix  d'or,  lln^eu  triompha  pas  morns  des  Ala- 
mans  et  des  Kattes,  et,  en  inéoioire  de  ses  exploits ^  il 
s'entoura  désormais  d^une  gardelevée  à  grands  frais  parmi 
les  Germains,  et  quitta  sa  caracaUe  gauloise  pour  la  casa- 
que de  fourrures  que  portaient  les  chefs  tentons. 

(2>I5.)  L'année  suivante,  Caracalla  tourna  ses  armes 
contre  un  graud  peuple  tudesque ,  qui  commençait  à  se 
trouver  en  contact  avec  TEmpite  ,  auquel  il  devait  élre 
bien  funeste!  Tacite,  dans  son  Traité  des  impurs  des  Ger- 
vmnsy  écrit  sous  Trajan,  place  vaguement  au  nord-est  de 
la  Germanie  (vers  l'embouchure  de  la  Wistule,  selon 
d^Anville),  une  nation  nommée  \es  Goth(ms(Gothones, 
Gotkungei^?)  \  Ces  Gotkons,  si  obscurs  encore  à  l'époque 
où  écrivait  le  grand  historien  romain^  c'étaient  les  Goths, 
établis  alors,  partie  dans  la  Scandinavie,  où  ils  ont  laissé 
leur  nom  (Gothtand) ,  partie  sur  la  rive  méridionale  de  la 
Baltique  (en  Prusse  et  en  Pologne).  Dans  le  cours  du 
deuxième  siècle^  ils  descendirent  de  la  Baltique  v^rs  le 
bas  Danube,  se  trouvèrent-ainsi  portés  sur  les  derrières 
des  peuples  slaves  de  la  Dacie,  et  secondèrent  même  par 
quelques  diversions  les  entreprises  de  Marc-Aurèle  contre 
les  Suèwes  et  les  Slaves-Sarmates;  ils  étaient  si  peu  connus 
des  Grecs  et  des  Latins,  que  ceux-ci  les  confondirent  avec 

*  Tacite»  de  Mortbut  Chrmanorum,  c.  44.  U  ne  faut  paf  coufondre  les  Go- 
thtma  ou  Crollu  avec  lei  GotMni,  peUt  peuple  que  Tacite  place  e»  arrière  det 
MoFkomam  etdeiQuade$  (vers  la  Silésie)^  et  qui  parlait  to  lat^gue  gauMae. 
Geox-ci  étaient  un  reste  de  population  gallo*kiinrique,  tribuUire  des  Germains 
et  des  Slaves,  quij'enclavaient  de  tontes  paru. 
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1^8  Slaye«"GètosQU  Daees»  qu'iU  avaient  eofabit  at  subju- 
gué! \  Les  Gotba  forent  bientôt,  pour  la  Mœsie  (Bulgarie, 
Servie)  et  la  Tbrece,  des  vouina  aussi  dangereuis:  que  les 
Gerinaina  eoeidentau^  pour  la  Gaule  :  CaracaUa  ou  ses 
lieutenan  la  repoussèrent  quelques  incursions  de  ces  bar- 
bareS)  mais  ne  les  empéebérent  pas  d^étendre  leur  domi- 
nation sur  les  vastes  eantréea  situées  entre  la  Thejes  et  le 
Don  ou  Tenais  ^  la  moitié  du  cours  du  Danube  et  tout  le 
nord  du  Pont*Euxin  jusqu^aux  Palus^Méottdea  { la  mer 
d'Aaof  )  étaient  bordés  par  les  tribus  gothiques. 

(247*255.)  Après  la  mort  du  tyran,  assassiné  et  rem- 
placé par  un  de  ses  préfets  du  prétoire,  MacrinuS)  qui 
le  suivit  de  près  au  tombeau ,  le  monde  romain  flotta  de 
nouveau  entre  le  sensualisme  et  la  pbilosophie ,  person» 
uiflés  dans  Élagabal  et  Alexandre«8évère.  Élagabal  résu«» 
ma,  dans  une  immense  et  dernière  orgie,  tous  les  délires 
impurs  des  vieux  cultes  naturalistes  de  rOrient;  Aleun^ 
dre^Sévère,  oe  jeune  philosophe  qui  asaoetait  dans  sa  vé* 
nération  Platon  et  Jésu»-Cbrist,  et  les  maximes  des 
chrétiens  k  celles  du  Portique ,  tenta  ensuite  de  ramener 
rSmpire  aux  beaux  jours  des  Antonins ,  et  d'efbcer  qua<* 
rente  ans  de  orimes  et  de  malheurs.  On  revit  quelques 
heureuses  années  ;  le  soleil  de  la  civilisation  antique  jeta 
encore  quelques  brillantes  clartés  avant  de  s'ensevelir 

'  Le  nom  des  Slaeet  {Setafnni,  Selwini,  etc.  )  n'apparaît  pas  chez  les  auteun 
fpneê  et  latins  ayant  )e  sixième  siècle,  et  Proeope  est  le  premier  qai  l'ait  employa 
en  piarUot  d'évéoementa  arrivés  eq  449|  eont  ans  avant  ré|K»qve  où  U  écrivait^ 
rioQs  avons  cru  pouvoir  néanmoins,  dans  tout  le  cours  de  nos  récits»  nous  servir 
de  ce  nom  collectif  pour  désigner  les  Sarmates,  les  Daces,  les  Illyriens,  etc.»  otc, 
membres  d'une  même  funille  humaine,  auss<  anelenne  peut-être  ea  Ear»pe  que 
let  raees^lHque,  ihérienneetpélasgiqoe,  et  fort  antérieure  aux  Teutons.  P«oi»a- 
blement  ces  peuples  se  donnaient  â  eux-mêmes,  de  temps  imnaërnorial,  le  nom  de 
SHotini,  qui  signifie,  en  esclavon,  eeu»  de  ta  tangue,  eeu»  qni  parlmi  fo  !«»- 
gue^  par  opposition  à  leurs  voisins  de  la  langue  teuton  Ique,  finoise,  grieeque,  etc. 
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dans  les  nuages  djo  ee  «réposcule  auquel  devait  raooéder 
une  «  longue  nuit!  Les  peuples  respirèrent  i  la  vie  et  lee 
bieni  des  partiouliers  furent  protégés  par  une  adminis- 
tration équitable  et  humaine;  le  sénat  reprit  son  influenoe; 
le  titre  de  citoyen ,  accordé  par  Garacalla  aux  iufftê  do 
PEmpire,  cessa  d^étre  une  araère  dérision  ;  àforcedWdre 
et  d'économie.  Alexandre  tropva  moyen  de  subvenir  aux 
frais  énormes  des  armées,  tout  en  soulageant  les  popu** 
lations,  et  les  tributs  qui  pesaient  sur  les  anciens  iujefi 
investis  du  droit  de  cité  furent  réduits  au  trintiàmb.  Le 
jeune  empereur  voulut  l'éformer  les  armées  comme  Tad* 
ministration  civile  :  il  s^efforça  de  leur  rendre  l^austère 
discipline  qui  avait  fait  leur  forée  et  leur  gloire,  et  imagina 
QQ  établissement  qui  eût  saiivé  TEmpire,  ai  FEmpire  eut 
pu  être  sauvé.  Il  décréta  que  tout  officier  oq  soldat  vétéraq 
recevrait,  eu  même  temps  que  son  eoqgé^  une  portion  de 
terre  voisine  des  frontières^  avec  les  esclaves,  les  bestiaux 
et  les  instrumenta  de  labour  nécessaires  pour  la  mettre  en 
valeur.  Cei  bénéfice^  militaireâ  ne  devaient  passer  aux  fila 
des  binéfidaireê^  qu'à  la  condition  qu^ils  suivraient  la  prOf 
fession  des  armes.  Alexandre  espérait  créer  ainsi,  le  long 
des  limites  romaines,  une  population  guerrière  qui  ferait 
face  aux  barbares,  et  mettrait  les  provinees  paisibles  de 
rintérieur  à  l'abri  de  leurs  incursions  ^  Ces  bénéfices 
peuvent  être  considérés  comme  type  primitif  clés  fiefs.  On 
donna  aux  soldats  bénéfioiairesétablis  sur  la  rive  des  fleuves 
qui  servaient  de  frontières  à  TEm pire ,  eomme  le  Rhin  et 
le  Danube,  le  nom  de  riparimaêa  ou  fwermtM. 

Mais  rentrçprise  d'Alexandre  était  au-^dessusdes  forces 
humaines  :  le  tort  de  son  préfet  du  prétoire,  le  célèbre 

»  Lampridivs,  Vie  d^Àle^undrç  Sévère,  c.  55. 
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juriscoosulle  Ulpieo,  disciple  et  successeur  de  Papiaîeo^ 
qui  fut  massacré  entre  ses  bras  par  les  prétoriens  révoltés, 
lui  annonçaitson  propre  destin  !  Depuis  longtemps^  TEm- 
pire  ayant  été  moins  sérieusement  inquiété  vers  le  Rhin 
que  vers  le  Danube  et  TEuphrate,  on  avait  d^arni  les 
deux  Germanies  pour  renforcer  les  armées  dlltyrie  et 
d*Oriént;  il  ny  avait  plus  que  trois  légions  en  Gaule^  au 
lieu  de  huit.  Les  Germains  occidentaux  en  proGtèrent  pour 
renouveler  leurs  déprédations ,  et  Alexandre^  en  254^ 
fut  obligé  d  accourir  d'Orient,  où  il  combattait  les  Per- 
ses, afin  de  marcher  en  personne  contre  les  Germains. 
Leurs  bandes  pillardes  ne  Tattendirent  pas^  et  Alexandre, 
arrivé  durant  Tautomne  sur  le  Rhin,  y  passa  Thiver,  oc- 
cupé aux  préparatifs  d^une  guerre  offensive.  Il  ne  revit 
pas  le  printemps  :  les  mauvaises  passions  contre  lesquelles 
il  soutenait  une  longue  et  douloureuse  lutte  fermentèrent 
avec  violence  contre  les  masses.de  troupes  concentrées  au- 
tour de  lui  près  du  Rhin^  et  éclatèrent  par  une  explosion 
formidable  ;  Alexandre  disparut  dans  la  tempête.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  circonstances  de 
sa  mort,  qui  arriva  dans  le  bourg  de|5m/a(Siclingen, 
près  Mayence)  :  sui van t  son  biographe  Lampridi us,  il  fut 
assassiné  en  trahison  dans  sa  tente  ;  suivant  Hérodien,  il 
fut  massacré  après  une  révolte  générale  :  ce  qui  est  certain 
c'est  qu'il  périt  victime  de  la  haine  et  de  l'avidité  des  sol- 
dats (i9  mars  255);  il  n'avait  que  vingt-sept  ans,  et  en 
avait  déjà  régné  treize;  les  soldats  s'ennuyèrent  d'avoir 
trop  longtemps  à  attendre  le  bénéfice  d'un  nouvel  avène- 
ment; ils  eussent  sans  doute  pris  patience,  si  Alexandre 
eût  consenti ,  comme  Caracalla  ,  à  ruiner  pour  eux  tous 
les  autres  ordres  de  l'état.  ^  La  mort  de  ce  grand  homme 

'  Le  biographe  Lunpriditts  raconte  qae^  tandis  qu'Alexandre  se  dirij^eait  vers 
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décliauta  sur  le  monde  des  calamités  saus  bornes  et  sans 
6n. 

Un  officier,  qui  avait  répondu  aux  bienfaits  d!Alexan« 
dre.  en  conspirant  le  meurtre  de  sou  bienfaiteur ,  Maxi-^ 
min  y  recueillit  le  sanglant  héritage  de  ce  malheureux 
prince.  Maximin  égorgeant  Alexandre,  c'était  la  bar- 
barie égorgeant  la  civilisation  :  ce  farouche  géant,  né,  au^ 
fond  de  la  Thraee,  d'un  père  goth  et  d'une  mère  alaine, 
n  eût  pas  oQème.eu  le  droit  d^cintrer  dans  une  légion  avant 
inédit  de  Caracalla;  tel  fut  Tempereur,  que  \es  Irions  im- 
posèrent au  sénat,  et  au  peuple  romain. 

Maximin  rendit  d'abord  quelques  honneurs  funèbres 
à  son  prédécesseur,  dont  il  n'eût  pu  avouer  le  Iftche  as- 
sassinat sans  quelque  péril;  car  les  légions  de  Germanie 
avaient  seules  trempé  dans  le  complot  :  celles  d'Orient , 
qui  avaient  servi  sous  Alexandre  et  subi  l'ascendant  de 
sa  \ertu ,  le  regrettaient  hatitemént.  Mais  bientôt  Maxi- 
min secoua  tout  frein  et  s^'abandonna  en  toute  liberté  à 
sa  férocité  native;  on  eût  dit  que  l'Empire  était  déjà  livré 
aux  compatriotes  de  cet  Auguste  goth  :  le  sang  coulait  à 
grands  flots  ;  les  familles  sénatoriales^  les  lettrés,  les  juris- 
consultes, étaient  peirsécutés,  ruinas,  écaités  des  emplois; 
l'empereur  ne  s'entourait  que  de  soldats  grossiers,  d'es- 
claves barbares,  de  gladiateurs,  et  semblait  avoir  déclaré 
la  guerre  à  tout  le  reste  du  genre  humain;  le  peuple 

le  Rhin,  une  druideue  (  mutter  drui<u)  s'était  présentée  sur  son  passage  et  lui 
«▼ait  crié  en  langue  gallique  ;  «  Va!  mais  n^espére  pas  U  victoire,  et  garde-toi 
detessoldaU.» 

Les  persécntions  n'avaient  pa  détruire  ni  la  caste  ni  la  religion  des  druides, 
et  la  science  divinatoire  des  druidesses  était  toujours  en  grand  renom.  1\  semble- 
rait que  le  pouvoir  avait  renoncé  aies  inquiéter.  Yopiscus  nous  montre  l'empereur 
Aarélieu  consultant  des  druidesses.  On  croit  que  Vaiguilhon  pyramide  qui  se  voit 
prta  de  Vienne  a  été  élevée  à  la  mémoire  d'Alexandre-Sévére. 
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n'éiait  pas  moins  opprimé  que  les  riches;  les  revenus 
des  cités^  qui  servaient  à  donner  du  pain  et  des  spectacleê 
à  la  multitude^  étaiont  confisqués;  les  tenuples^  dépouillés 
de  Ulirs  trésors  ;  Ffimpite  tout  entier  avait  l'air  d'une 
ville  mise  au  sac  et  au  pillage.  Pendant  que  les  agents  du 
tyrali  traitaient  ainsi  les  cités  romaines  ^  Matimia   se 
posait  en  héros  et  en  vengeur  de  l'Empire  s  à  la  tête  de 
la  nombreuse  armée  rassemblée  paf  Al«(andre-Sévère^ 
il  avait  passé  le  Rhin^  pénétré  à  piUs  de  cent  iteaes  dftus 
rintéfieur  de  la  Germanie^  et  démené  en  Gaule  Bue 
prodigieuse  quantité  de  eaptifset  de  bestiaux;  mats  il  ne 
monta  point  en  triompha  au  Gspitole  et  n'entra  jamais 
dans  Roitie.  Les  populations  indignées  a'étaietit  partout 
soulevées  contre  lui  s   deu&  empere<|i^s  (les  deux  pre- 
miers Gordiens)  étaient  été  proolaméa  en  Afrîqae;  puis 
tmisautres  (Maxime^  Balbin  et  Gordien  lU)^  à  Rome;  dans 
l'espace  de  treiie  aioi$  (juin  SST-juillet  298),  ih  princes 
revêtue  de  la  pourpre  périrent  de  mort  violente^  au  ffli«> 
lieu  de  fttrieusesgqerrel  oivileë;  Gordien  le  père  el  Gi>r^ 
dien  le  fils^  d'abord  (  puié  Maliinin  et  son  fils,  qu-abaa«« 
donnèretit  lenrA  soldats;  et  enfin  Maxime  et  Balbia, 
égorgés  par  les  prétoriena;  la  pourpre  r^sta  au  troieième 
Gordien^  fils  ou  deveu  du  ^edond  et  petit^ils  do  pre« 
miet*« 

A;u  court  règne  du  jeune  Gordien  appc^i^tient  vrai^- 
semblablement  une  circonstance  de  haute  importance 
pour  tlos  origines  nationales,  ce  Aureliafiùs  {âepms  Pem- 
pereur  Aurélien),  étant  alors  tribun  de  la  sixième  légion 
gantoise  à  Ma^ufiHatnim  fMayence),  défit  les  Frànbs^  qtii 
couraient  par  loute  la  Gaule,  en  tua  sept  cents,  et  en  prit 
trois  eeotSy  qu'il  vendit  comme  esclaves  {imb  caréné  vmdi* 
dit)  ;  sur  quoi  tes  soldats  firent  t^tte  tihadsod  .'  Nm^  aiVên^ 
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tué  mitté  Franbi  et  mille  Sarmates  :  nous  eherehoiM  maiiUe- 
iMMtf  miUê^  mUkyffdlk)  mille,  nUllê  PéNéê  \  » 

Cet  éVén^moût  dut  avoir  lieu  ver»  Taûnéé  241  ^  époque 
à  laquelle  uii6  aggi^ssiôu  vigôurdm»  du  roi  de  ?ené  Schth^ 
pour  {Super)  obligea  Gordien  de  niaroher  oontfè  lè^ 
Perses  avee  ses  prineipalas  forces.  C^est  la  première  fois 
que  te  grand  nôtn  des  FraDks  rétèutit  dauë  lèS  faites  de 
l'Europe  1  La  GhdflSOn  ()Ue  nous  a  conservée  VôptscuS 
attesté  ^Uë  te  soldat  romfilu  les  regardait  (Mttimè  m 
^bemift  lefe  pittb  difiloiles  àvéincrè.Les  Frank^  et  leà  lé^ 
gionuaires  du  Rhin  se  eôndaissaiènt  eu  effet  de  Vieitlêr 
date  :  lès  Fnànks  n'étaient  autres  que  ces  IsteWiings  y  eëft 
peuplée  de  ToUêSt,  Kattes,  Sicanibres  (6u  Sigà*^bm ,  dû 
nom  de  la  rivière  de  Sleg),  AngrivVares,  Haitlave^,  Hat<» 
tewares>  Bruktwates  ou  Brtietëres,  Usipètes,  ïènktwàrë^ 
ottTeuùtères,  AïnpsiWaréS  (ou  Èmi^àfèSy  hàtûmèéû^ 
rsuis) ,  ete.,  aV6c  léëqûela  l'Empire  était  éii  edntact  dé- 
pais  trois  siècles.  Les  iF'rénks  u'aVaiêtit  doue  rien  de  noii- 
Veau  que  leur  nom  )  iMiais  ée  nôtn  sttpérbe  (Ff'ukeri  ;  Fran^ 
iéûîleB  bardis,  les  indomptables)^  adopté  eôKectivemeiit 
par  tamdë  petita  peuples,  était  quelqaô  êhosè  de  bien 
mënaçÀnt  :  il  annonçait  que  désormais  toutes  ces  tribut, 
si  longtemps  affaiblies  et  presqueannihiléés  parleurs  dis- 
cordes, s^étaient  réunies  dans  une  confédération  offen- 
sive contre  Rome  et  la  Gaule.  L'empereur  Ma»inia  avait 
récemment  porté  le  fer  et  le  feu  dans  totite  la  Germanie 
occidentale ,  brûlant  tes  villages,  fouillant  I^  bois  et  les 
marais,  massacrant  les  populations  ou  les  emmenant  eap* 
ti?ee:  la  formation  de  la  ligue  desFranksfat  pent^étré  lé 
cotitré-cotip  de  celte  expédition  ^. 

■  HàtiHfl  Vbt»lseM,  ÉnHft  iëHpl,  hiit.  Àû^Mi},  Paris,  4C20. 

^  A  partir  de  cette  époque»  le  nom  de  Pranht  et  celui  de  Germai  m  deTÎefltt^t 


2 10  HISTOIRE  DE  FBANCE.  (254 «p. J-C.» 

Les  Fraiiks  iic  ce&sèi'cnl  dorénavant  de  harceler  la  Gaule 
aveciin  acharnement  infatigable,  tandis  que  les  Goths , 
i-enforcés  par  les  Sarmates,  les  Alains,  et  une  faule  d^ao- 
très  barbares^  se  précipitaient  par  myriades  sur  laMcesie, 
rUlyrie  et  la  Thrace.  L'empereur  Décius  tomba  sans  les 
coups  des  Goths  avec  toute  sou  armée,  aux  bords  du  Da- 
nube, et  son  successeur  Gallus,  qui  TaTait^  dit-on,  trahi 
et  vendu  aux  barbares,  n'obtint  révacuation  des  provin- 
ces envahies  que  moyennant  la  promesse  d'un  tribut  con- 
sidérable :  la  Chronique  Alexandrine  cite  les  Franks  entre 
les  peuples  qui  vainquirent  Décius;  de^  bandes  frankes 
avaient  pu  traverser  la  forêt  Bercynie  pour  aller  joindre 
les  Goths  (254  ).  Le  monde  barbare  s'ébranla  tout  entier 
au  bruit  de  la  défaite  des  Romains ,  comme  si  Odiu,  le 
dieu  farouche  du  Nord,  eût  appelé  tous  ses  enfants  à  la 
proie  :  le  fatal  secret  de  l'opulence  et  de  la  faiblesse  de  rEm- 
pire  avait  été  révélé  à  FuniverSy  dit  un  historieu  célèbre 
(Gibbon).  Les  barbares  orientaux,  Goths  et  Sjaves,  con- 
tinuèrent leurs  horribles  ravages  au  sud  du  Danube ,  et 
débordèrent  bientôtjusque  dans  la  GrèoeetFÂsie-Mineure, 
dont  les  riches  et  molles  cités  n'opposèrent  presque  au*^ 
cune  résistance  à  quelques  milliers  de  pirates  goths  :  les 
Franks  se  ruèrent  sur  les  deux  Provinces  Germaniques  et 

synonymes  chez  les  historiens  grecs  et  latins  ;  les  Franks  sont  les  Germaing  par 
eicoellence  ;  les  autres  peuples  ou  confédëiration  germanique  sont  toujours  dési- 
gnés par  leur  nom  particulier.— ^ Ce  serait  perdre  «on  temps  «ujourd^hniqae  de 
discuter  rideotité  de»  Franks  avec  les  Germains  oocidentauxj  les  ItiiBvomes  de 
Tacite,  fait  qui  ne  souffre  pas  l'omhre  d*un  doute.  On  ne  peut  toutefois  se  dis- 
penser de  mentionner  une  tradition  rapportée  par  Grégoire  de  Tours,  1.  H, 
c.  9  et  suivant  laquelle  les  Franks  seraient  venus  de  Pann^nie,  Beancitap 
d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses  ont  été  bâties  sur  ce  passage,  dans  lequel 
nous  ne  saurions  voir  que  le  vague  et  lointain  souvenir  d'une  primitive  immigra- 
tion teutonique,  arrivée  en  Allemagne  par  la  yaAlée  du  Danube  et  la  forêt  Her- 
cynie. 
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la  Belgique;  tes  Alnmans,  que  la  perfidie  de  Caracalla 
D'avait  pu  détruire,  et  quis^étaient  au  contraire  grossis  de 
nombreuses  bandes  suèwes,  et  vraisemblablement  fusion- 
nés avec  les  Hermuudures,  forcèrent  la  frontière  y  péné- 
trèrent par  là  Rhétie  dans  la  Gaule  cisalpine,  et  s'avan- 
cèrent quasi  jusqu^aux  portes  de  Rome  ;  les  Perses  sacca-^ 
gèrent  la  Syrie.  Leslftehes  légions  d'Orient  fuyaient  par- 
tout devant  les  barbares,  si  même  elles  ne  les  aidaient  à 
dévaster  les  régions  confiées  à  leur  garde  ;  les  armées  de 
Gaule  et  d'IUyrie,  moins  énervées,  mais  aussi  indiscipli- 
nées, avaient  abandonné  la  garde  des  frontières  pour  s'ar- 
raeher  les  lambeaux  de  TEknpire  :  les  légions  dlllyrie 
s'étaient  portées  en  Italie  afin  de  détrôner  Gallus  et  de 
couronner  leur  chef  Émilien;    les   légions  de    Gaule 
prirent    la    même    route. pour  renverser  à  son   tour 
Émilieu  et  introniser  Yalérien.  Valérien,  demeuré  en 
possession  de  la  couronne,  s'efforça  de  faire  face  au 
danger,  et  partit  pour  Tlllyrie,  en  renvoyant  dans  la 
Gaule  les   légions  des  deux  Germanies ,  sous  les  or- 
dres de  son  fils  Gallien ,  associé  à  TEmpire.  Les  Franks 
furent  refoulés  au  delà  du  Rhin,  non  par  le  voluptueux 
Gallien,  mais  par  son  lieutenant  Posthumus,  grand  ca- 
pitaine qui  délivra  la  Gaule  pendant  que  le  jeune  empe- 
renr  étalait  un  faste  efféminé  tantôt  à  Trêves,  tantôt  à 
Bordeaux,  où  il  éleva  un  vaste  amphithéâtre  (255*257). 
Valérien,  de  son  côté,  repoussa  les  Goths  et  les  Sar mates; 
mais  TErapire  n'eut  pas  le  temps  de  respirer,  et  bientôt 
un  désastre  égal  à  celui  de  Décius  jeta  le  monde  romain 
dans  des  convulsions  plus  terribles  qu'auparavant.  Yalé- 
rien fut  défait  et  pris  en  Mésopotamie  par  le  roi  de  Perse, 
Scbapour  (260)  :  l'empereur  des  Romains,  traîné  en  es^ 
elavage  à  la  suite  du  padischah  iranien,  vengeait  dans  n 
T.  I.  46 
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persoone  tou8  les  rois  d^Orient  foulés  sous  le  ebar  triom- 
phal de  Rome! 

Cette  catastrophe,  suivie  d^une  immense  anarchie^ 
sembla  devoir  ètra.1^  signal  de  la  cbute  et  du  démembre-' 
meot  deTEmpire^  presque  tous  les  gouyerneurs  et  les 
généraux  se  proclamèrent  empereurs,  chacun  dans  leur 
proviooe^  et  les  barbares  pénétrèrent  derechef  au  codur 
de  l'Italie  ;  à  chaque  instant,  des  noms  inconnus  retentis* 
sâient  aux  oreilles  épouTsatées  des  malheureux  habitants 
de  l'fimpirei  et  leur  révélaient  de  nouveaux  ennemis  ;  les 
peuples  wandaliques,  anciens  voisins  et  Irères  des  Goths, 
envoyaient  à  leur  tour  leur  jeunesse  chercher  une  part 
dans  la  graiide  proie  :  c'étaient  lés  Wandaies  proprement 
dite  et  les  Burgondes ,  venus  des  plages  et  des  lies  de  la 
Baltique  (Poméranie,  Prusse  )%  c'étaient  les  Érules 
{iarl;  eorl,  noble)^  les  Juthungs  (Jnth-Vngê^)^  sortis  de  la 
Cher^onnèée  Cimbripte,  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom 
(Jutland)^  Les  Érules  désolèrent  la  Grèce,  pendant 
qu'une  horde  de  Goths  ,  évitant  la  rencontre  des  légions 
d'IllyHe,  suivait  en  Italie  lés  traces  des  Alamans  ;  le  êénat 
et  U  peupk  roinêin  retrouvèrent  une  ombre  de  courage  à 
rapproche  des  barbares  >  et ,  à  défaut  de  troupes  régu- 
lières^ on  parvint  à  lever  une  armée  de  ciiùyens  pour  la 
défense  de  Rome.  Les  Goths,  peu  nombreux,  serelirèreDt 
détint  cette  démonstration  patriotique,  et  Gallien ,  rac- 
couru  de  Gaule  à  Rome^  ne  trouva  plus  d'ennemis.  Ce 

*  L'île  de  Bornholm  est  appelée  Borgundar^Bolm  dans  la  H$imikringla  de 
StidtirO.  burgonaes  Èurg-Gund)  signifie  guerriers-associés,  guerriers  se 
tduéioUnani,  se  garèiniùMM  nuituelletnient  ;  Burgk,  tùtUioH,  et  homme  m- 
eeptibh  d$  donmr  eatUion,  hoinilke  jottiisatit  des  droits  oivils  et  p^litiqvts. 
Le  plus  important  de  ces  droits  était  celui  de  donner  caution  peur  «es  parents  et 
aâkis,  ô'èst-à-dire  de  jurer  qu'ils  étaient  innocents,  lorsqu'ils  étaient  accitsës  dé- 
duit U  maii. 
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voyage  lui  coûta  les  trois  grandes  provinces  occidentales. 
Son  bomeur  à  la  fois  effétninée  et  sangumaire,  son 
odieuse  indifférence  pour  les  malheurs  publics ,  Pavaient 
rendu  très*impopulaire  en  Gaule  :  à  peine  eut-il  passé  les 
Alpes,  que  les  troupes  et  les  populations  se  révoltèrent 
d'un  c<>minun  accord.  Gallien  avait  laissé  au  del&  des 
monte  son  fils  Salonius,  associé  à  TEmpire,  avec  Post- 
humus pour  général,  et  Silvanus  pour  gouverneur.  Les 
légions  gauloises  ne  voulurent  point  obéir  à  un  enfant 
incapable  de  les  guider  et  de  les  défendre,  et  déférèrent 
la  pourpre  au  plus  digne,  à  Posthumus,  guerrier  qui 
s'était  élevé,  par  son  seul  mérite,  de  la  condition  la  plus 
obscure  au  rang  de  duo^  de  la  frontière  iransrhénane  et  de 
président  ou  propréteur  des  Gaules.  Posthumus,  à  la  tète 
des  insurgés,  mit  le  siège  devant  Agrippina  ou  Cologne , 
où  s'étaient  renfermés  le  jeune  Auguste  et  son  gouverneur. 
La  garnison  livra  Salonius  et  Silvanus,  qui  furent  mis 
à  mort  sur-le-champ.  La  Gaule,  l'Espagne  et  Tîlede  Bre- 
tagne reconnurent  Posthumus. 

(^0-S69.)  Le  meurtre  du  jeune  fils  de  Gallien  fut  la 
seule  tache  qui  souilla  la  carrière  de  Posthumus,  si  toute- 
fois les  soldats  gaulois  ne  commirent  pas  ce  meurtre  sans 
son  ordre,  comme  le  dit  un  historien  (Trébellius  Pollion). 
Le  règne  de  Posthumus  ne  fut  qu'un  long  et  glorieux 
combai,  et.  durant  neuf  années,  ce  grand  homme  n'eut 
d'autre  pensée  que  le  salut  de  la  malheureuse  Gaule,  qui 
le  proclama  son  libérateur  h  juste  titre  Çrestitutor  Galliœ)  : 
à  l'intérieur,  il  rétablit  l'ordre,  la  justice,  la  sécurité;  à 

*  TréMUon  Pollioa,  in  Poêêhumo.  Le  mot  va^ne  de  âtM^  qui  d^iigaait  pri- 
mitivement le  guide,  le  chef  d^ane  armée  en  campagne,  avait  fiai  par  devenir  le 
titre  officiel  des  lieutenants  impériaux  qui  commandaient  les  nrmies  stttionnaires 
et  les  provinces  frontières. 
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rextorieur  il  repoassa  les  irruptions  desFràiiks,  vainquit 
une  partie  de  leurs  tribus,  amena  les  autres  à  rechercher 
son  alliance,  et  à  lui  fournir  des  soldats,  dangereux  auxi- 
liaires auxquels  la  triste  nécessité  des  temps  le  forçait  de 
recourir.  Les  tentatives  de  Gallien  pour  ressaisir  les  pro- 
vinces d^Occident  compromirent  les  premiers  résultats  du 
gouvernement  de  Posthumus,  et  attirèrent  de  nouvelles 
calamités  sur  ces  contrées.  Gallien  avait  paru  aussi  indif- 
férent à  la  mort  de  son  fils  qu^à  la  captivité  ignominieuse 
de  son  père,  et,  en  apprenant  la  perte  de  la  Gaule,  il 
s^était  d'abord  contenté  de  dire  en  riant  que  la  Répu- 
blique pouvait  se  passer  de  saies  d'Arras  {sagis  atrebatibus, 
vêtement  alors  fort  à  la  mode):  il  semblait  satisfait 
pourvu  quW  lui  laissât  Tltalie  et  ses  voluptés;  malheu- 
reusement il  ne  persista  pas  dans  cette  résignation  insou- 
ciante, et,  appelante  son  aide  Auréolus,  général  des 
troupes  dlUyrie,  il  franchit  les  Alpes  et  vint  attaquer 
Posthumus  à  deux  reprises.  Rien  n'est  plus  incohérent, 
plus  sec  et  plus  confus  à  la  fois  que  les  rares  monuments 
historiques  de  ce  siècle  ;  ou  ne  connaît  pas  les  détails  de 
la  guerre.  IlparaitquePo^thumus  fut  défait  par  Auréolus; 
mais  que  celui-ci,  craignant  de  rendre  Gallien  trop  puis- 
sant, perdit  volontairement  le  fruit  de  sa  victoire  :  Post- 
humus put  se  retirer  dans  une  grande  cité  (on  ne  sait  la- 
quelle), et  y  soutenir  un  siège  ;  Gallien,  blessé  d'un  coup 
de  flèche  devantles  murs  de  la  ville  assit^ée,  fut  contraint 
d'abandonner  les  opérations  militaires,  et  finit  par  éva- 
cuer la  Gaule  \  Le  grand  amour  des  Gaulois  avait  puissam- 
ment soutenu  l'empereur  de  Gaule  contre  l'empereur^ 
Rome,  et  beaucoup  d'auxiliaires  franks  avaient  combattu 

>  Eutrope,  Histoire  romaine,  1.  IX.  —  Tréb.  PoUion.  -r  Zosime,  1. 1.  —  Paul 
Orose,  1.  VIII.  —  Aurél.  Victor, 
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vaillamment  pour  Posthumus.  Mais  tandis  que  ce  chef 
était  obligé  d'employer  toutes  ses  forces  à  sa  défense  per- 
sonnelle, d'affreuses  misères  désolaient  ses  provinces  ou- 
vertes à  Tétranger  :  des  bandes  de  Franks,  de  ceux-là  môme 
peut-être  que  Posthumus  avait  attirés  à  sa  solde,  exercè- 
rent des  ravages  terribles  en  Gaule;  puis,  craignant  la 
vengeance  de  ce  redoutable  capitaine,  et  entraînés  au  loin 
par  leur  soif  d'aventures  et  de  pillage,  ils  s'écartèrent  du 
centre  de  la  Gaule,  percèrent  jusqu'aux  Pyrénées  orien- 
tales, traversèrent  ces  montagnes  et  fondirent  sur  la  riche 
Province  Tarragonaise  (Catalogne,  Valence,  etc.),  où  ils 
commirent  des  ^dévastations  inouïes;  ils  renversèrent 
presque  de  fond  en  comble  Tarragone  et  llerda  (Lérida), 
pillèrent  et  brûlèrent  bien  d'autres  villes,  et,  s'emparant 
des  navires  qu'ils  trouvèrent  dans  les  ports  de  la  Tarrago- 
naise, ils  allèrent  saccager  les  côtes  d'Afrique;  aussi  auda- 
cieux sur  mer  que  sur  terre,  ils  necessèrent^  durant  douze 
années,  d'infester  de  leurs  pirateries  les  deux  rivages 
espagnol  et  africain* 

Tandis  que  les  Franks  pénétraient  en  Espagne,  une 
grande  horde  d'Alamans  avait  franchi  la  frontière  vide  de 
gardiens,  et  s'était  précipitée  à  son  tour  sur  la  Gaule.  A  la 
faveur  du  désordre  universel  causé  par  la  guerre  civile, 
ces  barbares,  commandés  par  un  chef  nommé  Ghroch 
(Chrocus)^  promenèrent  le  fer  et  la  flamme  dans  toutes 
les  contrées  de  Test  et  du  sud,  depuis  les  Vosges  jusqu'aux 
Cévennes  et  jusqu'au  Rhône;  ils  incendiaient  les  villes 
et  les  maisons  de  campagne,  massacraient  les  habitants, 
ruinaient  les  monuments.  A  leur  approche,  une  terreur 
panique  saisissait  les  populations,  que  protégeaient  en 
vain  les  épaisses  murailles  romaines  des  cités,  et  les  Ger- 
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mains  n^avaient  que  la  peine  d'eacalader  ces  remparts  im- 
prenables. 

La  cité  des  Lingons  (Langres),  qui  renfermait  beau- 
ûonp  de  chrétiens,  fut  ainsi  enlef  ée  d^assant.  Un  légen- 
daire du  septième  siècle  raconte  qu'au  milieu  du  carnage 
Tévèque  Désidérius  se  présenta  devant  le  roi  des  ennemis, 
le  suppliant,  au  nom  du  Christ,  d'épargner  ses  malhea^ 
reui  concitoyens  ;  <  mais  le  très  cruel  roi  n'entendit 
pas  ce  que  le  saint  évéque  disait,  et  lui  répondit,  dans 
son  langage  barbare,  des  choses  que  Tévéque,  de  son 
oôtéy  ne  put  comprendre  par  aucun  effort  d'intelligence.  » 
Désidérius  offrit  de  nouveau  sa  vie  pour  lesalut  des  siens: 
Cbrocb,  impatienlé,  lui  fit  abattre  la  tète  ^  Gbroch  ne 
traita  pas  mieux  Tévéque  des  Cabales  (de  Grévaudaii), 
Privatus,  qui  fut  atisommé  de  coups  de  bâton  pour  avoir 
refusé  de  mcri/ier  mx  dmwsj  dit  Grégoire  de  Tours, 
c'est-à-dire  apparemment  à  {lertbaouè  Odin^  que  tous 
les  peuples  suév^'iques  adoraient  ainsi  que  les  Gotbs.  Les 
dieux  du  polythéisme  n^étaientpas  plus  respectés  parles 
barbares  que  le  Dieu  des  chrétiens,  etChroch^  étant  entré 
à  itfjfif^tonem^^i^m  (Glermont*-Ferrand),  «  brûla,  ruina  et 
renversa  un  temple  que  les  Gaulois  appelaiwt  Vasio  en 
langue  gallique,  merveîlleui;  ouvrage  et  d'une  étonnante 
iulidité  ;  la  muraille  en  était  double,  faite  au  dedans  d« 
petites  pierres  y  au  dehors  de  grandes  psei^res  carrées^  et 
elle  avait  trente  pieds  d'épaisseur  ;  les  parois  étaient  i^" 
cnistées  de  mosaïques  et  dç  marbres  de  diverses  cou- 
leurs; tout  l'éditîce  était  pavé  en  marbre  et  couvert  sa 
plomb.  1^  On  identifiait  le  dieu  arverna  Ywsq  i  Mars  ou  à 

'  Acta  saneti  Desiderii,  ap,  Bolland  xxiii  maiù  Le  rédacteur  de  ^es  4etef 
appefle  Gbroeli  roi  des  Vundahê  ;  mais  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tdar»> 
qui  le  fait  chef  des  Alamansi  est  évidemment  préférable. 
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Mercura^  et  Ton  croit  que  e'ëtail  pant  et  temple  que  1« 
sculpteur  grec  Zénodore  avait  fait,  sous  Claude  et  Néron, 
uofi  statue  colossole  de  Mercure  eu  bronza,  qui  ooùla 
40  millions  de  sesterces  (neuf  millions  de  francs),  et  dix 
années  de  travail  (Pline,  L  XXXIV,  o.  8)..  cGhroch,  dit 
Grégoire  de.Tours,  était  excité  à  Tiniquité  par  les  aonsaiis 
de  sa  mère.  »  Probablement  ce  farouche  dévastateur  avait 
pour  mère  quelque  Elfe  g^rrmaaîque  qui  le  poussait  à  la 
destruction  des  dieuK  de  Rome.  Gliroch  fut  enfin  battu 
et  pris  auprès  d'Arles  par  les  troupes  de  Posthumus^  sans 
douta  après  la  rei^raitede  Gallien  ;  un  chroniqueur  préteqd 
qu'on  le  promena,  eucbainé  comme  une  bèta  féroce,  par 
toutes  les  villes  qui  avaient  été  en  proie  à  9e$  fureurs  ;  il 
e&pia,  dans, de  longs  el  eruels  supplices,  les  maux  dont  il 
9vait  accablé  la  Gaule  ' . 

Ob  voit,  par  les  récits  qui  précèdent,  que  les  chrétiens 
se  oiukiptiaient  dans  les  diverses  parties  de  la  Gaule  ;  les 
malheurs  publics  étaient  favorables  aux  progrès  d'une 
religion  qui  apprenait  à  se  détacher  d'un  monde  si  misé- 
rabis  et  d'une  vie  si  troublée  ^  1  La  tempête  qui  avait  fondu 
sua  k  Gaule  se  dissipa  cependant  encore  une  fois  :  Post- 
humus^  débarrassé  de  la  guerre  civile^  purgea  le  pays  des 
pillards  germains,  remit  la  frontière  en  état  de  défense, 
et,  s'avanças^t  même  sur  les  terres  des  Franks,  établit  au 
'elà  du  Rhin  des  postes  retranchés  et  des  garnisons  pour 

■  Grégoire  de  Tours,  I.  f ,  c.  50>52.  Le  chroniqueur  mentionné  eatSigebert  de 
(^«■n^lourt,  écrivain  du  o«sMme  iiàele. 

'  Les  clirôtien*  avaient  été  per«écuté4  80U9  Décia?  et  Yal^rien  ;  vers  259»  S^- 
tara în as,  premier  évéqae  connu  de  Toulouse,  subit  le  mai'tyre  dans  le  Capihh  de 
cette  cité;  on  l'attacha  k  la  queue  d'un  taureau  furieux,  qui  le  mit  en  pièces.  Gré- 
goire de  Toiira  rpat  qve  suint  Tropliime,  évéque  d'Arles,  Galien,  de  Tnert^  Pwl, 
de  Na^bonne,  Strémoine^  à» 4T<rn^a  (de Clermont)^  H^rti»)»  de Livioge^,  ei^fin 
le  fameux  saint  Denis,  fondateur  de  l'église  de  Paris,  aient  été  contemporains  de 
Saturnin»  Gfégoire  de  Tours,  1. 1,  c.  BS. 
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contenir  les  barbares.  A  force  de  valeur  et  de  modératUmj  dit 
Eutrope,  il  restaura  tes  provinces  presque  anéanties.  Tant  de 
services  et  d^exploits  ne  purent  lui  enchaîner  Taffection 
des  soldats  aussi  bien  que  la  reconnaissance  du  peuple, 
ce  grand  homme  fut,  comme  Alexandre-Sévère,  la  victime 
de  ses  vertus,  lia  de  ses  lieutenants,  Lollianus,  se  révolta 
contre  lui  dans  le  Première  Germanie,  et  entraîna  dans 
la  rébellion  une  partie  des  légions  et  la  cité  de  Magun- 
tiacum  (Mayence),  capitale  de  cette  province  :  Posthunaus 
défit  les  rebelles;  ses  soldats  victorieux  demandèrent  alors 
à  grands  cris  le  pillage  de  Mayence  ;  Posthumus  refusa  ;  les 
légions}  se  soulevèrent  et  le  massacrèrent  avec  son  fils. 
LoUianus  hérita  de  son  vainqueur  (269). 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  grand  empereur  des 
Gaulois,  les  Franks  coururent  aux  armes,  assaillirent  et 
emportèrent  les  forts  construits  chez  eux  par  Posthumus, 
et,  passant  le  Rhin^  recommencèrent  leurs  ravages  en 
Gaule  ;  mais  LoUianus  leur  résista  comme  eût  pu  faire 
Posthu^mus  lui-même  :  il  les  chassa,  les  poursuivit  au  delà 
du  fleuve,  et  rétablit  les  forts.  Son  zèle  pour  la  discipline 
lui  coûta  la  vie  :  au  bout  de  quelques  mois,  les  soldats  le 
tuèrent,  parce  qu'il  exigeait  d'eux  de  trop  grands  travaux. 
Yictorinus,  principal  lieutenant  de  Posthumus,  se  pro- 
clama empereur  :  tous  ces  usurpateurs,  ces  tyrans^  ains. 
que  les  nomvient  les  historiens  latins,  parce  qu'ils  ne 
furent  point  reconnus  empereurs  par  le  fantônae  de  sénat 
qui  végétait  à  Rome ,  étaient  des  hommes  de  courage  et 
de  mérite,  sortis  pour  la  plupart  des  classes  inférieures; 
au  sein  des  convulsions  sociales,  les  distinctions  factices 
sWfacent ,  et  les  supériorités  naturelles  se  font  jour  à  la 
surface.  Yictorinus  avait  pour  conseiller  et  pour  guide  sa 
mère  Victoria,  femme  d'une  haute  intelligence  et  d'un 
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géaie  héroïque;  les  soldats  rappelaient  la  mère  des  êomps; 
elle  portait  le  titre  d'impératrice  {Augusta)^  et  Ton  battait 
la  monnaft  à  son  nom  à  Trêves  (Treviri).  Yiclorinus 
cependant  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  devanciers, 
mais  il  s'attira  son  sort  |>ar  les  violences  odieuses  où  Fen- 
trainait  sa  passion  pour  les  femmes  :  un  greffier,  dont  il 
avait  outragé  Tépouse,  trama  contre  lui  une  conspiration, 
et  Victorinus  fut  assassiné  à  Cologne.  Victoria  pour  lors 
fit  successivement  trois  empereurs  ;  d'abord,  son  petit-fils 
Victorinus  ;  les  soldats  n'en  voulurent  point,  et  F^or- 
gèrent;  ensuite,  un  simple  ouvrier  armurier,  Marins, 
qui  était  parvenu  aux  hauts  grades  par  sa  valeur  et  sa  force 
prodigieuse,  et  à  qui,  suivant  une  tradition.  Ton  aurait  dû 
la  prise  du  terrible  Chroch.  Marins  régna  trois  jours, 
et  fat  tué  par  un  de  ses  anciens  compagnons  de  travail, 
qa'il  avait  mal  accueilli  au  milieu  de  sa  nouvelle  grandeur. 
«Reconnais-tu  cette  épée?  lui  cria  Tautre  en  le  frappant  ; 
cest  toi  qui  l'as  forgée  !  »  Victoria  eut  encore  le  crédit  de 
revêtir  de  la  pourpre  son  parent  Tétricus,  personnage 
consulaire,  qui  était  gouverneur  d'Aquitaine ,  et  qu'on 
proclama  dans  Bordeaux,  6apitale  de  cette  province  (27^). 
Les  souffrances  des  peuples  étaient  inexprimables  :  à 
peine  l'espérance  publique  se  rattachait-elle  à  quelque 
chefintelligentetami  de  l'ordre,  que  ce  chef  disparaissait 
(tans  un  tumulte  mititairey  et  que  le  chaos  renaissait  :  les 
soldats  devenaient  plus  exigeants  à  mesure  que  les  popu- 
lations, écrasée^  d^mpôts,  ruinées,  pillées  par  les  amis  et 
par  les  ennemis,  étaient  plus  incapables  de  satisfaire  à  leurs 
exigences  ;  toute  sécurité,  tout  commerce,  étaient  anéantis  : 
les  grands  propriétaires  et  les  lettrés  soupirèrent  après  le 
rétablissement  de  l'unité  de  l'Empire  ;  la  classe  inférieure, 
au  contraire,  et  surtout  les  malheureux  habitants  des 
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catnpagaes,  prireot  en  horreur  le  régime  romain^  Tordre 
romaÎD  et  la  €ivitiMH<m  inènie,  daw  ie  seos  li  Itérai  do  mot, 
c'est*è-dire  latodété  organisée  par  cUés  /ils  se  roulevèrent 
contre  les  offieiers  ci? iU  et  militaireB,  contre  les  percep- 
teurs, contre  les  curies  ;  «c  d^îgnorants  agriculteurs  prirent 
les  habitudes  des  guerriers;  le  paysan  (ruêiicm)  inaifa  l'en- 
nemi barbare  en  ravageant  son  propre  pays,  »et  une  mul- 
titude de  ces  Bagaude$,  nom  gallique  quMIs  se  donnèrent 
probablement  è  eux-mêmes,  et  qui  signifle  hs  inêurgésy  le9 
aUroupéê  {de  baffadj  attroupement),  mirent  le  siège  devant 
Âutnn,  quelques  mois  après  la  .mort  dePosthnmus  (269|. 
La  cité  dés  Édues  implora  Tassistanee,  non  point  de  tm- 
p^reur  de  Gaule^  Victorinus,  qui  était  a«ix  bords  du  Rhin, 
mais  defentpereur  romain  Claudius,  qui  venait  de  succéder 
à  Gai  lien  en  Italie  et  en  Iliyrie«  Le  bruit  des  victoires  de 
Claudius  était  arrivé  jusque  dans  la  Geule,  et  la  gloire 
(le  TEmpir^  renaissait  sous  cet  illustre  capitaine,  qui 
détruisit,  <sn  Messie  et  en  Macédoine,  une  immense  horde 
de  Golbs,  év^uée  à  troia  cent  vingt  mille  têtes  dans  une 
lettre  du  vainqueur  I  un  de  see  lieutenants  ;  presque  tout 
périt  ou  fut  réduit  en  servitude,'  sauf  Télite  de  la  jeunesse, 
qu'on  enrôla  dans  les  légions.  Glaudiùs,  occupé  à  termi- 
Qer  cette  vaste  guerre,  ne  put  secourir  Autuo,  que  les 
Bagaudes  forcèrent  et  saccagèrent  e  près  un  siège  de  sept 
mois.  Autun  fut  frappé  d'tme  grande  plaie,  et  ne  se  rele- 
va  jamais  complètement  de  ce  coup  terrible  :  ses  édifices 
avaient  été  ruinés,  ses  florissantes  écoles^  fermées,  son  en* 
ceinte,  dépeuplée,  ses  murs  abattus.  La  Zénobie  gauloise, 
Victoria  n'était. plus,  et  Tanarchie  désola  la  Gaule  t^is 
ajpqée^  encore,  sous  rimpuissante  autorité  de  Tétricus*' 

■  Kumène,  Pro  MhoHi  teiHur«kn4i9,  —  Trébelita».  «^  Eotrope. 
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Claudius  le  Gothique  était  mort  de  auiladie  (270),  fia 
peu  commune  chez  un  empereur  de  ce  lièole,  et  avait 
été  remplacé  dignement  par  cet  Aurélieu»  qui  s'était  au* 
trefois  signalé  eu  Gaule  par  ses  exploita  contre  les  Fraoks, 
Claudiusavait  relevé  Thonneur  de TEmpire  :  Auréliçnen 
rétablit  Tunité;  il  chassa  d'Italienne  nuée  d'Alamaos»  de 
Wandales,  de  Markomans,  de  Juthungs,  descendus  des 
Alpes  rbétiques  dans  les  plaipes  du  Fa  :  puis  il  recouvra  les 
provinces  d'Orient,  réunies  au  petit  royaume  gréço^-arajbe 
de  Palmyre  sous  le  seeptre  de  la  fameuse.  Zénobie,  qui, 
de  concert  avec  son  mari  Odénat^  avait  sauvé  TAsi^  ro- 
maine de  rinvasion  persane;  il  entreprit  enfin  de  recon- 
quérir la  Gaule  et  ses  annexes,  TEspagne  et  la  Bretagne* 
11  fut  plus  heureux  que  Gallien  dans  ce  dessein,  et  les 
événements  qui  lui  livrèrent  TOccident  eurent  quelque 
chose  de  singulièrement  bi^^rre  ;  Tétrieus,  qui  n'avait 
d'empereur  que  le  titre^  se  Içtssant  d'être  le  jouet  de  ses 
officiers  et  de  la  soldatesque,  et  n'osant  abdiquer  de  peur 
d'être  égorgé  par  ceux  qui  opprimaient  la  Gaule  en  sou 
nom,  conspira  contre  sa  propre  couronne,  et  écrivit  se* 
crètement  à  Auréiien,  l'invitant  à  passer  les  Alpes,  par 
cette  citation  de  Virgile  :  Eripe  m  Aw,  iwiçte,  malis  (Dé- 
livre-moi de  ces  maux,  gueyi^i*  invincible)  I  Auréiien  entra 
en  Gaule,  et  s'avança  «jusqu'à  CatçUauni  (Ghâlons-sur- 
Marne),  oùTétricus  lui  présenta  la  bataille  à  la  tête  de  ses 
légions  :  au  premier  choc,  Tétricus,  son  fils  et  leurs  af- 
fidés,  passèrent  à  l'ennemi  :  les  légions  de  Gaule^  qui  se 
battaient  pour  leur  conipte,  et  non  pour  celui  de  Tétricus, 
contre  le  sévère  restaurateur  de  la  discipline  romaine,  con«- 
tinuèrentà  se  défendre  avec  fiireqr;  niais  epfin,  culbutées 
et  taillées  en  pièces,  elles  expièrent  leur  licence  et  leur 
tyrannie  par  une  sanglante  défaite  (275).  AurélicQ  cen- 
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voya  en  Gennanie  les  auxiliaires  franks  des  empereurs 
gaulois,  traita  durement  Lyon,  qui  lui  avait  apparemment 
fermé  ses  portes  tandis  qu'il  marchait  vers  la  Belgique, 
et  fut  peu  généreux  envers  Tétricus,  qu'il  obligea  de  figu- 
rer dans  la  pompe  de  son  triomphe^  à  côté  de  Zéoobie  et 
des"^  rois  barbares  pris  à  la  guerre  :  Tétricus  suivit  au  Ca- 
pitole  le  char  du  vainqueur^  avec  un  manteau  de  pourpre, 
une  tunique  couleur  de  safran  et  des  braies  gauloises.  Auré- 
lien  chercha  plus  tard  à  lui  faire  oublier  cette  humiliation 
en  lui  donnant  le  gouvernement  d'une  province  d'Italie  \ 
(275-274.)  Ce  fut  ainsi  que  la  Gaule  fut  de  nouveau 
réunie  à  Rome,  après  treize  années  de  séparation,  et  que 
l'Empire  sortit  glorieusement  de  l'épouvantable  crise  qui 
avait  failli  l'anéantir  :  le  monde  romain  avait  encore  quel- 
ques générations  à  vivre!  Les  cités  gauloises  respirèrent  un 
moment  sous  l'administration  sévère,  mais  équitable,  de 
l'empereur  Aurélien,  qui,  né  dans  l'obscurité,  se  montra 
rude  aux  grands  et  bienveillant  pour  les  petits.  Les  Ba* 
gaindes  furent  réprimés,  et  la  remise  de  tout  l'arriéré  des 
impôts,  accompagnée  d'une  amnistie  aux  rebelles,  fut 
sans  doute  plus  efficace  que  les  armes  pour  étouffer  tes 
insurrections.  Aurélien  revint  en  Gaule  l'année  d'après  la 
bataille  de  Châlons,  et,  dans  cfvoyage,  il  élargit  et  recon- 
struisit l'enceinte  de  la  ville  de^Genabum  sur  Loire,  la 
détacha  de  la  cîté  des  Carnutes,  dont  elle  avait  dépendu  jus- 
qu'alors, l'érigea  en  dté  et  lui  donna  son  nom  {Aurelianum 
ou  Aurelianiy  Orléans).  On  attribue  aussi  à  Aurélien  d'avoir 
changéDijon(iDtt;io),simpleboui^adelingonaise,  en  unchà- 
teauj  en  une  place  fortifiée  (cûw/rww).  Peut-être  pourrait-on 
reculer  jusqu'à  lui  la  formation  des  compagnies  de  natUe^ 

'  Entrope.  —  TrébeUios. 
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ou  mariniers  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  corporation  de 
négociants  qui  eurent  le  monopole  du  transit  des  niarcban- 
dises  par  eau^  à  la  condition  de  se  charger  des  transports 
d'armes,  de  grains,  de  denrées  qui  se  faisaient  parles 
rivières  pour  le  service  de  Tétat  :  il  est  certain  w  moins, 
d'après  le  témoignage  de  Vopiscus,  qu^Aurélien  organisa 
des  compagnies  de  cette  espèce  sur  le  Nil  et  sur  le  Tibre. 
Ce  priuce  mérita  véritablement  le  titre  de  restaurateur 
de  I  Empire  :  il  y  rétablit  si  bien  Tordre,  que  sa  mort  n'oc- 
casionna nul  trouble  intérieur  (275)  :  les  armées  sem- 
blaient lasses  de  leurs  propres  excès,  et,  au  lieu  de  choisir 
le  successeur  d'Aurélien,  elles  renvoyèrent  l'élection  im- 
périale au  sénaty  qui  n'osa  y.  procéder  que  sur  une  invi- 
tation deux  fois  réitérée  par  les  soldats  ;  Vopiscus  nous  a 
conservé  une  lettre  dans  laquelle  le  sénat  romain  invite  la 
curie  de  Trêves  à  prendre  part  à  sa  joie,  et  lui  mande  fue 
U  ckoi(c  du  prince  est  rendu  au  sénat. 

Cette  lettre  n'arriva  sans  doute  pas  à  sa  destination  :  la 
curie  de  Trêves,  en  ce  moment  même,  était  dispersée, 
égorgée,  ou  captive,  et  la  moitié  de  la  Gaule  était  au  pou- 
voir de  Pennemi.  Les  Franks,  poussés  et  suivis  par  les  peu* 
pies  de  la  Baltique,  de  l'Oder  et  de  la  Wistule,  s'étaient 
rués  en  masse  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  un  déluge  de 
barbares  inondaitles  provinces  gauloises.  Lescirconstances 
de  cette  effrayante  invasion  nous  sont  inconnues;  on  sait 
seulement  que  soixante  ou  soixante-dix  des  principales 
villes  de  la  Gaule  furent  saccagées  par  les  hordes  teutoui- 
ques,  derrière  lesquelles  s'avançait  un  grand  corps  de  na- 
tion sarmale,  les  Lyges  de  la  Wistule  et  de  la  Warta. 

(277.)  L'empereur  Probus,  qui  rappelait,  par  son  hé- 
roïque simplicité  et  ses  manières  républicaines,  les  héros 
derancienneRome,  accourut  avec  toutes  les  forces  de  l'Ëm- 
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pire,  et  la  Gaule  devint  le  théfttre  d'une  guerre  immense 
qui  eût  été  digne  d'avoir  d^autres  historiens  que  Zosime 
et  Vopiscus.  Probus  défit  successivement,  dans  plusieurs 
grandes  batailles,  les  Franks,  les  peuples  wandaliques 
(Wandales  etBui^ondes),  les  Lyges,  et,  suivant  le  bulletin 
quMl  adressa  au  sénat,  taitla  en  pièces  quatre  cent  tnilk  en- 
nemie, chiffre  qui  ne  paraîtra  pas  invraisemblable,  si  ron 
considère  que  les  barbares  s'étaient  avancés,  non  plus  en 
pillards,  mais  en  hordes  conquérantes,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Les  Lygea  furent  détruits,  et  leur  nom  oe 
reparaît  plus  dans  Thistoire  :  lesWandaleset  lesBurgondes 
regagnèrent  leur  ancienne  patrie  ;  les  Franks  furent  refou- 
lés dans  leurs  bois  et  leurs  marais,  et  menés  battant  bien 
au  delà  du  Rhin  par  Probus,  qui  pénétra  jusqu'à  l'Elbe 
en  poursuivant  les»  vaincus.  Neuf  rois  ou  chefs  de  peuples 
tetitoniques  vinrent  implorer  la  paix  à  ses  genoux  ;  la  ter- 
reur était  si  grande  parmi  les  Franks,  qu'ils  se  soumirent 
à  toutes  les  conditions  imposées  par  Probus,  rendirent  tout 
ce  qui  leur  restait  du  butin  conquis  en  Gaule,  livrèrent 
une  multitude  de  bestiaux,  qui  furent  distribués  aux  fa- 
boureurs  gaulois,  se  soumirent  à  entretenir  de  blé,  de 
chevaux,  de  bétail,  les  garnisons  que  l'empereur  plaça  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  et  ne  conservèrent  pour  ainsi  dire 
que  leur  liberté  et  leurs  armes;  encore  se  virent-ils  obligés 
de  fournir  à  Tempereur  seize  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires.  Des  milliers  de  captifs  furent  colonisés  dans 
les  deux  provinces  Germaniques,  dont  la  population  belli- 
queuse était  très-affaiblie  par  les  hostilités  incessantes 
qu'elle  avait  à  soutenir  :  la  Toxandrie  (Zélande  et  partie 
du  Brabant),  et  même  le  pays  des  Nerviens  et  desTrévîres, 
reçurent  beaucoup  de  ces  colons  germains,  appartenant 
vraisemblablement  pour  la  plupart  à  la  classe  inférieure 
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des  lUes  oit  serfe  ^  habitués  à  labourer  pour  les  guerriers 
et  à  mener  une  vie  sédentaire  et  paiiiible  *  ;  quant  aut 
seize  mille  auxiliaires,  aux  hommes  libres,  aux  vrais 
Franksi  bien  que  Probus  eût  pris  la  préeaution  de  les 
disperser  par  petites  troup^a  dans  tout  l'Empire  ,  ils 
portèrent  partout  le  désordre  et  la  révolte^  aussitôt  leur 
premier  étourdissement  passé.  Eumàae  et  Zodme  raeofi*- 
tent  un  trait  d'audaoe  inouïe  de  leur  part  :  Probus  avait 
envoyé  un  détachement  de  ces  Franks  à  Textrémité  du 
monde  roovain^  sur  la  côte  de  Tancien  royaume  du  Pont  ; 
ils  s'emparèrent  de  quelques  navires,  traversèreni  le  Bos- 
phore, la  Propontîde,  THellespont,  piratèrent  dans  toute 
la  mer  Egée,  passèrentde  là  dansla  Méditerranée,  allèrent 
surprendre  et  piller  la  grande  cité  de  Syracuse,  tentèrent 
d'en  faire  autant  à  Carthage  ;  puis,  repoussés  des  plages 
africaines,  ils  franchirent  le  détroit  de  Gadès  (  ou  de  Gi- 
braltar )y  se  lancèrent  avec  intrépidité  sur  le  grand  Océan, 
et  parvinrent  à  regagner  leur  dmiuréiai^  avcireouffert  au- 
^ne  perte  ^  Cette  demeure  était  peut^tre  la  Batavie  ;  ear  les 
Batavesy  ces  vieux  alliés  de  TEmpire,  avaient  été  englobés 
dans  la  ligue  des  Franks. 

La  prodigieuse  énergie  qu^ attestaient  de  telles  actions 
était  bien  effrayante  pour  une  société  amollie^  où  les  mem- 
bres du  sénat  regardaient  comme  une  faveur  Tédit  de 
GalUen  qui  les  excluait  de  Tarmée  ! 

■  ht  nom  de  Ulêê  {L»ti  )  appliqué  depuis  par  Us  ftàmains  A  toul  l«s  birbafés 
<IDi  reçurent  des  terres  dans  rintérieur  de  l,'£mpire«  celles  qae  fassent  bur  i|i0e 
etleor  condition,  parait  n'avoir  été  que  te  mot  tudesque  li^e,  légèrement  altéré. 
Leg  ièfel  ne  fdreot  pas  cncltisiveMétit  occtipés  aux  travaux  agricoles,  et  on  les 
organisa  en  corps  de  milices  pour  la  défense  des  provinces.  L'abbé  Dubos  (Hi's- 
<o^frih'9iss  de  i'éiabiitêêmêni  dé  te  ménmrêkie  ftançaiêé,  I.  h  «•  40),  s'ap- 
P^iyant  sur  le  latin  de  latui  (joyeux,  content),  a  prétendu  que  lète  signifiait 
^^^nUnt,  ialiff«il>  que  les  IMm  étaient  les  barbares  contents  et  soumis»  ëtyiM- 
^^  tant  soit  pou  forcée. 
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(280.)  Cepondonl  l'impression  produile  sur  la  masse  des 
Germains  par  les  victoires  de  Probus^  et  la  grandeur  de 
leurs  pertes,  les  empêchèrent  de  mettre  à  profit  la  double 
rébellion  de  Proculus  et  de  Bonosus ,  lieutenants  impé- 
riaux en  Gaule,  qui  prirent,  Tun  après  l'autre,  la  pour- 
pre à  Cologne,  ri  revendiquèrent  les  Gauteê,  l'Espagne  et  la 
Bretagne.  Il  semblerait  que,  parmi  les  cités  gauloises,  il  se 
fût  conservé,  depuis  le  temps  de  Postbumus,  un  parti 
hostile  à  l'unité  de  TEmpire,  et  que  Lyon,  malgré  son  titre 
de  colonie  romaine,  fût  le  foyer  de  ce  parti.  Les  Lyonnais, 
selon  Vopiscus,  excitèrent  Proculus  à  la  révolte  :  Proculas, 
battu  par  l'invincible  Probus,  et  acculé  à  L'extrême  fron- 
tière du  nord,  espérait  être  secouru  par  les  Franks,  qui 
lui  avaient  promis  leur  assistance,  et  desquek  il  disait  tirer 
son  origine  ;  mais  les  Franks,  qui  ont  cothurne  de  violer  leur$ 
serments  en  riant^  dit  Vopiscus,  le  livrèrent  à  l'empereur. 
Bonosus  ne  fut  pas  plus  heureux  :  il  se  pendit  de  sa  propre 
main  pour  éviter  le  châtiment  de  sa  témérité. 

(284 .)  Ce  fut  après  cette  guerre  civile  qij^e  Probus,  pour 
ôler  aux  Gaulois  tout  grief  contre  Vi  mpire,  révoqua  en- 
tièrement les  restrictions  qui  gênaient  la  culture  de  la 
vtgne^  et  remplit  lui-^me  de  vignobles  les  coltines  des  Gaules, 
suivant  l'expression  d'Aurélius-Victor. 

(282.)  A  Probus  succéda  un  empereur  né  dans  la  Gaule, 
Carus,  de  Narbonne,  qui  périt  bientôt  en  Orient  avec  un 
de  ses  fils  par  la  trahison  de  son  préfet  du  prétoire,  Aper  : 
Dioclétien,  comte  des  domestiques j  c'èst-à-dire  commandant 
de  la  maison  de  l'îempereur,  chef  des  gardes  du  palais  * , 

■  Corps  différent  des  prétoriens,  auxquels  les  empereurs  ne  confiaient  plus  la 
garde  du  palais.  —  Auguste  et  ses  successeurs,  sauf  les  tyrans,  avaient  contamede 
prendre  les  avis  d'un  certain  nombre  de  sénateurs  choisis,  qui  les  accompagnaient 
toujours,  et  qu*on  nommait  \e»eomihi  ou  eompagnont  da  prince.  Cette  qualifi- 
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veugca  son  prince  par  la  mort  d'Aper,  et  tua  ce  préfet  de 
sa  propre  main,  moins  par  zèle  pour  la  mémoire  de  Garus 
que  par  un  motif  de  superstition  assez  bizarre,  Vopiseus 
raconte  que  Dioclétien,  séjournant  dans  une  hôtellerie  du 
pays  tongrien,  tandis  qu'il  servait  encore  dans  tes  grades 
inférieurs  de  /a  nitVtc^,  se  débattit  fort  avec  Thôtesse  sur  le 
prix  de  ses  repas.  «  Dioclétien,  lui  dit  cette  femme,  tu  es 
trop  avare  !  —  Je  serai  généreux,  répliqua-t-il  en  riant, 
quand  je  deviendrai  empereur.— Dioclétien,  reprit-elle, 
ne  plaisante  pas  :  tu  seras  empereur,  quand  tu  auras  tué 
un  sanglier!  »  Cette  femme  était  une  druidesse.  Dioclé- 
tien, frappé  de  la  prédiction,  fit,  depuis  ce  temps,  une 
guerre  acharnée  aux  sangliers;  mais  il  avait  beau  immoler 
des  porcs  sauvages ,  TEmpire  ne  venait  pas  :  il  crut  enfin 
avoir  trouvé  le  sens  caché  de  l'oracle,  «n  tuant  le  préfet 
Àper,  dont  le  nom,  en  fatin,  signifie  sanglier,  et  ce  fils 
d^esclave  se  fit  proclamer  empereur  sans  difficulté  par 
l^armée  d^Orient,  bien  que  Carinus,  fils  aîné  de  €arus,  eût 
été  associé  à  la  couronne  par  son  père  et  gouvernât  en  ce 
moment  même  TOccident.  La  lutte  qui  s'éleva  entre  Dio- 
clétien et  Carinus  fut  promptement  terminée  par  la  mort 
de  ce  dernier,  que  massacrèrent  ses  propres  officiers 
irrités  de  ses  cruautés  et  de  ses  débauches. 

(285.)  Dioclétien,  en  montant  sur  le  trône,  trouva  les 
provinces  occidentales  dans  une  situation  déplorable  : 
les  exactions  de  Carinus  avaient  déterminé  en  Gaule  une 
nouvelle  explosion  populaire,  une  seconde  Bagauderie,fl}is 

cation  d^abord  vague  comme  ceUe  de  dux  ou  due,  prit  un  caractère  plus  arrêté,  et 
deyint  le  titre  de  la  plupart  des  fonctionnaires  impériaux,  entre  autres  des  ofGciers 
qui  représentaient  l'empereur  dans  chaque  cité,  auprès  des  curies  municipales,  et 
qui  éuient  subordonnés  aux  gouverneurs  des  provinces.  De  ces  comUes  provien- 
nent les  eowU$t  du  moyen  £ge. 
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terrible  que  la  première  ;  les  Bagaudes  pillaient  et  brû- 
laient les  viUa$  des  sénateurs  et  des  curiales,  attaquaient 
^t  forçaient  les  cités,  et  poursuivaient  avec  fureur  les 
officiers  impérmui  :  ce  ramas  d'esclaves ,  de  colons^  de 
petits  propriétaires  ruinés,  de  chrétiens  persécutés,  de 
vieux  Gaulois  héritiers  des  haines  druidiques  contre  Rome, 
ce  peuple  de  barbares,  que  le  désespoir  avait  enfanté 
garnies. entrailles  d'une  civilisation  incomplète  et  oppres- 
sive,  s'entendit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Gaule,  essaya 
de  s'organiser  et  se  choisit  deux  empereurs,  iËlianus  et 
Atiianâus,  dont  les  médailles  ont  été  conservées  jusqu'à 
nous.  Suivant  une  légende  du  septième  siècle,  ces  empe- 
reurs desBagaudes  étaient  chrétiens.  La  Bagauderie  mena- 
çait de  gagner  les  avères  grandes  régions  de  l'Empire,  où 
existaient  les  mêmes  souffrances  et  les  mêmes  ressenti- 
ments, et  le  danger  parut  très«grave  à  Dioclétien  :  retenu 
en  Orient  par  la  nécessité  de  contenir  les  Perses  et  les 
barbares  du  bas  Danube,  il  se  résigna  au  partage  de  la 
dignité  impériale  avec  son  principal  lieutenant  Maiimien, 
pour  s'assurer  de  sa  fidélité,  et,  après  l'avoir  associé  à  la 
pourpre,  il  se  hâta  de  l'enfoyer  contre  les  rebelles  gaulois. 
La  marche  de  Maximien  et  de  son  armée  fut ,  dit-on , 
signalée  par  un  événement  fameux  dans  les  annales  du 
ehristianisme,  mais  que  l'absence  de  témoignages  contem- 
porains a  fait  reléguer  au  rang  des  fables  par  plusieurs  his- 
torien)» modernes  :  c'est  le  massacre  de  la  LégionTkébake. 
Une  légende  du  septième  siècle  rattache  cette  catastrophe 
problématique  d'une  manière  très-spécieuse  à  laguerredes 
Bagaudes.  On  sait  que,  suivant  la  tradition,  Maximien,  en 
traversant  le  Valais,  près  d^Agaune  (Saint-Maurice),  fit  dé- 
cimer à  plusieurs  reprises,  et  enfin  passer  tout  entière  au 
fil  de  Tépée  une  légion  de  chrétiens  d'Egypte ,   la  TM- 
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baine,  qui  refasQtt  de  tuiAer  à  p^sécuMr  leÉ  chrétiens  des 
Gaules.  Si  eôtte  histoire  n'edt  pas  apocryphe,  ce  ne  fut  pdiût 
sans  doute  pour  avoir  refusé  deprétei^  maiÊH-fdrte  aut 
magistrats  et  aux  bourreaux  eoutre  des  chrétiens  isolés, 
qu^un  corps  de  six  mille  soldats  fut  ainsi  chargé  ef  taillé 
en  pièces  par  tout  le  reste  de  Tarmée ,  isur  Tordre  de 
rempereilr  :  ces  cknkiens,  que  la  légion  Thébaine  refusait 
dspersémUâr^ti'éUiêntles  BagaUdeS^  qui  comptaient  beaU^ 
coup  de  chrétiens  dans  leurs  rangs^et  qui  avaient  mis deUt 
chrétiens  à  leur  tdte.  Les  Gaulois  avaient  Thumedr  trop 
énergique  et  trop  active  pour  accepter,  avec  les  dogmes  du 
christianisme,  sa  tendance  à  la  résigtiation  passive;  lés 
Thébains^  plus  fidèles  à  cet  esprit  de  soumission  et  d'iil- 
différence  pour  la  vie^  ne  voulurent  point  combattre  leurs 
frères,  mais  n^opposèrent  qu^une  force  d^âertié  aux  in- 
jonctions et  à  la  colère  de  Maximien.  Arrivés  au  défilé 
d^Agaune,  on  ne  put  les  faire  avancer  davantage,  et  ils  se 
laissèrent  UEiassaerer  sans  résistance  plutôt  que  d'entrer 
en  Gaule. 

Maximien  poursuivit  sa  route,  assaillit  les  Bagaudes , 
et  les  défit,  à  ce  qu'on  croit,  sur  le  territoire  des  Édues 
(près  de  Cussi  en  Bourgogne);  après  divers  échecs,  la 
plus  grande  partie  de  cette  multitude  indisciplinée  se  dis- 
persa et  mit  bas  les  armes;  les  plus  braves,  avec  leurs 
chefs  iElianus  et  Amandus,  se  retirèrent  dans  là  pres- 
qu'île que  forme  la  Marne  un  peu  au-dessus  de  son  con- 
fluent avec  la  Seine,  et  qui  était  alors  complètement  iso- 
lée de  la  terre-ferme  par  un  mur  et  un  fossé  attribués  à 
Jules-César;  ils  se  défendirent  jusqu'à  la  dernière  extré^ 
mité  dans  ce  camp  retranché,  que  les  légions  finirent  par 
emporter  d^assaut  après  un  long  siège;  iËlianuset  Aman- 
dus  moururent  les  armes  à  la  main.  Ce  lieu  ^^onserva , 
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pendant  plusieurs  siècles  le  nom  de  Camp  desBagaudeson 
Fossé  des  Bagaudes;  c'est  aujourd'hui  Saint-Maur-des- 
Fossés  près  Paris  ^  Les  Bagaudes  ne  tentèrent  plus  d'in- 
surreclion  générale;  mais  la  Bagauderie  ne  fut  point 
anéantie ,  car  les  causes  qui  Tavaient  engendrée  subsis- 
taient et  croissaient  encore  d'intensité  :  elle  d^énéra  en 
brigandage,  et  Jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  il  y  eut  tou- 
jours, dans  les  forêts  et  les  montagnes  de  la  Gaule ,  une 
population  errante  et  poursuivie,  vivant  çn  état  de  guerre 
contre  toutes  les  Içis  et  tous  les  pouvoirs  sociaux. 

(286.)  Maximien  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
barbares,  qui  avaient  profité  des  troubles  de  la  Gauie 
pour  infester,  par  terre  et  par  mer,  les  provinces  septen- 
trionales et  les  côtes.  Le  retour  triomphal  des  exilés  franks 
et  leurs  étranges  aventures  avaient  enflammé  d'émulatioo 
toute  la  jeunesse  des  pays  maritimes  entre  le  Rhin  et  le 
Jutland^  et  une  nuée  de  hardis  pirates,  bravant  les  tem- 
pêtes de  la  mer  du  Nord  ,et  les  flottes  romaine^  avec 
leurs  légères  nacelles  d'osier  recouvertes  de  cuir,  pillaient 
les  rivages  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  et  enlevaîeo^ 
les  vaisseaux  marchands  jusque  dans  le  lit  des  fleuves. 
La  plupart  de  ces  eorsaires  n'étaient  pas  de  la  ligue  des 
Franks,  mais  de  celle  des  Saxons  {sax,  seXy  arme  ;  les  gens 
d'armes,  les  gens  de  guerre),  qui  paraissaient  identiques 
aux  anciens  Haukes  (Chauei),  le  plus  puissant  des  peuples 
inghewungs^.  Ce  changement  de  dénominations,  qui  a 

>  Yoy.  la  Vie  de  saint  Baholen,  premier  abbé  de  Saint-Blaur»  dana  les  Serif- 
toretrerumfrandc,  de  Duohesne^  1. 1,  p.  G56.  Cette  légende  e«t  tréa-curiense  et 
très-digne  d'attention,  quoiqu'elle  exagère  évidemment  Timportance  de  Félémeot 
cbrétien  dans  la  Bagauderie.  —  Eutrope,  1.  IX.  — Àurél.  Victor,  de  CcBiorihuÊ. 

'  D'après  Ptolémée  (  Description  de  la  Germanie),  on  n'aurait  d'abord  appelé 
Saxons  que  les  babitants  des  trois  îles  situées  près  des  bouches  de  l'Elbe,  et 
que  le  sayant  Guvier  dit  être  Nordstrand,  Buren  et  Heibgeland  (  Germania  ontf- 


(280  ap.  J..C)  LA  GAULE  ROMAINE.]  261 

jeté  tant  d^obscurité  dans  Thistoire  des  Germains,  appa- 
raît comme  un  fait  presque  général  au  troisième  siècle, 
et  tous  ces  noms  nouveaux  ont  un  caractère  également 
belliqueux  et  menaçant.  Pendant  ce  temps,  des  bandes 
nombreuses  d^Alamans,  de  Burgondes,  d'Érules,  de 
Haïbanson  Kavions  (HawiungenF)  couraient  les  deux  Ger- 
manie» et  la  Belgique  :  Maximien  coupa  les  vivres  aux 
Alamans  et  aux  Burgondes,  et  les  réduisit  à  périr  de  mi- 
sère et  de  typhus;  puis  il  écrasa  les  Érules  etIesHaibons, 
passa  le  Rbin,  saccagea  les  terres  des  Franks  et  obligea 
deux  de  leurs  petits  peuples  à  recevoir  de  sa  main  deux 
chefs  appelés  Gbénobaud  et  Atekh  ;  il  transporta  un  grand 
nombre  de  barbares  sur  les  territoires  des  Nerviens  et 
des  Trévires,  et  repeupla  ainsi  beaucoup  de  champs  qui 
demeuraient  en  friche,  et  qui  furent  cultivés,  dit  le  pa- 
négyriste Euménius,  par  le  Lete,  rétabli  dam  ses  foyers^,  et 
par  le  Frank  soumis  aux  lois  romaines.  C^est  la  première 
fois  quW  rencontre  chez  un  écrivain  latin  ce  nom  de 
IMe^  qui  a  été  si  diversement  interprété. 

(286-289.)  Maximien ,  en  marchant  contre  les  bri- 
gands de  terre ,  avait  confié  la  répression  des  brigands 
de  mer  au  Ménapien  Carausius,  habile  navigateur,  et 
Tavait  établi  duc  du  Tractus  armoricain  et  belge ,  c^ est-à- 
dire  commandant  des  régions  maritimes  de  la  Gironde  au 
Rhin.  Carausius  rassembla  une  flotte  considérable  dans 

qua,  l  m,  c.  25  ).  Eumène,  dans  ses  Panégyriqaes^  parle  encore  des  Haokos  : 
les  Saxons  étaient  sans  doute  primitivement  une  tribu  de  Haukes. 

«  Poitliminio  restiiutut,  Panegyrie.  in  Conttantiftmf  c.  2\ .  Ces  Lètes,  ré- 
Mtlit  sur  de^terres  qu'ils  avaient  déjà  occupées»  n'étaient  autres  probablement 
qae  les  captifs  colonisés  par  Probus.  Les  Franks»  dans  leurs  incursions»  les 
avaient  soulevés  et  ramenés  en  Germanie»  et  Maximien  exigea  qu'on  les  lui  ren- 
dît, comme  condiiion  de  la  paix.  C'est  là  rexplicatioo  la  plus  vraisemblable  de  ce 
passage»  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  débau  et  d'hypothèses. 
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le  port  de  Boulogne  (Bononia  ou  Gessoriacum),  mais  il 
fut  peu  fidèle  h  sa  miasion;  au  lieu  de  protéger  les  côtes, 
il  laissait  les  pirates  piller  en  liberté  pour  les  attaquer 
{|U  retour  et  s'emparer  de  leur  butin.  Maximien  résolut 
|a  mort  de  Garausius  :  celui-ci,  prévenu  du  péril ,  se 
saisit  de  la  ville  et  du  port  de  Boulogne,  passa  dans  Tlle 
de  Bretagne  avec  la  flotte,  prit  la  pourpre,  et  s'allia  aux 
Franks,  aux  Frisons  et  aux  Saxons  contre  FEmpire.  Ce 
Ménapien,  né  m^  les  confins  de  la  Batavie,  était  loi- 
iliéme  plus  Germain  que  Romain,  Tous  les  efforts  de 
Maximien  pour  le  soumettre  et  recouvrer  la  Bretagne 
furent  inutiles  :  Garausius  resta  maître  de  cette  île  et  de 
la  mer,  et  les  .empereurs  Dioclétien  et  Maximien  se  virent 
obligés  de  traiter  avec  lui  afin  de  mettre  les  parages  de 
Gaule  et  d'Espagne  à  couvert  de  ses  déprédations* 

(292*)  l>es  dangers  de  TEmpire  augmentaient  toujours  : 
Tbabileté  administrative  de  Dioclétien  et  la  farouche  va- 
leur de  Maximien  ne  suffisaient  plus  à  y  faire  face,  et 
Dioctétien ,  qui  était  la  tête  du  gouvernement  comme 
Maximien  en  était  le  bras ,  jugea  nécessaire  de  partager 
de  nouveau  le  pouvoir  pour  lui  donner  plus  de  défen- 
seurs ;  il  empêcha  les  gouverneurs  des  provinces  d'imi- 
ter Garausius^  en  conférant  la  dignité  de  Ce^ar  aux  deux 
principaux  d'entre  eux,  Gonstance^Chlore  et  Galérius: 
on  vit  alors  quatre  princes  dans  TEmpire  y  sans  compter 
Garausius  ;  Dioclétien  à  Nieomédie^  Galérius  en  lllyrie , 
Maximien  en  Italie ,  et  Gonstance  en  Gaule.  Gonstance 
eut  pour  département  la  Gaule  et  TEspeigne ,  son  annexe 
accoutumée;  le  César  Gonstance  était  subordonné  ^ 
V Auguste  Maximien ,  et  le  César  Galérius,  à  V Auguste  Dio- 
ctétien. Chacun  des  quatre  princep  eut  son  préfet  du  pré- 
toire :    chaque  préfecture  fut  divisée  en  (Uocèses,  r^>^ 


(m  ap.  J.<:.)  LÀ  GAULE  ROMAINE.  26^ 

par  dâs  vieaireB  préfectôrîaux  ;  le  département  de  Con- 
stance forma  deux  dioeèsea  ou  vicariats,  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne,  et  le  nombre  des  provinces  fut  augmenté  ;  la  Bel- 
gique fut  démembrée  en  trois^   la  Première  Belgique, 
ayant  pour  méti^opole  Augusta  des  Trévîres  oti  Trêves 
(Treviri)]  la  Seconde  Belgique  $  capitale,  Duéortorum  des 
Rèmes  ou  Reims^  {Rem)  ;  et  la  Séquanaise;  dapitale  Be-^ 
sançon  :  THelvétie  était  comprise  dans  la  Séquanaise.  La 
Lugdunaise  ou  Lyonnaise  fut  aussi  partagfée  en.  deux 
provinces,  ayant  leurs  chefs-lieux  à  Lyon  et  à  RK)uen  (flo- 
tamaffus)  ;  on  détacha  l'Aquitaine  primitive  de  TAqui- 
taine  romaine,  et  on  Tappela  Noyempopulanie  ou  pays 
des  neuf  peuples,  en  lui  donnant  Eause  (Elusa)  pour  mé- 
tropole :  la  contrée  entre  le  Rhône  et  les  Alpes  fut  sépa<- 
rée  de  la  Narbonnais^  sous  le  titre  de  Viennoise.' Dans  le 
cours  du  quatrième  siècle,  les  provinces  allèrent  encore  se 
subdivisant;  Tours  [Cœmfodummj  turone9)eX  Sens  [Agertr 
dieuf»y  Senones)  devinrent  capitales  d'une  Troisième  et 
d'une  Quatrième  Lyonnaises  ;  on  coupa  en  deux  TAqui- 
taine,  avec  Bourges  {Avurieum^  Biturigeê)   et  Bordeaux 
pour  cbef8**lieux.  Aquœ*Sextiœ  ou  Aix  fut  la  capital^  d'une 
Seconde  Narbonnaise  démembrée  de  la  Viennoise  ;  enfln, 
les  Alpes  firent  deux  petites  provinces;  les  Alpes  Mari- 
times,  chef-lieu.    Embrun  {Ebroéanwm)^  et  les  Alpes 
Craies  et  Pennines  (haute  Savoie  et  Valais),  cfaef^Iieu, 
Darantoêia  (Moustier  en  Tarantatse).  Le  diocèse  de  Gante 
fut  à  son  t(Hir  partagé  en  deux  vicariats,  dont  l'un  em 
brassa  les  dix  provinces  au  nord  de  la  Loire  et  du  Rhône  ; 
l'autre,  les  sept  provinces  méridionales;   division  qui 
n'avait  rien  d'arbitraire  et  dont  il  resta  des  vestiges  très- 
durables;  les  riions  aquitaniques  et  narbonnaises  étaient 
bien  plus  profondément  romaines  d'esprit  et  de  mœurs 
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que  celles  du  nord/  et  résistèrent  avec  bien  plus  d'opiniâ- 
treté à  rinvasion  du  r^ime  barbare. 

Ce  fractionnement  territorial  se  rattachait  à  des  chan- 
gements plus  importants^  commencés  par  Dioctétien,  et 
achevés  plus  tard  par  Constantin  dans  la  constitution  de 
TEmpire,  et  qui  peuvent  se  résumer  en  deux  faits  géné- 
raux :  >l^  la  substitution  des  formes  d'une  monarchie  des- 
potique au^  formes  d'une  dictature  républicaine  créée  par 
Télection  du  sénat,  du  peuple  et  de  Tarmée;  2^  la  sépara- 
tion du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire ,  inno- 
vation inconnue  à  l'antiquité  romaine.  Les  mauvais 
empereurs  ,|les  tyrans ,  avaient  souvent  emprunté  l'éti- 
quette servile  des  monarchies  orientales;  mats  tous  les 
princes  amis  de  Tordre  et  des  lois  s'étaient  empressés  jus- 
que-là de  protester  contre  ces  importations  étrangères 
en  montant  sur  le  trône,  et,  tout  récemment  encore,  Pro- 
bus  avait  affecté  en  toute  occasion,  à  l'égard  du  sénat,  le 
langage  d'un  général  de  la  République.  Dioclétien  orga- 
nisa régulièrement  le  despotisme,  ceignit  le  diadème 
oriental  au  lieu  de  la  couronne  de  laurier,  revêtit  la  robe 
d'étoffe  d'or  brodée  de  pierreries  au  lieu  du  manteau  de 
pourpre,  éleva  au  niveau  des  grands  dignitaires  les  ser- 
viteurs de  son  palais,  qui  remplissaient  des  offices  au- 
trefois livrés  aux  esclaves,  et  laissa  le  sénat  s'éteindre 
obscurément  dans  Rome ,  abandonnée  des  empereurs 
avec  ses  traditions  et  ses  souvenirs.  Maximien,  toujours 
docile  aux  inspirations  de  son  collègue,  s'était  installé  à 
Milan,  et  le  palais  impérial  de  Rome  demeura  vide  du- 
rant les  vingt  années  de  leur  r^ne.  Le  faste  systématique 
de  Dioclétien  accrut  les  charges  publiques  déjà  si  pe- 
santes,  et  la  séparation  des  pouvoirs  civil  et  militaire, 
très-sage  et  très  utile  en  principe,  ne  contribua  pas  moins 
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que  les  nouvelles  formes  monarchiques  à  compliquer  les 
rouages  du  gouvernement,  auparavant  si  simples,  et  k 
multiplier  les  fonctionnaires  au  delà  de  toute  mesure» 
Dioclétien  créa  une  véritable  armée  d'employés  adminis- 
tratifs et  fiscaux,  qui  sei:varent  presque  autant  que  les 
soldats  à  maintenir  les  provinces,  dans  Tobéissance  du 
prince,  mais  qui  rançonnaient  les  citoyens  plus  encore 
qu^ils  ne  servaient  Tempereur  i  le  nombre  des  salariés^  dii 
Lactance,  devenait  plus  grand  que,  celui  des  contribuables  qui 
les  payaietU.  Cet  écrivain,  que  sa  haine  contre  les  derniers 
empereurs  païens  entraine  peut-être  à  charger  un  peu 
ses  couleurs,  trace,  dans  son  Traité  de  la  mort  des  persé- 
cuteurs, un  horrible  tableau  de  la  situation  des  peuples 
dévorés  par  une  fiscalité  impitoyable. 

La  Gaule  était  la  moins  malheureuse  défi  grandes  ré- 
gions de  TEmpire  :  Constance  Chlore,  prince  intelligent, 
brave  et  humain,  allégeait  de  tout  son  pouvoir  le  fardeau 
des  populations  qui  lui  étaient  confiées,  en  même  temps 
qu'il  les  protégejftit  avec  vigueur  contre  les  attaques  des 
barbares.  L'année  même  de  la  promotion,  au  rang  de 
César  (292),  il  prit  Toffensive  contre  Carausius,  mit  le 
siège  devant  Boulogne,  qui  rendait  Tempereur  de  Bre- 
tagne maître  du  détroit,  barra  le  port  par  une  estacade 
qui  en  interdit  rentrée  à  tout  secours  maritime,  et  força 
la  garnison  à  capituler  :  il  s'avança  ensuite  vers  la  Bata- 
via, et  reconquit  cette  île,  qui  avait  été  enlevée  par  les 
Franks  à  la  domination  romaine,  ainsi  que  d'autres  can- 
tons deçà  le  Rhin  (sans  doute  la  Toxandrie  et  la  Ménapie): 
il  pénétra  dans  rintérieur  du  pays  frank  (Francta),  reni* 
porta  de  grands  avantages  sur  les  Hamaves  et  les  autres 
Franks,  ^r  les  Frisons,  sur  les  Haukes  (ou  Saxons),  les 
contraignit  par  la  terreur  de  ses  armes  à  rompre  leur  al- 
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lianceavec  CarausiuB,  et  transporta  des  milliers  de  captifs 
sur  les  territoires  d'Amiens  (Ambiant)  ^  de  Beau  vais  (Cœ- 
saromagui,  Bellovaci)^  de  Troyes  (Tricasseê)  et  de  Langres 
(Linffones)  ;  on  en  fit  des  pâtres,  des  laboureurs  et  des  sol- 
dats. Constance  crut  enfin  pouvoir  marcher  directement 
à  son  principal  but,  le  recouvrement  de  la  Bretagne  : 
Maximien  vint  d'Italie  en  Gaule  pour  veiller  sur  la  fron- 
tière du  Rhin,  pendant  que  Constance  combattrait  outre- 
mer, et  deux  flottes ,  rassemblées  Tune  à  Boulogne,  Fautre 
à  Tembouchure  de  la  Seine,  débarquèrent  sur  les  plages 
britanniques  deux  armées  commandées  par  le  César  et 
par  son  préfet  du  prétoire,  Asclépiodotus.  Carausius  n^é- 
tait  plus  :  il  avait  été  assassiné  et  remplacé  par  son  lieu- 
tenant Allectus,  et  ce  fut  celui-ci  qui  soutint  le  choc  :  la 
Sotte  d'Asclépiodotus,  favorisée  par  un  brouillard  qui 
déroba  sa  marche  aux  navires  ennemis  placés  près  de  Pile 
de  Veetis  (Wight),  toucha  la  première  au  rivage  breton; 
à  cette  nouvelle,  Allectus,  qui  faisait  face  à  Constance  et  à 
la  flotte  de  Boulogne,  abandonna  son  poste  pour  s'élan- 
cer au-devant  du  préfet  :  son  armée,  presque  entièrement 
formée  de  Franks  et  d'autres  Germains,  fut  taillée  en 
pièces  ^  il  périt  dans  la  déroute,  et  une  seule  bataille  ren- 
dit la  Bretagne  è  l'Empire  :  elle  fut  ajoutée  au  départe- 
ment de  Constance. 
^      (30>l .)  Constance,  après  son  retour  de  Bretagne,  eut  de 
nouveaux  combats  à  livrer  pour  la  défense  de  la  Gaule  : 
les  Âlamans  avaient  renversé  la  grande  muraille  élevée 
par  Probussur  la  lisière  des  Champs  Décumates,  entre  le 
Rhia  et  le  Danube,  et  ils  se  précipitaient  en  masse  dans 
la  Séquanie.  Constance  faillit  être  victime  de  Fardeur  avec 
laquelle  il  courut  à  la  rencontre  des  barbares  :  aprivé  près 
de  Lai^r«savee  une  faible  avants-garde,  il  fui  assailti  à 
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rimproviste  par  toute  la  borde  alamannique  :  sou  escorte 
fut  mise  en  déroute,  et  les  barbares  le  serrèrent  de  si  près, 
quHl  se  vit  réduit  à  se  faire  hisser  avec  des  cordes  par- 
dessus les  murs  de  U  ville,  les  habitants  ii^osaiitpasniénie 
lui  ouvrir  leurs  portes.  Le  gros  de  Tarpiiée  gallo-romaiae 
parut  quelques  heures  aprè^  sous  les  remparts  :  Constance, 
quoique  blessé,  sortit  de  la  ville»  se  mit  à  la  tête  des  lé* 
gioDs^^  et  prit  une  sanglante  revanche  de  sa  fuite  ;  vaiwm 
et  vainqueur  tour  à  tour  dans  la  même  journée^  dit  Entrope, 
il  extermina  soixante  mille  Alamans  I  Ce  Qombre  est  prodi* 
gieusement  exagéré.  11  poursuivit  les  Alamans  jusque 
chez  eux,  saccagea  leur  pays  comme  il  avait  fait  de  celui 
des  Franks  \  rétablit  et  renforça  tous  les  postes  des  fron^ 
tières,  depuis  le  haut  Danube  jusqu'au  Lech  et  à  Tlssel. 
Sa  conduite  envers  la  ville  d'Autun  ne  contribua  pas 
moins  que  ses  exploits  à  lui  gagner  1q  cceur  des  popula^^ 
lioDs  gauloises  :  il  releva  aux  frais  du  trésor,  non-seule- 
ment les  édifices  publics,  mais  les  maisons  particulières 
de  cette  antique  et  illustre  cité,  qui  avait  été  presque  en* 
tièrement  ruinée  durant  la  première  ^agauderie }  il  rou-* 
Yrit  ses  écoles  sous  la  direction  du  rhéteur  Ëumène,  et 
n'épargna  rien  pour  la  repeupler  et  Iqi  rendre  sou  ancien 
éclat.  Ëumène  dit  que  Constance  envoya  dans  Autun  des 
artisans  (ou  artistes)  d' outre-mer  (artifices  transmarinos),  cfc«- 
quels  les  Provinces  Britannique^  avaievt  alors  grç^nde  ahoi^ 
dance;  ces  artifices  étaient  des  architectes  et  des  maçons^. 

'  Le  pays  firank  (IVai^oiff,  Fr<i|ftftei^|a«d,  à'ohFramvmi»)^  etlo  paysalaman 
(Àlamannia^  ÀUemannen-land,  d'où  Allemagne],  étaient  aéparéa  par  le  cours 
du  Mein. 

*  E^ioénej  Pro  tohplii  rniaurandii,  et  Fane§tfrie.  in  dmêtantium.  On  a 
conservé  la  lettre  ]^9jç  laquelle  Constance  ch^rfe  £améae  4e  1|^  4lreetio«  dot 
écoles  :  elle  fait  honneor  à  tous  deux.  Ëumène  consacra  les  appointements  très- 
ct|»9i^a|»lç«  qu'il  recevait  du  prinee  (  environ  70»000)  à  la  reconstruction  des 
écoles. 
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Sous  le  gouvernement  de  Constance,  le  christianisme, 
depuis  longtemps  florissant  à  Lyon  et  dans  le  midi,  com- 
mença de  se  répandre  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  il  fut 
prêché,  suivant  les  légendes,  non  par  des  apôtres  gaulois, 
mais  par  de  jeunes  Italiens,  qui  avaient  reçu,  des  mains 
de  Févéque  de  Rome,  Fanneau  et  le  bâton  pastoral  auprès 
du  tombeau  de  saint  Pierre.  Constance  aimait  et  estimait 
les  chrétiens  ;  cependant  les  apôtres  de  TAmiénois,  du 
Beauvaisis,  du  Vermandois,  du  Soissonnais,  etc.,  saint 
Firmin,  saint  Quentin,  saint  Crépin  et  saint  Crépinien 
{CrispinuSy  Crispiniqnusjy  moururent  tous  dans  les  sup- 
plices ;  les  légendes  accusent  de  leur  martyre  Riccius  Va- 
rus,  gouverneur  de  Belgique,  et  Tempereur  Maximien  : 
cette  persécution  aurait  donc  eu  lieu  pendant  Texpédition 
de  Constance  en  Bretagne  (295-296),  époque  où  Maxi- 
mien séjourna  dans  le  nord  de  la  Gaule  '  :  les  légendes 
prétendent  que  Trêves  compta  beaucoup  de  martyrs; 
Trêves  passait  alors  pour  la  cité  la  plus  populeuse  de  la 
Gaule,  et  c'était  dans  le  menu  peuple  des  grandes  villes 
que  le  christianisme,  comme  toute  espèce  d'innovations, 
se  propageait  le  plus  rapidement.  Ces  rigueurs  ne  furent 
que  le  prélude  de  Pattaque  générale  dirigée  par  le  gou- 
vernement impérial  contre  la  nouvelle  foi.  Les  chrétiens 
faisaient  des  progrès  immenses  :  ils  étaient  partout,  h 
Tarmée,  au  palais,  au  sénat  ;  ils  formaient  dans  Tétat  un 
autre  état  gouverné  par  les  évéques,  ayant  son  trésor,  ses 
impôts  (volontaires,  il  est  vrai),  ses  lois,  ses  tribunaux; 
car  tous  les  procès  entre  chrétiens  étaient  déférés  aux 
évéques  ;  le  despote  Dioctétien  toléra  néanmoins  longtemps 
cette  république  religieuse  :  Tesprit  de  paix  et  de  soumis- 

>  Peat-étre  pourrait-on  fiure  remonter  là  persécotion  jnsqa^en  2S5.  La  gaerre 
desBtgaudes  avait  pu  fournir  à  Maximien  an  prétexte  de  sévir. 
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sion  que  montraient  la  plupart  des  chrétiens,  la  docilité 
avec  laquelle  ils  subissaient  les  charges  publiques  et  les  vo- 
lontés du  prince,  tout  eu  s  imposant  des  obligations  d^une 
autre  nature,  le  rassuraient  sur  leurs  intentions,  et  la 
crainte  de  les  pousser  au  désespoir  retenait  ses  coups  ;  son 
collègue  Maximien  et  le  César  Galérius,  hommes  violents 
et  fortement  attachés  au  paganisme,  soit  conviction,  soit 
politique,  le  poussèrent  enfin  hors  de  cette  modération, 
et  lui  persuadèrent  qu^on  ne  devait  pas  souffrir  davantage 
une  association  qui  tôt  ou  tard  porterait  ses  chefs  à  l'Em- 
pire et  son  Dieu  au  Gapitole,  si  on  ne  Taccablait  quand  il 
était  temps  encore.  Dioclétien  consentit  à  signer  le  fameux 
édit  du  24  février  305 ,  qui  ordonna  la  destruction  de 
toutes  les  églises,  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés 
ecclésiastiques  (leur  revenu  servait  à  Fentretien  du  culte 
et  des  pauvres),  et  défendit  sous  peine  de  mort  les  assem- 
blées des  chrétiens.  Deux  autres  édits  enjoignirent  aux 
magistrats  d'employer  la  forée  pour  contraindre  les  chré- 
tiens à  abjurer  leurs  superstitions.  Cette  épreuve  fut  la  plus 
terrible  qu'eut  jamais  soufferte  l'Église  :  Constance  n'osa 
refuser  de  promulguer  dans  son  département  les  édits  des 
deux  Augustes;  mais  son  humanité  en  adoucit  beaucoup 
l'exécution,  et  bientôt^  élevé  au  rang  d'Auguste  par  l'abdi- 
cation de  Dioclétien  et  de  Maximien  (mai  305),  il  n'eut 
plus  à  dépendre  de  personne,  et  la  persécution  s'éteignit 
en  Occident,  quoique  V Auguste  Galérius  la  continuât  avec 
fureur  en  Orient. 

Constance  ne  porta  le  titre  d'empereur  qu'un  an  ,  et 
mourut  à  York,  dans  l'île  de  Bretagne,  le  25  juillet  506  : 
ses  soldats  proclamèrent  Auguste  son  fils  aîné  Constantin, 
qui  hérita  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne, 
tandis  que  Galérius  dominait  tout  le  reste  de  l'Empire, 
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par  lui-inéftte  et  par  ses  créatures  /  Sévère  et  Màximin- 
Daza.  Les  premières  années  du  nouveau  règne,  qui  allait 
marquer  une  phase  solennelle  dans  Phistoire  de  Thuma- 
nité,  furent  remplies  par  des  guerres  heureuses  contre  les 
Franks  et  les  Alamans,  que  nulle  défaite  ne  pouvait  abat- 
tre ^  que  nul  traité  ne  pouvait  lier.  Lorsque  les  magistrats 
destribul^,  lesânciens,  les  hommes  mûrs  et  prudents,  sou- 
haitaient le  maintien  des  traités  et  empêchaient  que  la 
guerre  ne  fût  prodamée  dans  le  malt  national,  la  jeunesse, 
avide  de  gloire  et  de  butin,  se  groupait  autour  de  quelque 
hardi  chef  de  truste^  et  partait,  sans  que  rien  pût  la  rete- 
nir, pour  aller  tenter  en  Gaule  des  incursions  qui  atti- 
raient ensuite  sur  toute  la  confédération  les  vengeances 
romaines.  La  perfidie  tant  reprochée  aux  Franks  par  les 
écrivains  latins  tenait  surtout  à  la  faiblesse  des  pouvoirs 
sociaux  chez  ces  peuples.  Pendant  le  dernier  séjour  de 
Constance  en  Bretagne^  deux  chefs  franks,  Askarik  et 
Raghis,  avaient  violé  la  paix  et  dévasté  tes  terrés  romaines  ; 
Constantin,  revenu  d^outre-mer,  les  battit,  les  fit  prison- 
niers, porta  une  guerre  d^exlermination  dans  le  pays 
fraùk  et  surtout  chez  les  Bructères,  et  exposa  aux  bètes 
tous  ses  captifs  dans  Tamphithéâtre  de  Trêves  !  Les  rois  fa- 
rouches des  Germains  furent  déchirés  par  les  lions  et  les 
ours  sur  cette  arène  qui  'peut-être  avait  bu  naguère  le  sang 
des  martyrs  chrétiens,  et  les  [Populations  belges,  exaspérées 
par  leurs  souffrances  et  leurs  alarmes  éternelles,  applau- 
dirent à  ces  cruelles  représailles  de  la  rupture  des  traités. 
Des  Jeu(»  Franciques  furent  institués  en  mémoire  du  désas- 
tre des  Franks.  Constantin,  bravant  les  haines  opiniâtres  et 
leê  implacables  colères  des  barbares,  avait  voulu  les  frap- 
per d^épouvante  par*  un  exemple  terrible ,  et  de  grands 
travaux  militaiires  consolidèrent  ses  succès  :  les  postes  qui 
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protégeaient  tout  le  cours  du  Rbin,  le  long  de  la  rive 
germanique ,  furent  réparés  et  fortifiés  ;  une  multitude  de 
barques  armées  furent  disposées  de  distance  en  distance 
dans  le  lit  du  fleuve,  et  le  rétablissement  de  l'ancien  pont 
de  Coli^ne  annonça  l'intention  où  était  Constantin  de  gar- 
der Toffensive.  Mais  la  rage  remporta  sur  la  crainte  dans 
le  cœur  des  Franks,  et  ils  recommencèrent  è  remuer  au 
bout  de  deux  ans,  animés  par  Téloignement  de  Constan- 
tin, qu'une  trahison  domestique  appelait  précipitamment 
dans  le  midi  de  la  Gaule  :  VeirAugu$te  Maximif  n,  beau- 
père  de  ce  prince,  s'était  bientôt  repenti  d^avoir  déposé  la 
pourpre  à  l'exemple  de  Diodétien  ^  et ,  après  d'inutiles 
efforts  pour  ressaisir  l'Empire  en  Italie  et  en  Illyrie ,  il 
s'était  retiré  auprès  de  son  gendre  :  Maximien  paya  l'hos- 
pitalité de  Constantin  en  séduisant  une  partie  de  ses  sol- 
dats et  en  s'emparant  du  trésor  destiné  à  la  solde  de  l'ar- 
mée, lequel  était  déposé  dans  la  cité  d'Arles.  A  la  nouvelle 
de  cette  perfidie,  (Constantin  accourut  du  Rhin  sur  la  Saône 
avec  l'élite  de  ses  troupes,  les  embarqua  sur  des  bateaux 
rassemblés  dans  le  port  de  Chalon,  descendit  la  Saône  à 
force  de  rames,  piijs  le  Rhône,  et  fit  une  telle  diligence, 
que  Maximien,  surpris  et  hors  d'état  de  résister,  eut  à 
peine  le  tempsd'évacuer  Arles  etde  se  jeter  dans  Marseille, 
lie  siège  de  Marseille  ne  fut  pas  long,  et  la  muraille,  hé- 
rissée de  tours,  qui  fermait  la  presqu'île,  eût  été  enlevée 
de  vive  force  dès  le  premier  jour,  si  les  échelles  des  Cou- 
stantiniena  ne  se  fussent  trouvées  trop  courtes  :  Constan- 
tin n'eut  pas  besoin  de  renouveler  l'assaut  ;  une  des  portes 
lui  fut  livrée  par  les  habitants  ou  par  les  soldats ,  et  il 
entra  dans  la  Ville  sans  coup  férir.  Maximien  dut  d'abord 
la  vie  aux  prières  de  sa  fille  Fausta  ;  mais,  quelques  mois 
après,  cette  gràee  fut  révoquée,  et  Maximien,  condamné 
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à  luourir,  u^obiint  plus  que  ia  permission  d'être  son 
propre  bourreau.  Il  avait,  dit-on,  essayé  d'assassiner  son 
gendre  (508-540)'. 

Ce  fut  quelques  années  après  ces  événements  que  ia 
ville  d^  Arles,  rentrée  avec  joie  sous  Tobéissance  deConstan- 
tin,  et  embellie  par  les  soins  de  ce  prince,  prit  le  titre  de 
Constantina,  qui  n^a  point  prévalu  sur  le  vieux  nom 
d^Arelate.  Autun,  visitée  par  Constantin,  quitta  le  patro- 
nage des  Césars  pour  celui  des  Flavius  (  nom  de  famille 
de  Constantin),  et  Augustodunum  devint  Flavia.  Les  Édaes 
ne  furent  point  guidés  par  un  motif  de  base  flatterie, 
mais  par  Timpulsion  d^une  légitime  reconnaissance  : 
malgré  les  bienfaits  du  père  de  Constantin  ,  leur  cité 
n'avait  plus  que  Tombre  de  son  ancienne  splendeur  ;  les 
cantons  les  moins  fertiles  du  territoire  éduen ,  abandon- 
nés par  les  petits  propriétaires  et  par  les  colons  écrasés  de 
dettes  et  de  misère ,  n'offraient  plus  que  des  marais,  des 
bruyères  et  des  halliers  ;  les  vignobles  renommés  du  can- 
ton Arebrignus  (Danville  croit  que  c'est   le  Beaunois) 
dépérissaient  d'abandon  et  de  vétusté.  L'arriéré  des  ioi- 
pôts,  que  la  cité  ne  pouvait  payer,  allait  s'accumulant, 
et  ce  triste  état  de  choses  eût  abouti  à  une  expropriation 
presque  générale,  si  le  prince  eût  usé  de  rigueur  envers 
les  Édues  :  Constantin  leur  remit  cinq  années  d'arriéré , 
et  réduisit  de  plus  du  quart  le  chiffre  total  de  la  capitation  : 
il  y  avait,  dans  la  cité  éduenne  et  ses  dépendances,  vingt- 
cinq  mille  contribuables  assujettis  à  l'impôt  personnel  et 
fixe  qu'on  nommait  capitation;  Constantin  réduisit  les 
vingt-cinq  mille  parts  à  dix-huit  mille,  diminuant  ainsi, 
non  pas  le  nombre  des  contribuables,  mais  la  quotité  de 

I  Eamdne»  Pan^gyrie,  in  Contiamtin.  —  Zonme.  -*  Eotrope.  —  l^tMact, 
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la  contribution  pour  chacun  d'eux.  Ces  chiffVes  soni  d'un 
haut  intérêt  pour  l^istoire  :  ainsi  h  vaste  territoire  éduen, 
qui  comprenait  les  trois  quarts  de  la  Bottrg(^ne  et  le  Ni- 
yemais  ^  ne  contenait  que  trente  et  quelques  oiille  per- 
sonnes adultes  de  condition  libre  ;  car  les  femmes ,  et  les 
fils  de  famille,  parvenus  à  Tftge  d^homme,  étaient  assu- 
jettis à  la  capitation  ^  ;  seulement  les  femmes  ne  payaient 
que  deiâi*part  ;  deux  femmes  comptaient  pour  une  tête. 
En  évaluant  la  population  de  la  Gaule  diaprés  celle  de  la 
cité  éduenne^  on  peut  conjecturer  que  h  Gaule  nVait 
plus  qu^un  million  à  un  million  et  demi  d^habitants  li- 
bres, tout  te  reste  étant  esclave  ou  cultivateur  iriitaché  à  la 


D'Autun,  Constantin  était  retourné  à  Trêves  :  son  père 
et  lui  avaient  érigé,  pour  ainsi  dîre^  cette  cité  en  capi- 
tale de  la  Gaule  et  de  TÔccideift  ;  il  y  éleva  de  somptueux 
édifices,  que  le  rhéteur  Eumène  a  célébrés  en  termes  ma- 
gnifiques, mais  qui  se  ressentaient  sans  doute  de  la  déca- 
dence des  arts  et  devaient  être  déjà  loin  des  admirables 
constructions  d^Âdrien;  il  b&iit  un  cirque,  une  basilique 
(salle  «d'assemblée  entourée  de  portiques),  un  forum, 
un  prétoire,  dont  le  faite  touchait  les  deux:  Trêves,  boule- 
versée par  les  barbares  dans  la  grande  invasion  de  275  à 
277,  s^était  relevée  plus  promptement  qu'Autun. 

Les  mouvements  hostiles  des  Pranks  troublèrent  ces 

^  Eomène/  Graiiarum  adio  ad  Comtant,,  etc.  —  Plus  tard»  une  loi  de  Valen- 
tinien  et  Valens  permit  de  diviser  les  têtei  ou  quotes-parts  de  capitation  entre 
deux  et  trois  honimes^  trop  pauvres  pour  en  payer  une  entière^  et  entre  qAtre 
femmes.  Code  Jiutifkien,  1.  Il,  t.  AT,  lex  \0.  Outre  l'inipôt  jpertofine^  les  pro- 
priétaires fonciers  payaient  une  taxe  réelle,  k  Unt  l'arpent,  appelée  JugenHo; 
les  coaunerçants,  fabricants  et  artisans  libres  étaient  soumis  à  un  impôt  propor- 
tionnel sur  leurs  bénéfices,  qui  donnait  lien  aux  vexations  les  plus  criantes  et  les 
plos  destructives  de  tout  progrès  industriel.  Code  Théodoiien,  1.  XIII,  t.  4  et4*  ' 
T.    I.  '♦S 
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paeîj^qaes  travaiix  ;  la  coofédératioa  franke,  un  momeat 
décaiieertéç  par  1^  proo^tç  victaire  de  Caiii^tantin  sur 
M^ximiçn,  se  pr^p^aît^  c^a  ^i,0^  à  pne  ^ti^quQ  général» 
locsq^ei  Goastaatia  préviAt  l'eqpQoii  en  passant  le  B!ixh  ; 
lesk  F^aal^a,  parmi  leaqqel^lQ  panégyriste  Nazariu«  aomaiQ 
le9  Bructère^i,  les  llamaves  et  ^e^  Qéruskea,  essuyèrent  une 
défaite  qui  perioit  à  Con^t^ntiix  de  porter  ses  armes  sur 
de  pluQ  illuçtres^  c^amp^  de  l^^ille ,  sans  craipdre  de 
perdre  h  G^ttle  eu  ç<mqi|érart  rU«^Uei  Galérius  ét^t  njort 
à  ISiconftédie  («n^i  544),  et  quatre  empereurs  se  parta- 
geaient lé  xp^nderpmain;  lÂ^xenee,  fils  de  Maximiço, 
^Yfilit  enlevé  rUalie  çt  T  Afrique  à  Sévèire  :  Licipius  régA^it 
sur  rillyrie,  la  Thrace  et  la  Grèce,  et  MaximiD  Dazà  ^sur 
XM\^%  la  %rie  et  l'Egypte.  Galérius  avait  reconnu  en 
mourant  rimpos&ibilité  de  détruire  le  christianisme,  et 
les  édits  de  persécution  avç^ient  été  ^fîcieUeinerit  révo- 
quas; mais  Majimin  n'en  continuait  pq^  moips  à  oppri- 
mer lesi  chrétiens  :  Licinius  les  tolérait  ;  quant  à  Ata^ence, 
appuyé  s}^x  une  snldatesque  ^ns  frein,  il  fai$ait  peser  sur 
tnut  le  reste  de  $es  sujets  une  l)rutale  et  infâme  tyrannie. 
Ce  prince  làcl^e  et  sanguineire  eut  la  témérité  de  provo- 
quer le  vainqueur  de^  Frenks,  mm  prétea^te  de  venger 
spp  père  Maiiimien  >  ®t  les  légions  de  ]Aa^enee  menacè- 
rent d'entrer  en  Gaule  par  h  Jlbétie,  Çon^^ntin  nç  leur 
en  h\9m  pas  le  temps  ;  r^îi  s^ns  doute  d'une  agression 
qui  justifiait  d'avance  ses  conquêtes,  il  se  mit  aussitôt  à 
la  tête  d'une  armée  faible  en  aombre,  Biaisi  formidable 
par  le  courage  et  la  discipline,  se  déclara  le  chef  du  grand 
parti  chrétien  en  arborant  Téteudard  de  la  croix  (te  laba- 
mm\j  et  desoendit  dans  les  plaines  de  TUalie  par  le  Pas 
de  Suze  :  trois  batailles  consécutives  dissipèrent  le  ramas 
de  SQlds^t^  débauchés  et  indisciplinés  que  Mai^ence  oppo- 
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sait  aux  héroïques  vét^raqs  du  Rhin  ;  Maxenoe  périt  daaa 
la  troisième  joqpnçe,  et  Je  cbnstiauisme  eatra  victomy)^ 
d^as  Roflfie  9vec  Copataatiu  par  la  Po^rU  Triotup^a^  (3a 
octobre  3^2).  L^exçrcice  du  cuU§  ohrétieiifut  sQlanaelLe- 
méat  aqtqrisé  da^s  tQut  TËmpira,  du  coo^aatemeat  4e 
Liciaius  >  qui  aur  ces  eutrefaites  traita  Sdiaximiu  cooiiDe 
Coastautia  avait  traité  Maxenoe  ;  les  cbrétieus  fureat  re-^ 
mi^  ep  possession  de  tous  leurs  droits  et  de  tous  leurs 
biens;  les  églises  surgirent  partout  de  leurs  ruiues^  et  la 
foi  évûngélique  se  répandit  désormais  s^ns  obstacles  dam 
les  contrées  les  plus  reculées  et  lea  plus  étrangères  }m- 
qu'alors  à  ses  doctrines^  La  Gai^le  avait  eu  rbonneur 
d'être  le  poiut  de  départ  de  celte  grande  révolution^  pré- 
sage de  Tinitiative  glorieuse  que  devaient  posséder  lei9 
habitants  de  la  Gaule  dans  Tère  moderne  I  C^peudant 
la  Gaule  n'était  certes  pas  la  régipn  de  l'^impire  qui 
renlermait  le  plus  de  chrétien^  ^  et  ses  provinces  sep-r 
teutriojiales  n'en  comptaient  encore  qu'un  petit  nom-* 
bre  ;  i' organisation  régulière  de  l'Église  dana  toutes  les 
provinces  y  sous  la  protection  de  l'empereur,  accéléra  le 
rapide  développement  de  la  religion  ;  cette  organisation 
se  modela  tout  naturellement  sur  celle  de  Tordre  civil  et 
politiq^ue  i  chaque  cité  gauloise  eut  son  évéque  \  élu  par 
les  fidèles  cUrçs  et  laïques;  les  évéques  des  cités  métrppo- 
litaines  acquirent  peu  à  peu  une  certaine  suprématie  aur 
les  autres  évéques  çQmprotmmiimii^y  et  reconnurent  à  leur 

*  lift  ttMnbre  des  cités  s*éu{t  fort  augmenté  :  de  soixante  enriron,  Il  se  trouve 
port^  k  Mft^  qii&a«e  rem  la  fia  dti  quatrième  sUcle.  Dans  k  oourt  d«  ^  «îMe*  |w 
vieilles  dénominations  gauiioises  ou  latines  des  cités  tonibirent  pour  la  plupart  e« 
désuétude,  et  les  cites  des  Gaules  n'eurent  plus  d'autres  noms  que  ceux  des  petits 
paopleadoat  elles  étaient  les  chefs-Yieux.  On  ne  dit  plus  Àuguitm  Tr$94rorwi¥, 
mais  2V«)tN;  IhkrocorkvPm»^  nais  lU^t;  4iigiM*o»«w»*m»i  mm^àH^ni,  4l9. 
Bordeaux,  Rauen^  Besançon,  Mt^o«  eic*  foot  «j^çeption* 
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!our  la  préémînence  de  l'évêque  de  Rome,  patriarche 
d'Occident,  de  même  que  les  évêques  orientaux  reconnu- 
rent la  préséance  des  patriarches  d^Antioche,  de  Jérusa- 
lem et  d'Alexandrie.  Des  ckorévêques  ou  évêques  errants, 
indépendants  de  leurs  confrères  fixés  dans  les  cités,  par- 
couraient les  campagnes,  et  prêchaient  la  foi  aux  paysans 
{pagani,  d'où  païens),  toujours  plus  attachés  aux  vieilles 
croyances  et  plus  rétifs  aux  choses  nouvelles  que  les  cita- 
dins :  les  chorévéques  furent  peu  à  peu  remplacés  par  de 
simples  prêtres,  groupés  autour  d^ archiprêires  ou  doyens, 
qui  étaient  subordonnés  eux-mêmes  aux  évêques  des  cités  ; 
les  évêques  avaient  pour  vicaires  et  pour  économes  des 
ixrchidiacres  chargés  de  veiller  aux  besoins  du  bas-clei^é , 
de  distribuer  les  aumônes;  de  gérer  les  propriétés  ecclé- 
siastiques. 

La  société  chrétienne,  qui  depuis  si  longtemps  travail- 
lait à  se  former  sous  la  société  officielle,  avait  enfin  obtenu 
la  sanction  de  la  loi  :  Timportance  de  ce  grand  fait  éclata 
aux  yeux  de  toute  la  Oaule  lorsque  Constantin,  en  544, 
convoqua  dans  la  cité  d'Arles  les  évêques  d'Occident, 
pour  juger  un  schisme  élevé  entre  les  chrétiens  d'Afrique. 
Constantin  avait  été  rappelé  en  Gaule,  dès  Tannée  qui 
suivit  sa  victoire  sur  Maxence  (545),  par  les  hostilités 
des  Franks  :  il  les  laissa  cette  fois  passer  le  Rhin  et  péné- 
trer dans  la  Germanie  inférieure;  puis,  leur  faisant  fer- 
mer la  retraite  par  la  flottille  du  Rhin,  il  les  enveloppa , 
les  tailla  en  pièces,  et  envoya  tous  les  prisonniers  mourir 
aux  arènes  de  Trêves.  Tout  couvert  du  sang  des  barbares, 
il  partit  de  Trêves  pour  aller  présider  à  Arles  un  concile 
où  siégèrent  trente-trois  évêques  et  beaucoup  de  prêtres  et 
de  diacres  délégués  par  le  reste  des  évêques  occidentaux  : 
sans  être  encore  au  nombre  des  fidèles,  puisqu'il  ne  reçut 
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le  baptême  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  semblait  se  croire  le 
cbef  4e  r^Iise^  parce  qu'il  en  était  le  libérateur,  et  se 
qualifiait  à^évêque  du  dehors,  d'évéque  laïque.  Le  coucile 
d'Arles,  entre  autres 'canons  ou  règlements,  excommunia 
les  clercs  mûriers^  et,  par  ttôtiner^  on  entendait  toute  per- 
sonne qui  prétait  moyennant  un  intérêt  quelconque;  Tabus 
monstrueux  de  Tusure  dans  la  civilisation  romaine  ^expli- 
que l'horreur  de  l'église  pour  le  prêt  à  intérêt  et  l'exa- 
gération de  la  réaction  :  le  christianisme,  au  reste^  la  ques- 
tion théologique  à  part,  ne  fut-il  pas  surtout  une  immense 
réaction  contre  les  abus  et  les  vices  de  l'ancieji  monde? 

Le  concile  d'Arles  établit  aussi  qu'un  évêque  élu  ne 
pourrait  être  orcfonne  par  moins  de  quatre  autres  évêques, 
afin  de  prévenir  les  ordinations  précipitées  et  scandaleuses. 

La  joie  des  chrétiens  était  inexprimable  :  ils  pouvaient 
penser  que  be  retour  du  Christ  sur  la  terre  et  le  règne  des 
saints  approchaient  ;  l'esprit  évangélique  envahissait  la  loi 
civile,  si  longtemps  l'arsenal  du  paganisme,  et  non-seu- 
lement les  chrétiens,  mais  tout  ce  qui  souffrait,  tout  ce 
qui  avait  enduré  l'oppression,  tressaillait  d'espérance  à 
la  VOIX  d'un  prince  qui  s'annonçait  comme  le  réparateur 
de  tous  les  maux,  qui  remettait  à  toutes  les  cités  l'arriéré 
des  impôts,  qui  lançait  dés  édits  foudroyants  contre  les 
magistrats  concussionnaires,  et  invitait  les  citoyens  lésés, 
les  veuves,  les  orphelins,  à  lui  porter  directement  leurs 
plaintes.  L'odieuse  coutume  d'exposer  les  enfants,  fruit 
du  vice  et  de  la  misère,  fut  défendue  sous  de  graves 
peines,  et  le  trésor  se  chai^ea  de  nourrir  et  de  vêtir  les 
enfants  nouveau-nés  des  plus  pauvres  citoyens.  L'émanci- 
pation des  esclaves  fut  encouragée,  et  ses  formalités  furent 
simplifiées  :  la  loi  se  contenta  dorénavant  d'une  simple 
déclaration  d'affranchissement  faite  dans  l'église  et  cer* 
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tifiéé  par  Tévéque,  et  il  fut  permis  d^émaneiper  des  es- 
claves le  dimanche,  tandis  que  les  autres  actes  civils  et 
judiciaires  étaient  interdits  ce  jour-là,  ainsi  que  tous  les 
tî^avôuxy  sauf  ceux  de  Tagriculture.  Les  agents  du  fisc  re- 
çurent défense  de  saisir  les  esclaves  laboureurs  et  les 
bœufs  de  labour;  et  des  édits  sages  et  humains  adoucirent 
beaucoup  la  condition  des  esclaves^  en  défendant  à  leurs 
maîtres  de  les  appliquer  à  la  torture  dans  aucun  cas,  et  de 
séparer  les  parents  des  enfants,  oii  lès  maris  des  femmes, 
dans  les  ventes  et  les  partages  de  biens,  lé  fardeau  des 
curiales  s'était  accru  par  les  exemptions  accordées  aux 
tnembres  du  clergé  et  aux  ofBciers  impériaux  ;  Constantin 
essaya  de  Soulager  les  curies  en  leur  dotinant  les  biens 
des  curiales  morts  sans  testament  et  sans  héritiers,  biens 
qui  auparavant  échéaient  à  Tétat;  mais  cette  compensation 
fût  bien  insuffisante.  L^empereur  réduisit  à  42  pour  400 
Fititérét  légal,  qtii  était  à  peu  près  illimité.  Les  citoyensqui 
avaient  cinq  enfants  furent  exemptés  deà  charges  de  la 
ctirië  ;  lêâ  médecins,  les  grammairiens  et  les  {)rofesseurs 
dé  belles-lettres  furent  déclarés  à  la  fois  exempts  deâ  charges 
(inunera)f  et  stisceptibles  des  honneurs  (horMrès)^  c'est-à- 
diré  des  magistratures  municipales.  Les  vétératls  obtin- 
rent aussi  divers  privilèges,  outre  leurs  bénéfices.  Les  co- 
ryphées du  christianisme,  qui  éûtouraîent  Témpereur, 
révoque  de  Cordoue,  OsitiS  (  rédacteur  dd  Symbole  de 
Nicée),  Téloquent  Lactance,  le  docte  Eusèbe  de  C^sîirée, 
Texdtaient  à  porter  sur  toutes  les  plaies  sociales  une  bien- 
faisante sollicitude.  Ce  furent  les  belles  atinées  du  règde 
de  Constahtiil;  le  vieux  monde  croyait  renaître  à  la  vie  : 
illusion  bientôt  dissipée,  aurore  troiinipeùse  qui  ne  précé- 
dait point  le  jour  l  La  frarisformaiiob  de  t^Buropë  devait 
coûter  plus  cher. 
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Les  vœux  des  peuples  accompagnèrent  (Constantin  <lans 
ses  deux  guerres  ôontre  V Auguste  d^Orient,  Licînîus 
(544-525).  La  première  de  ces  campagnes,  stiivie  d^une 
paix  de  hiiit  années,  valut  à  Constantin  la  plus  grande 
partie  de  ritlyrie,  la  Macédoine  et  la  Grèce  :  la  seconde 
lui  valut  tout  TEmpiVe.  Coùslantîn,  à  son  départ  de  la 
Gaule  en  ^ii,  avait  ôonfiè  ce  département  à  son  jeune 
fils  Crispus,  décoré  du  litre  de  C^sar,  avec  Lactance  pôiif 
conseil.  Le  système  d^exlermînation  adopté  par  Constan- 
tin contre  lés  Franks  n^avait  pu  mettre  un  terme  à  letirs 
attaques  :  toujours  battus,  ils  revenaient  toujours  à  là 
charge,  et  Crispus  remporta  sur  eux  une  victoire  âssek 
considérable  en  52Ô.  Leur  opiniâtreté  se  lassa  enfin  de 
tant  de  revers;  et,  Vùv  impérial  aidant  sans  doute  aux 
artties  i^omaines,  le  parti  pacifique  l'emporta  poUr  quel- 
ques années  outre-Rhin. 

Constantin  était  parvenu  au  comble  de  la  [)rospërilé, 
et  le  christianisme  rèfjnaîl  avec  lui  sur  tout  TEmpire  ; 
maià  les  hommes  qui,  dans  la  simplicité  de  leur  âme, 
avaient  salué  le  triomphe  de  la  foi  conime  Pavériementde 
!ô  paix  et  du  bonheur  universels,  virent  leurs  espérances 
cruellement  déçues,  et  le  jour  de  la  victoire  fut  celui  de 
la  guerre  civile.  Le  christianisme  vainqueur  manifesta  à 
la  face  du  ciel  les  dissensions  sourdes  qui  fermentaient 
dans  son  seiù,  et  se  déchira  de  ses  propres  mains,  tout  en 
poursuivant  le  paganisme.  La  révolution  chrétienne, 
aiusi  que  toutes  les  révolutions,  fut  accompagnée  de 
destructions  violentes,  et  d'une  guerre  acharnée  contre 
le  passé  ;  on  commença  de  s'attaquer  aux  temples,  aux 
tombeaux^  aux  statues^  a  ces  innombrables  oh^fs^l'csuvre 
dont  Fart  païen  avait  touvert  la  èurface  de  la  ietté,  et 
Tœuvre  de  ruine  que  les  barbares  étaient  destinés  à  ac- 
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complir  fut  bien  avancée  par  les  chrétiens  civilisés  dans 
le  cours  du  (Quatrième  siècle  :  on  ne  pouvait  prévoir  alors 
que  le  christianisme  remplirait  à  son  tour  T  Europe  de 
merveilles,  et  qu'il  lui  rendrait  une  partire  monumen- 
tale aussi  magnifique  qua  celle  dont  il  la  dépouillait*; 
les  premières  églises  n^étaient  généralement  que  des 
basiliques  ou  salles  d^assemblées  publiques,  appropriées 
aux  besoins  du  culte,  et  n^aononçaient  pas  encore  la 
création  d^une  architecture  nouvelle. 

(525.)  Deux  ans  après  la  chute  de  Licinius,  Constantin 
présida,  une  assemblée  ecclésiastique  dont  les  débats  eu- 
rent bien  une  autre  gravité  que  les  discussions  du  concile 
d^ Arles.  Ce  fut  le  grand  concile  deNicée. 

Le  christianisme,  au  moment  où  il  devint  la  religion 
de  TEmpire,  avait  écarté  et  rejeté  successivement  les  su- 
perstitions étrangères  qui  s^étaient  efforcées  de  le  dénatu* 
rer,  et  la  croyance  au  Dieu  un  et  triple,  au  Père,  au  Fils 
et  9U  Saint-Esprit,  et  à  Tidentité  du  Fils  ou  Verbe  créateur 
avec  Jésus-Christ,  était  demeurée  le  fondement  de  la  foi; 
mais  le  vrai  sens  du  dogme  fondamental  de  la  Trinité, 
Tessence  des  trois  Personnes  Divines,  le  lien  qui  les  unit, 
demeuraient  obscurs  et  mal  définis  pour  la  plupart  des 
chrétiens  ;  le  gnoticisme  et  le  manichéisme  vaincus,  les 
orthodoxes  se  divisèrent  sur  la  grande  question  du  Père 
et  du  Fils.  La  lutte  éclata  dans  Alexandrie,  qui  était  alors 
la  métropole  de  la  philosophie  et  de  la  science  ;  Pévéque 
Alexandre  et  le  diacre  Athanase  voulaient  que  le  Verbe, 
par  lequel  Dieu  a  créé  le  monde,  fût  coéternel  à  Dieu, 

I  Les  temples  ne  fareat  fermés  par  mesat%  générale  que  sous  Théodose,  à  la 
fio  du  qnatrièmesiécle;  maAs  Constantin  avaif  détruit  on  dépouillé  plusieurs  des 
plus  célèbres,  et  toutes  les  curies  où  dominaient  les  chrétiens  s'emparaient  àei 
édifices  païens  et  changeaient  leur  destination»  lorsqu'elles  ne  lés  démolissaient  |»as» 
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au  Père  tout-puissant,  et  de  même  substance  que  lui  ;  le 
prêtre  Arius  prétendit  que  le  Fils  ou  le  Verbe  n^avait  pas 
toujours  été,  que  Dieu  Tavait  tiré  du  néant  pour  créer  les 
autres  créatures  par  son  intermédiaire  ;  qu'il  était  pec- 
cable  et  muable  aussi  bien  que  les  hommes.  Tous  les 
chrétiens  alors  croyaient  que  l'univers  avait  eu  un  com- 
mencement, et,  confondant  la  création  de  l'univers  infini 
avec  la  formation  de  notre  globe  terrestre,  transportaient 
dans  le  Temps  l'opération  par  laquelle  Dieu  crée  inces- 
samment l'univers  dans  le  sein  de  I'Éternite  :  Arius  alla 
plus  loin  ;  il  transporta  dans  le  Temps  l'opération  éternelle 
par  laquelle  Dieu  engendre  son  Verbe,  par  laquelle  I'Être 
ABSOLU,  la  Puissance  divine,  engendre  son  Intelligence  et 
se  connaît  âoi-méme  :  en  donnant  ainsi  un  commencement 
au  Verbe,  et  en  l'abaissant  au  niveau  des  créatures,  Arius 
tendait,  sans  le  savoir  ni  le  vouloir  peut-être,  à  la  ruine  du 
dogme  de  la  Trinité,  c'est-à-dire  de  toute  théologie  et  de 
toute  métaphysique,  et  allait  au  pur  déisme.  Il  fut  con- 
damné par  le  concile  de  Nicée,  qui  déclara  le  Fils  consub- 
stantiel  et  coéternel  au  Père  *. 

La  faction  arienne,  très-puissante  dans  tout  FOrient, 
ne  se  soumit  point  à  cette  décision  solennelle,  et  continua 
la  guerre  théologique  à  la  faveur  des  équivoques  et  des 
définitions  subtiles  dont  elle  enveloppa  ses  doctrines. 
Constantin,  alarmé  peut*ètre  de  l'exaltation  des  Athana- 

*  D*apré«  les  lettres  de  l'éréque  Alexandre,  il  paraîtrait  qu'Arias  confessait 
l'existence  d*an  Verbe  saUtantie^  de  Dieu,  d'une  Sagesse  incréée,  qu'il  distin- 
guait du  Verbe  créé,  et  qu'il  confondait  avec  le  Père.  La  question  de  la  Troisième 
Personne  divine,  du  Saint-Esprit,  sembla  d'abord  négligée  par  les  deux  partis, 
absorbés  dans  leurs  débats  sur  la  nature  du  Verbe.  Elle  fut  résolue  plus  tard  par 
l'église  contre  les  Mœidoi^ent,  qui,  faisant  de  la  Troisième  Personne  une  créa- 
ture, ouvrage  du  Verbe,  niaient  qu'elle  procédât  du  Père,  et  détruisaient  ainsi  la 
Trinité,  aussi  bien  qu'Arius  lui-même* 
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siené,  qtii  tendaient  à  bouleverser  la  société  romaine  et  à 
pousser  léë  populations  en  masse  dans  la  vie  monastique, 
finit  par  se  tourner  du  côté  des  Ariens,  ou  da  moins  des 
dethi' Ariens^  qU^il  avait  d'abord  persécutés  ;  il  exila  le 
grand  Athanase  à  Trêves,  et  mourut  baptisé  par  des  pré- 
lats dé  cette  secte.  Athanase  fut  accueilli  avec  respect  en 
Gaule,  où  les  idées  ariennes  avaient  eu  peu  de  retentis- 
sement !  les  évéques  gaulois,  tout  occupés  à  convertir  les 
païens,  semblaient  d^abord  ne  se  rendre  compte  que  bien 
vaguement  du  problème  métaphysique  débattu  entre  les 
théologiens  orientaux;  la  question  de  Tarianisme  était 
pourtant  destinée  à  exercer,  vers  la  fin  du  siècle  suivant, 
une  grande  influence  sur  la  destinée  de  la  Gaulé,  et  le 
clergé  gaulois  devînt  le  plus  ardent  soutien  de  lortho- 
doxie. 

Le  concile  dé  Nicée  fui  suivi  d'un  événenient  aussi  im- 
portant que  la  conversion  même  de  Constantin  au  chris- 
tianisme, la  fondation  de  Cônstantinoplé.  Dioclétien  avait 
déjà  eu  la  pensée  dé  transférer  en  Orient  le  siège  principal 
de  l'Empire,  et  Nicomédie  avait  été,  sous  lui,  une  espèce 
dé  capitale.  Constantin,  qui,  sauf  à  Tégard  de  la  religion, 
hé  fit  que  continuer  et  développer  la  politique  de  Dioclé- 
tien *,  créa  une  seconde  Rome  aux  dépens  de  l'ancienne, 
et  déclara  sa  cité  nouvelle,  capitale  de  la  moitié  de  l'Ëni- 
pire  comprise  entre  le  Danube  et  lô  Nil,  l'Adriatique  et 
le  Tigre,  c'est-à-dire  de  tous  les  pays  de  langue  grecque. 
Cette  création  gigantesque  ne  fut  pas  le  fruit  d'un  orgueil 

■  Constantin  fut  l'inventear  on  du  moins  le  régulateur  de  tous  ces  titres  un- 
poulés  de  Nobilittimes,  de  Qariuifnet,  àlUwtristimes,  d'Éminences^  d^ Altesses* 
de  Magnificences,  de  Sublimités,  etc.,  etc.,  qui,  empruntés  par  l'orgueil  des  roif 
barliares,  sont  parrenus  jusqu'aux  temps  modernes  à  travers  le  moyen  âge* 
Constantin  avait  distingué  par  là  les  divers  degrés  de  la  divine  hiérarchie  des 
fonctionnaires  impériaux,  et  l'usurpation  de  ces  titres  fut  réputée  eaerilige» 
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leux  caprice  :  là  Ilome  d^Orient,  assise  danâ  la  plus  ad- 
mirable situatioû  du  tnoiide,  est  restée  onze  siècles,  avec 
rËtupite  grets  dont  elle  était  le  centre,  aux  mains  des  suo- 
éessetirs  de  Oônâtàntin  ;  niais  la  chute  inévitable  de  la 
vieille  Ronie  et  dù  véritable  Empire  romain,  de  l'Empire 
d'Occident,  fut  accélérée  par  la  fondation  de  Constanti- 
nople  ;  la  i*ichesse  et  le  commerce  refluèrent  dû  Tibre  au 
Bosphore  ;  la  vie  â^éloigna  dé  Rome  et  de  Tltalie,  et  la 
force  de  résistàndë  contre  la  barbarie  diminua  rapide- 
ment. Les  changements  introduits  par  Constantin  dans  le 
régime  des  armées  furent  plus  funestes  encore  à  l'Occi- 
dent :  lui  qui  avait  si  bien  défendu  leè  barrières  de  l^Ém- 
pire,  il  le^  ouvrit,  pour  ainsi  dire,  aiix  barbares  ;  exclu- 
sivement préoccupé  d'âffei*mir  le  pouvoir  impérial  et  de 
le  mettre  à  l'abri  des  révoltée  militaires,  il  avait  cassé  le 
corps  dangereUi  des  prétoriens,  réduit  les  quatre  préfets 
du  prétoire  à  une  autorité  purement  civile,  et  transféré 
le  cômmandemétlt  des  troupes  à  des  maîtres  de  la  cavalerie 
et  de  IHnfanterièj  auxquels  furent  subordonnés  les  ducs  et 
les  conite^  tnilitaires,  tandis  que  les  vicaires  des  diocèses, 
leâ  gôUVerneutô  deô  proviticés  et  les  comtes  cîvilà  relevaient 
des  pl-èfets  du  prétoire  *.  Ces  garanties  ne  lui  parurent 
pas  sUfflsûntés  :  apfès  avoii*  diâsous  les  prétoriens,  il  dis- 

'  k  rëpoqa«  o^  fot  Mi^w  la  iVoh'et  Se$  êiiniUi  de  VEmpirti  ven  te  «DM- 
mencement  du  cinquième  ftiècle,  le  Gommandement  militaire  de«  Gaules  appart»* 
liait  a  lin  maître  de  la  cavalerie,  ayant  sous  lui  six  généraux,  le  comte  dUrgei»- 
^^^kim  (  de  Str4sl>otir^)  eè  les  diics  ^e  ti  Séquéhtè,  de  h  R^^icm  Anxiôficaihé  et 
Nervienne^  de  la  Seconde  Belg^qae,  de  la  Première  (oli  plmtdt  Seèei^àe  )  GeitM- 
niCf  et  de  Mayence.  Le  duc  de  la  Région  Armoricaine  et  Nervienne  commandait 
teintes  les  flottilles  et  les  corps  de  troupes  destinées  à  îa  défense  des  côtes,  depuis 
la  Gironde  JQSqé'à  rEsctfùId*  Son  ftntérité  è'étetodàit  ju^tie  sur  leé  stî^fioUi  na- 
tales de  là  Mdyenilè-Iiiiiire  et  de  kl  Moyenii^'^eiBCt»  dam  les  prevtitces  ontrMfll, 
telles  que  la  Première  Aquitaine  et  la  Quatrième  Lyonnaise.  Paris  était  le  siège 
d'une  de  ces  sùi<  ions. 
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persa  les  légions  des  frontières.  «  Abolissant,  dit  Zosime, 
cette  forte  barrière  de  garnisons  qui  protégeaient  rEmpire, 
il  retira  des  frontières  la  plupart  des  soldats  et  les  logea 
dans  des  villes  qui  n^avaient  nul  besoin  de  garnisons  ;  il 
priva  ainsi  de  secours  les  lieux  exposés  aux  ravages  des 
barbares,  et  mit  à  la  charge  des  tranquilles  cités  dç  Tinté- 
rieur  une  soldatesque  insolente  qui  s^amoUit  et  perdit 
toute  discipline  parmi  les  plaisirs  des  théâtres  et  la  licence 
des  villes.  »  Les  nombreux  camps  romains,  épars  dans 
nos  provinces,  attestent  cependant  que  toutes  les  troupes 
retirées  des  frontières  ne  furent  pas  logées  dans  les  villes  : 
ces  campements,  que  la  voix  populaire  qualifie  partout 
de  camps  de  César,  ne  datent  évidemment  que  du  qua- 
trième siècle,  et  leur  configuration,  qui  souvent  n^offre 
aucun  rapport  avec  la  forme  primitive  et  consacrée  des 
camps  de  Rome  païenne,  suffirait  à  prouver  qu^ils  n^ap- 
partiennent  pas  au  haut  Empire. 
y  Constantin  mourut  en  557,  après  avoir  consommé  la 
plus  grande  révolution  qui  eût  remué  le  monde  depuis 
César  et  Auguste  :  ses  cruautés  contre  son  propre  sang 
avaient  appris  à  Funivers  que  la  morale  évangélique 
n'était  pas  montée  surle  trône  avec  le  dogme  chrétien,  et 
les  catastrophes  dont  sa  mort  fut  le  signal  démontrèrent 
aussi  que  Constantin^  en  affermissant  le  despotisme, 
n'avait  pas  réussi  à  assurer  la  paix  de  TEmpire.  Constan- 
tin, suivant  toujours  les  exemples  de  Dioclétien,  avait 
conféré  le  titre  de  César  à  ses  trois  fils  et  à  Tun  de  ses  ne- 
veux, et  désigné  la  part  que  chacun  prendrait  dans  son 
héritage  :  un  second  neveu  devait  être  roi  de  Pont  et  de 
Cappadoce.  Dès  que  Tempereur  eut  fermé  les  yeux,  les 
soldats,  excités  par  Constance,  le  second  fils  du  feu  mo- 
narque, en  r absence  des  deux  autres  fils,  massacrèrent  les 
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Jeux  neveux  destinés  à  régner,  avec  tout  le  reste  des  pa- 
rents et  alliés  de  la  famille  impériale,  sauf  deux  enfants, 
dont  le  plus  jeune  fut  Tempereur  Julien. 

Les  trois  fils  de  Constantin  procédèrent  alors  à  un  nou- 
veau partage  :  la  préfecture  des  Gaules  (Gaule,  Espagne 
et  Bretagne)  était  échue  à  Tainé,  Constantin  II,  né  à 
Arles;  mais  ce  prince  ne  s^en  contenta  pas  longtemps,  et 
le  plus  jeune  frère,  Constant,  qui  régnait  sur  Tllalie, 
TAfrique,  rillyrie  et  la  Grèce,  ayant  refusé  de  céder 
l'Afrique  à  son  aîné,  la  guerre  éclata  entre  eux  ;  Constan- 
tin ,  se  précipitant  sur  la  Rhétie  et  la  Yénétie  avec  une 
aveugle  fureur,  alla  périr  auprès  d'Aquilée,  dans  une 
embuscade  dressée  par  les  lieutenants  de  Constant  (540), 
et  la  préfecture  des  Gaules  passa  sous  les  lois  du  vain- 
queur. 

il  la  trouva  morcelée  et  entamée  par  les  barbares  :  Con- 
stantin II,  si  ardent  à  envahir  les  provinces  de  son  frère, 
n'avait  pas  su  défendre  les  siennes  propres,  et,  Tannée 
même  de  la  mort  du  grand  Constantin ,  a  Tétat  de  TEm- 
pire,  dit  Tévéque  Idace  dans  sa  Deicriptio  eonsulumy  avait 
été  grandement  troublé,  parce  que  les  Franks  qui  habi- 
tent sur  les  frontières  firent  une  irruption  en  deçà.  »  Plu- 
sieurs peuplades  frankes  pénétrèrent  dans  la  Batavie, 
dans  la  Seconde  Germaiiie  et  dans  les  deux  Belgiques,  et, 
durant  quatre  années,  aucun  effort  sérieux  ne  fut  tenté 
pour  les  expulser  :  en  5M  seulement,  après  la  soumis- 
sion de  la  Gaule  à  Constant,  une  chronique  (celle  de 
saint  Jérôme)  rapporte  que  Constant  combattit  les  Franks 
^vec  des  succès  divers;  puis  la  même  chronique  et  reve- 
nue Idae^  ajoutent  qu'en  542  Constant  ratitftitï  ou  pacifia 
l^s  Franks.  La  plupart  des  envahisseurs  furent  probable- 
nient  rejetés  au  delà  du  Rhin;  mais  une  des  principales 
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peuplades  obtint  de  rester  cantonnée,  comme  sujette  ou 
alliée  de  TEmpi^e,  en  Batavie  et  en  Toi^andrie,  région 
mal  limitée,  dans  laquelle  on  avait  fini  par  comprendre 
tout  l'ancien  pa^s  ménapien  (le  B^abant)  eat^e  TËscavld 
et  la  Meuse.  Ce$  premiers  Francs  établis  dans  la  Qaule 
étaient  les  fameux  S^Hens,  dont  le  nom,  alor^tout  récent, 
parait  emprunté  à  la  rivière  de  Sala  ou  d^ssel  :  suivant 
Zosime  (1.  III),  chassés  par  les  Saxons  de  la  demeure  pri- 
mitive qu^ils  occupaient  dans  Tintérieur  d^  la  Geroiwie, 
ils  s'étaient  avancés  vers  les  bords  de  Tlssel  et  Tile  de  Ba- 
tavie.  Les  belliqueux  Bataves  se  confondirent  avec  les  Sa- 
liens,  et  les  colons  de  la  Toxandrie,  pçy^  sauvage,  mal 
peuplé  et  dénué  de  villes,  devinrent  les  liU^  de^  S^jienai 
la  population  toxandrienne  était  en  grande  partie  de  sang 
germanique'.  Depuis  cette  époque,  les  Franks  furent  aussi 
mêlés  aux  affaires  de  TEmpire  d'Qccident,  que  les  Goths 
à  celles  de  TEmpire  d'Orient  j  et  les^  aventiiriers  de  cette 
nation,  s'enrôlant  en  foule  à  la  solde  romaine^  dominè- 
rent et  bouleversèrent  souvent  la  cour  impériale  par  leur 
ambition,  leur  turbulence  et  leur  audace, 

(550.)  Ce  fut  un  guerrier  d'origine  barbare  et  proba- 
blement franke ,  Magnentius ,  élevé  parmi  les  Lète^ 
(Zosime,  K  II),  qui  arracha  la  couronne  et  la  vie  à 
Constant.  Cet  empereur,  qui  n'avait  dû  ces  succès  qu'à  ses 
générauîL,  s'était  attiré  le  mépris  universel  par  se^  vices 
et  son  incapacité  :  une.  (conspiration  éclata  contre  lui  à 
Autun^  où  se  trouvait  en  ce  moment  la  cour  :  au  milieu 
d'un  ^rand  festin  que  le  comU  d^s  sacrées  larjf^sej^  (grand 
trésQiûer),^  Marcellinus,  donnait  am  principaux  foi^tion- 

'  Mv^,  VH4ttù^  êf  ia  Qtmlê  méviàhmaih  par  M.  Fwtviel,  t.  l,  c.  4. 
1{.  F^uriel  4  éMibli,  «vec  w^  x»re  8a^0,  U  vérijUM*  %>VQ  àfi  X^mH  dei 
Salieiu  en  Gaale. 
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naires  civils  et  militaires,  Magnentius,  d^accord  avec 
Marcellinus,  se  ipontra  tout  à  qoqp  revétn  de  la  pourpre  ; 
les  conjurés  le  s^luèreot  Au^fe^  et  eiBtraiuèreat  le  re${^ 
de  Tasçistînice  ;  les  çoldat3  ^  et  jusqu'aux  gc^dea  d^ 
Constant^  abaudonnèreat  Q9  oialbeurem  prince^  qui 
était  i|  la  ohasseï  danç  la  {prêt  voisipQ,  et  qui  a'eut  qyQ  U 
tempç  de  ^'enfuir  au  plus  vUe  (4  8  janvier  350)  ;  çiraiga^nt 
que  la  rowt^  d'Italie  ne  fui  déjà  intercepté^,  il  se  dirigea 
vers  TË^pagne;  mais,  avant  d'avoir  pu  traverser  le&park 
des  Pyrénées  orientales,  il  fut  rejoi^t  et  massacré  h  EkiQ 
(Hel^na)*  p9r  l^s  émiss^irea  de.  Magnentiuç.  Lçs  detn 
préfectures  des  Gaules  et  d'Italie  ae  soumirent  à  Mag^eish- 
tins. 

L'empereur  d'Orieqt,  Couçitance,  ayoint  repQu^^  tQut 
accommodement  avec  1^  meurtrier  det  ^on  frèr^,  c^  r^us 
deviut  le  signal  d'une  guerre  qui  wl  pour  la  Oaule  d'ef- 
froyables conséquence^,  Magnentius  ctttira  sous  $e^  éti^n** 
darda  une  multitude  pillarde  d^  Franka  et  de  $a;iLOQSi  et 
s'ayi^nça  ju^u^en  Paononie  contre  Constance.  Vainci^ 
dans  la  saqglepte  bataille  deMursa  (Essek)sur  la  Prav^, 
(28  septembre  354)^  où  périt  de  part  et  d'autre  l'élite  dea 
l^ioa^  romaines  >  il  se  replia  sur  l'Italie,  puia  $ur  la 
Gaule^  après  la  défecUoa  de  l  Italie^  d^  l'Afrique  et  de  l'Es* 
pagne,  et  les  l^gioQs  de  Constance  franchirent  à  la  fois  le^ 
Alpes  et  lea  Pyrénées^  «scondées  par  une  vidante  irrup*^ 
tiou  des  AUmans^  qui  passèrent  le  Rbin  et  iaoudèrent  lefl^ 
province^  de  l'est.  C'était  le  fils  de  Constantin  qui  avait 
convié  Les  barbares  k  déchirer  l'Empire;  Constance^  pro^ 
diguant  l'or  aux  cb^fs  de^  Alaman^  pour  obtenir  d'eux 
une  puissante  diversion,  leur  ayait  promis  toutes  le^terrea 
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qu'ils  pourraient  conquérir  en  deçà  du  Rhin!  Les  deux 
rivaux  semblaient  se  disputer  à  qui  ferait  le  plus  de  mal  à 
la  Gaule  :  Magnentius  écrasait  ce  malheureux  pays  d'exac- 
tions intolérables  pour  lui  extorquer  de  l'argent  et  des 
soldats,  et  travaillait  à  reformer  son  armée  à  Lyoa,  pen- 
dant que  son  frère  Décentius,  qu'il  avait  associé  à  l'Em- 
pire, courait  en  Belgique  pour  tftcfaer  de  tenir  tête  aux 
Germains.  Trêves,  poussée  à  bout  par  les  exigences  des 
officiers  de  Magnentius,  ferma  ses  portes  à  Décentius,  qui 
se  retira  vers  Sens,  fut  battu  en  route  par  les  Alamaos,  et 
là,  pressé,  cerné  par  ces  farouches  auxiliaires  de  Con- 
stance, abandonné  de  ses  troupes,  il  s^étrangla  de  ses  pro- 
pres mains.  Magnentius,  voyant  sa  cause  perdue,  se  plon- 
gea son^pée  dans  le  cœur,  après  avoir,  dit-on,  poignardé 
sa  mère  et  son. plus  jeune  frère  (août  555). 

La  fin  de  la  guerre  civile  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  que  le 
commencenient  des  misères  de  la  Gaule,  tombée  sous  un 
gouvernement  de  vils  eunuques,  de  lâches  courtisans  et 
de  prêtres  intrigants  et  serviles.  Constance  était  arrivé  à 
Lyon  peu  de  jours  après  la  mort  de  Magnentius,  amenant 
avec  lui  deux  nouveaux  fléaux,  les  vengeances  politiques 
et  les  persécutions  religieuses  :  les  Franks  ravageaient  les 
provinces  da  nord,  vides  de  défenseurs  ;  l'est  était  en  proie 
aux  Alamans;  Constance  ne  vit  rien  de  plus  urgent  que 
de  convoquer  à  Arles  (novembre  555)  un  concile ,  où 
tous  lès  moyens  de  séduction  et  de  violence  furent  em- 
ployés pour  contraindre  les  évêques  d'Occident  à  ratifier  la 
condamnation  prononcée  par  les  évêques  d'Asie  contre  le 
grand  Athanase.  Constance,  qui  s'était  faitlepafron  dévoué 
des  anti-trinitaîres,  l'évêque  des  évêques  ariens,  poursui- 
vait le  chef  du  fmrti  orthodoxe  comme  un  ennemi  per- 
sonnel et  comme  un  autre  Magnentius  :  plusieurs  des 
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prélats  gaulois,  qui  ne  voulurent  pas  être  les  iustrumeûts 
des  passions  de  ('empereur^  furent  exilés'  au  fond  de 
rOrient  :  parmi  ces  confesseurs  (jlu  catholicisnae  figurèrent 
saint  Paulin,  évéque  de  Trêves,  et  saint  Ûilaire,  évéque 
de  Poitiers,  Tun  des  plus  illustres  propagateurs  de  TÉvau- 
gile  dans  la  Gaule;  mais  tous  les  efforts  de  Constance, 
aidés  par  Tévêque  d^Arles,  Saturninus,  ne  purent  faire 
prendre  racine  à  Tarianisme  en  deçà  des  Alpes. 

(55>4.  )  Les  cris  de  détresse  des  populations  de  la  Séqua- 
nie  et  de  la  Première  Germanie  déterminèrent  enfin 
Constance  à  marcher  contre  ses  alliés  les  Alamans,  et  à 
rompre  le  pacte  odieux  et  absurde  qu'il  avait  contracté 
avec  eux;  les  rois  des  Alamans,  Gondbmad  et  Wadomar, 
reculèrent  jusqu'au  Rhin,  et,  s'arrétant  sur  la  rive  droite, 
près  de  la  cité  des  Raurakes  (  Augst,  près  Bâle),  ils  dispi/- 
tèrent  vivement  le  passage  aux  Romains  :  un  hoonme  du 
pays  enseigna  un  gué  aux  légions,  qui  ti^aversèrent  le  fleuve, 
tournèrent  Tennemi ,  et  Teussent  accablé  à  Timproviste, 
si  quelques  Alamansau  service  de  TEmpire  n'eussent  pré- 
venu leurs  compatriotes  par  des  messages  secrets  :  on  né- 
gocia ;  les  Alamaps  jurèrent,  selonHes  rites  des  nations  bar^ 
hares  {gentiumritu)^  de  se  renfermer  dl|ins  leurs  anciennes 
limites,  ou  peut-être  de  se  contenter  de  la  cession  des 
Champs  Décumatés,  et  Constance  repassa  jes  Alpes  pour 
aller  tenir  un  non  veau  cpncile  à  Milan.  D'énormes  impôts, 
des  services  publics  désoi^anisés,  et  des  frpntières  ouver* 
tes  de  toutes  parts  ,  tel  fut  l'état  dans  lequel  il  laissa  la 
Gaule  :  les  Alamans  y  rentrèrent  aussitôt;  les  Franks  n'en 
étaient  pas  sortis  ;  Constance  envoya  cependant  d'Italie  le 
mailredetinfanierieA'O^iA^vki ,  Silvanus,  Frank  d'origine, 
avec  la  mission  de  repousser  les  barbares  ;  mais  à  peine 
ce  brav^  guerrier  avait-il  commencé  d'agir,  qu'il  apprit 
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qu^oo  rivait  perdu  dans  l'esprit  de  l'emperâur,  que  ses 
biens  étaient  séquestrés,  et  sa  vie  en  danger  :  réduit  à 
eommettre,  pour  se  sauver,  le  crime  dont  on  l'aTcût  injus- 
tement accusé ,  il  usurpa  la  pourpre  à  Cologne,  et  mena- 
çait déjà  d'occuper  les  passages  des  Alpes,  lorsque  ses 
officiers,  gagnés  parTor  de  Constance,  le  tuèrent  en  tra- 
hison, sur  le  seuil  d'une  chapelle  chrétienne  où  il  courait 
se  réfugier  :  il  a?ait  régné  Tingt-huit  jours.  Avec  lui  pé- 
rirent plusieurs  comt^s  et  beaucoup  d'autres  de  ses  parti- 
sans; tous  les  Franks  au  service  de  TEmpire  s'étaient 
déclarés  pour  \ui,e^runemuHUude  de  Franks,  ditAmmien 
Marcellin  (liv.  XIV^  c.  40),  fiorissaient  alorg  dans  te  palais 
(355). 

Le  meurtre  de  Silvanus  fut  suivi  d^un  débordement 
4iQ  calamités  ines^primables  :  Constance,  n'osant  plus  con- 
fiier  le  commandement  de  la  6au)e  à  Tun  de  ses  généraux, 
prit  Is  parti  d'y  envoyer  \xn.  César  ;  il  manda  de  Grèce  son 
cousin  Julien,  dont  il  avait  jadis  égorgé  toute  la  famille, 
et  conféra  )a  pourpre  à  ce  jeune  bomme^  jusqu'alors  écarté 
des  affaires  publiques  et  absorbé  dans  des  études  philo- 
sophiques et  littéraires;  puis  il  lui  en  joignit  de  passer  les 
Alpes,  Mais,  en  chargeant  Julien  d'affranchir  la  Gmie,  le 
jfloui^  monarque  lui  en  refusait  les  moyens  par  une  in- 
Aon^équençe  absurde.  Julien  partit  de  Milan  au  milieu  de 
Tfiiver  (555-356),  avec  une  escorte  de  trois  cent  soixante 
sold^t^,  et  rei^ut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  prise  et  du 
spc  de  Cologne  par  les  Franks  :  quand  il  arriva  è  Vienne, 
j^ute  la  pppulatioa  de:la  cité  viot  à  sa  rencontre,  lui  ten- 
dant les  bras  et  le  saluant  d'avance  nomme  le  li|)érateur 
des  Gaules!  La  mission  que  lui  imposait  cette  voix  popu- 
laire eut  épouvanté  le  plus  fier  génie  et  la  plus  grande  âme  : 
Trêves  ;  Cologne^  Mayence,  Argentoiaium  (Strasbourg); 
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qufit^niB-mq  villes,  ^aos  compter  les  fovteressefi  fit  les 
iours  îsalées,  ament  été  forcées  et  démantelées  par  les 
})arbapes  :  le^  Fraoks  et  les  Alaœans  oceupaient  en  corps 
/le  natioas  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  depuis  le  lac  de 
iCooistance  jpsqu'à  la  Ba);aFLe,  dans  un€  largeur  de  plus  de 
quinze  lieues,  et,  à  Texeuiple  desiiiiciens  Suèwes,  ils  avaient 
£iit  devant  eU3i  une  solitude  immense  ;  un  espace  trois  fois 
aussi  éteadpqv^lalisièr^  envahie  étaitvided'habitants;ceux 
qui  avaient  pu  éviter  Tesclavage  s^  étaient  ^.é£ugiés  dans  Tin- 
térieur  de  le  Gaule;  mais  les  barbares  les  y  suivaient  :  leq 
bandes  germaniques,  laissant  le  gros  de  leurs  nations  sur 
le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Moselle,  sillonnaient  louées  les 
provinces  de  leurs  courtes  dévastatrices,  portant  partout 
le  pillage,  rinceQdie  et  la  mort;  en  ce  momjent  même, 
Autun  était  assiégé  parlesAlamans.Et  les^rbares  n'aient 
pas  raeore  les  plus  cruels  ennemis  de  la  Gaule;  les  mal* 
kureux  Gaulois  attendaient  avec  indifférence  l'approche 
des  Oermaius,  ne  se  souciant  plus  si  leur  sang  serait  versé 
à  grands  flots  par  leurs  sauvages  ennemis,  ou  épuisé  goutte 
à  goutte  par  ('impitoyable  rapacité  de  leurs  mettras. 

Le  nouveau  César  n'avait  reçu  ni  le  pouvoir  de  réprimer 
Iss  mille  tyran^  du  peuple,  ni  môme  1^  libre  disposition 
des  fprees  militaires  contre  l'étranger  :  toute  l'autorité 
civile  était  aux  mains  du  préfet  du  prétoire  Florentins,  et 
l'autorité  militaire  était  partagée  eotre^des officiers  ehaigés  . 
de  surveiller  le  César,  plutôt  que  de  lui  obéir.  Julien  en- 
visagea d^un  œiH  ferme  sa  situation,  lui  fît  face  et  la  vain- 
quit. La  délivrance  d' Autun,  abandonné  lâchement  par  les 
soldats  fréBevUs  {tvou^es  mobiles,  différentes  des  garnisons 
stationnaires),  et  sauvé  par  le  courage  d'une  poignée  de 
vêlerions,  parut  d'un  heureux  présage  à  Julien,  qui,  obligé 
de  disperser  dans  les  cités  menacées  le  peu  de  troupes  ras- 


SM  mSTOIRE  DE  FRANCE.     (8^-857  ap.  J.-G.) 

semblées  autour  de  lui,  ne  put  entrer  en  campagne  qu'à 
la  fin  de  juin  556.  Il  assigna  hardiment  Reims  pour  lieu 
de  rendez-vous  aux  différents  corps  de  sa  petite  armée, 
gagna  lui-même  cette  Tille  avec  un  faible  détachement  à 
travers  des  nuées  de  barbares^  et,  après  quelques  combats 
incertains  contre  les  Àlamans,  il  se  tourna  contre  les 
Franks,  recouvra  Cologne,  releva  les  fortifications  de 
cette  cité  à  demi  ruinée,  et  conclut  paix  ou  trêve  avec  les 
chefs  des  Franks,  pour  concentrer  tous  ses  efforts  vers  l'ex- 
pulsion des  Alamans,  qui  poussaient  beaucoup  plus  loin 
leurs  ravages.  Tout  le  pays  frontière,  et  même  la  Première 
Belgique,  étant  entièrement  dévastés,  Julien  revint,  par 
Trêves,  hivernera  Sens;  mais  à  peine  y  avait-il  établi  ses 
quartiers,  qu'il  se  vit  bloqué  dans  Sens  par  une  multitude 
d'Alamans,  et,  durant  un  mois  entier,  il  ne  reçut  aucoa 
secours  du  maître  de  la  cavalerie  d'Occident,  Marcellus, 
cantonné  dans  les  environs  ;  ce  général  croyait  apparem- 
ment servir  Constance  en  trahissant  Julien.  Les  barbares 
heureusegient  étaient  malhabiles  dans  Tart  des   si^es  : 
la  résistance  opiniâtre  du  César  les  contraignit  à  la  re- 
traite (556-557). 

(357).  Julien  espérait  obtenir  de  plus  grands  résultats 
au  printemps  suivant  :  il  avait  réussi  à  obtenir  le  rappel  de 
Marcellus,  et  l'envoi  du  maitrede  l'infanterie,  Barbatiou, 
.avec  un  renfort  de  vingt-cinq  mille  hommes;  Tarméeda 
Julien  et  celle  de  Barbation,  partant  l'une  de  Reims, 
Feutre  de  B&le,  devaient  prendre  les  Àlamans  comme 
entre  des  tenailles.  Une  (fâcheuse  nouvelle  surprit  Julien 
au  milieu  de  ses  j^paratifa  :  les  Lètes  de  la  Belgique  s'é- 
taient soulevés,  et,  animés  par  l'exemple  des  barbares  in- 
dépendants, leurs  anciens  compatriotes,  ils  avaient  passé 
entre  les  deux  armées  de  Reims  et  de  Bâle,  et  seportaient 
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rapidement  sur  Lyon.  Ils  faillirent  surprendrecetiegpande 
cité|  qui  n'eut  que  le  temps  de  fermer  ses  portes  et  de  se 
mettre  en  défense,  et  ils  dévastèrent  toute  la  contrée; 
trois  corps  d^infanterie  et  de  cavalerie,  détachés  en  toute 
hâte  par  Julien,  rejoignirent  et  dissipèrent  les  rebelles, 
qui  continuèrent  en  détail  les  brigandages  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  exercer  en  masse,  et  trouvèrent  même  ^& 
asile  au  camp  de  Barbation,  s'il  en  faut  croire  Ammien 
Marcellin  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Iftcheté  ou  la  per^ 
fidie  de  ce  maître  de  Tinfanterie  fit  avorter  les  plans  si 
bien  dressés  par  Julien  contre  les  Alamans. 

Barbation  rentra  daift  Tintérieur  deTHelvéticaprèsua 
échec  ignominieux,  et  les  barbares,  qui  avaient  évacué  la 
Germanie  supérieure  et  repassé  le  Rhin,  ressaisirent  Tof- 
fensive  en  apprenant  la  retraite  du  maître  de  Tinfanterie: 
trente-cinq  mille  Alamans,  conduits  par  Cbnodomar  et 
par  six  autres  rois  ou  chefs  de  tribus,  franchirent  de  nou- 
veau le  fleuve  près  d'ir^fen^oro^t»»  (Strasbourg)  :  informés 
que  Julien  n'avait  que  treize  mille  soldats  dans  son  camp 
de  Saverne  {Tre»-Tabemœ)y  ils  le  sommèrent  arrogamment 
de  sortir  des  terres  qu'ils  avaient  conquises  par  leur  vail- 
lance. 

Julien  répondit  en  marchant  à  l'ennemi.  Ce  fut  une 
terrible  journée  :  les  cavaliers  pesamment  armés  {cata- 
phracti)  et  les  gens  de  trait  plièrent  d'abord  devant  la 
furie  des  barbares,  et  la  bataille  sembla  un  moment  per- 
due. Julien  ressaisit  la  victoire  par  des  prodiges  de  valeur 
et  d'intelligence;  le  nombre  succomba  sous  la  discipline  : 
six  mille  Alamans  jonchèrent  la  plaine  de  leurs  corps, 
sans  les  milliers  de  cadavres  que  le  Rhin  emporta  dans 
ses  flots.  Le  farouche  Cbnodomar,  le  vainqueur  de  Barba- 
tion et  du  César  Décentius,  le  destructeui*  des  villes  de  la 
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Gonle^  fnt  pris  avec  deux  cents  guel*riërt  Ah  sa  tttiMè,  et 
irm  ainiê  flm  étroitismnt  déwuéê  t  Éûperiùmièy  qui  èUss'ent 
rejfardé  comme  m  crime  de  hH  survivre,  dit  Amitiien;  Itilieit 
eûvoffa  ces  redoutables  cëprtife  k  Vhmp^^ëûty  et  terifiinâ  lâ 
canipc^gne  en  faisait  prisonniers  six  ëenti  gûeri^iers  tniikêy 
qtii^  après  avoir  pilié  la  Belgique,  s^étaiént  ëaiitdniié^ilaiis 
deux  forteresses  romaines  stir  la  Metisè.  Cette  poignée  de 
Frânks  fut  jplltis  difficile  à  vaincre  qùé  toutes  \ëi  Hordes 
atamaniiiqttes,  et  l'excès  de  la  fdmitie  pilt  sèitl  àineilér  les 
assiégés  à  se  rèfldrë;  chbèe  nouvelle ^  dit  Libanius,  car  la 
loi  des  Franks  leur  ordonné  de  vaincre  bU  de  mourir.  Ik  fii- 
rent  expédiés  en  itaiie,  de  ihéiiie  ^e  lés  Alamâùs,  et  in- 
corporés dsins  la  garde  dé  Témpereur. 

(388.)  Julien  revint  séjourner  le  reste  de  l'hiver  k  Lu- 
tècê,  la  petite  ville  des  Pnrises  (ou  Paris,  Pdrisii),  qu'il 
affectioudait  entre  totites  les  cités  gauloises^  et  dont  il  a 
fait  une  intéressante  description  daiis  $oïi  Misopo^tih  \ 
Durant  le  peu  dé  setnaities  qu'il  t*esta  dans  ses  quartiers, 
il  acquit  de  nouveaux  droits  à  la  recOnnslissance  des  peu- 
ples^ en  empêchant  le  préfet  du  prétoire,  Plôrehtius, 
d'imposer  sur  les  provinces  gauloises  une  supèriitdiction 
ou  contribution  extraordinaire^,  alors  que  les  contribua- 

I  c  J*étaiâ  en  quartier  d'hiver  dans  ma  chère  Lutèce.;.,  qui  est  située  aift  milieu 
d'un  fleuve^  dans  une  île  de  médiocre  étendue»  jointe  au  rivage  par  deux  ponts... 
L'Hiver  y  eit  moiris  Rigoureux  qu'ailleurs,  iJëùt-étte  à  catise  des  Jouées  brises  de 
la  mer,  qui  arrivent  jusqu'à  Lutèce;  la  diatance^  de  cette  ville  à  TOcëaii  n'ëtâut 
que  de  neuf  cents  stades  (  quarante-cinq  lieues)...  kuasi  ce  pays  possède*t-il  d'ex- 
cellents vignobles  ;  on  y  élève  aussi  beaucoup  de  Gguiers  qu'on  protège  contre  le 
froid  de  Thivèr  par  dés  couvertures  de  paillé,  etc.  x>  Misopogon,  p.  540.  Julien 
n'habitait  cependant  |ias  l'ile  de  Lutèce  du  de  la  Cité,  mais  un  vaste  palais  bâti 
par  Constance-Chlore  dans  le  faubourg  de  la  rive  méridionale.  La  tradition  a 
conservé  aux  derniers  vestiges  de  cet  édifice  le  nom  ie  Therm$$  de  Julien^ 

*  la  éuj^erindieUoii  était  tût  taxe  impoliéë  ^oudatlnëmefat  ixn  lel  pfdj^riéeés 
en  itu  de  la  fibgiraéij^ni  <S«i  était  toujouri  ttidi^fi*^  à  l'avance. 
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blés  soecomlMite&t  sous  l'impôt  drdibaife»  Il  jbtâ  à  (ferfé 
arec  indigûâtion  lordonoahce  da  préfet ,  et  dbtidt  cfëtf 
nulle  voie  dé  contrainte  ne  fût  employée  pdtir  le  récou- 
vremetit  de  Fimpôt  dans  la  Seconde  Belgique  ^  qui  at&if 
tant  sodffert  de  Tinyasion.  Ces  voies  de  contrakife  étàiëiit 
noo-seulement  Texpropriation  et  la  détention,  mais  \û  tOi^- 
tare  et  la  perte  dé  la  liberté*  Sous  les  plus*  mauvais 
règnes  9  on  alla  jusqu'à  vendre  coinme  esclaves  les  èn-> 
£ifits  des  pbrents  qui  ne  pouvaient  payer.  Les  Gâtilots^ 
pénétrés  de  reconnaissance^  s'épuisèréni  volontairement 
pottr  entretenir  Tarmée  de  leur  généreux  protedeur* 

La  délivrance  de  la  Ganle  n'étaiipâs  complété  ;  la  moi- 
tié delà  seconde  Germanie  se  trouvait  encore  au  pouvoir 
des  Frankd  :  la  peuplade  des  Hamates  s^était  cantonnée  à 
côté  des  Saliens  y  qui  ^  établis  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées dans  la  Toxandrie^  avaient  secoué  l'autorité  ro<» 
maine  et  secondé  les  entreprises  des  autres  Franks.  Lés 
Saliens ,  espérant  détourner  de  letira  4éted  le  glaive  dt! 
vainqueur  d'Argentoratum  ^  lui  dépéehèrent  dés  députée 
pour  demander  la  paix;  mais  Julien  voulait  davantage^ 
et,  sans  ê^arréter  aux  propositions  des  ambassadeurs^^  qui 
Tavaient  rencontré  à  Tongres,  il  fondit  comme  la  foudre 
sar  les  Saliens,  auxquels  une  division  romaine  ferma  la 
retraite  du  côté  de  la  Meiise,  Toute  la  peuplade ,  épou- 
vantée, se  remit  à  sa  discrétion.  Il  usa  envers  les  Saliens 
^^^n^  tlémence  opportune,  leur  permit  de  vivre,  selon  leurs 
cbtltumés,  dans  la  Toxandrie,  et  se  contenta  d^exiger 
d'eux  Un  tribut  de  soldats  et  de  bestiaux.  Lés  Bâtnatés, 
nouveaux  venus  en  Gaule,  ne  furent  point  si  favorable^ 
nient  traités  :  éssaillis  avec  la  même  impétuosité  que  les 
Saliens^  qui  servirent  Julien  contre  eux ,  ils  s'estimèrent 
heureux  d'obtenir  la  permission  de  regagner  leurs  ancien- 
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nés  demeuces  au  delà  du  Rhin.  Julien  les  eût  facilemeat 
écittsésy  mais  il  avait  résolu  d'essayer  envers  les  barbares 
d'une  autre  politique  que  son  oncle  Constantin,  et  cher- 
cbait  à  ésiouvoir  leurs  âmes  grossières  par  sa  supériorité 
moraje  et  son  bumanité,  comme  il  avait  frappé  leur  ima- 
gination par  sa  supériorité  militaire. 

Un  auteur  grec  *  raconte  une  anecdote  intéressante  sur 
le  traité  conclu  par  Julien  avec  les  Hamaves.  Le  roi  et  les 
principaux  de  ce  petit  peuple  avaient  demandé  au  César 
une  entrevue  sur  les  bords  du  Rbin,  et  le  suppliaient  de 
leur  accorder  la  paix.  «  Vous  n'aurez  point  de  paix,  ré- 
pondit Julien,  si  vous  ne  me  livrez  en  otage  Nébisgast, 
le  fils  de  votre  roi.  d  Alors  le  roi  et  les  autres  barbares  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  fondant  en  larmes,  éclatant  en  san- 
glots. «  Hélas  !  s'écrièrent-ils,  ne  nous  demande  point  ce 
qui  est  hors  de  notre  puissance  ;  car  nous  ne  pouvons 
rappeler  à  la  vie  ceux  qui  ont  péri  au  combat,  ni  donner 
les  moi^ts  en  otage  :  Nébisgast  est  tombé  sous  les  coups 
des  Romains!  »  Julien  affecta  d'abord  de  ne  pas  croire  à 
leurs  paroles.  «  Malheur  à  moi  1  répétait  le  père  désolé  : 
j'ai  perdu  avec  mon  fils  la  paix  de  ma  nation,*  et  il  faut 
que.  ma  misère  s'accroisse  des  misères  de  tous  les  miens  l  » 
Julien,  attendri,  ne  supporta  pas  davantage  le  spectacle 
de  cette  douleur  qu'il  savait  trop  réelle,  et  fit  paraître 
tout  à  coup  un  nouvel  acteur  qui  dénoua  inopinément  le 
drame  :  c'était  le  jeune  Nébisgast  en  personne,  qui  avait 
été  pris,  épai^né  et  comblé  de  bontés  par  Julien.  Les  cris 
et  les  pleurs  s'arrêtèrent  court.  Plongés  dans  une  stupeur 
muette,  les  barbares  s'imaginaient  voir  un  spectre.  «Vous 
ne  vous  trompez  pas,  dit  Julien,  c'est  bien  là  celui  que 

>  Ennape,  Bxe^rpta  de  Isgationibmt,  etc.  ;  dass  les  HUtorUm  du  Gwkt  tt 
de  ia  France,  t.  I,  p.  567. 
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vous  pleuriez  !  La  guerre  vous  l'avait  enlevé,  Dieu  et  les 
Romaios  vous  le  rendent  ;  je  le  garde  toutefois  en  otage, 
Tayaut  reçu  de  la  guerre  plutôt  que  de  vous  ;  mais,  si 
vous  violez  le  pacte  que  je  vous  accorde,'  le  châtiment  re-* 
tombera  sur  vous  seuls,  et  non  sur  lui  :  car  c'est  chose 
impie  devant  Dieu  que  de  faireporter  à  Tinnocent  la  peine 
du  coupable  ! 

«  Les  barbares,  ajoute  le  narrateur  grec,  crurent  que 
c'était  un  Dieu  qui  leur  parlait!...  » 

Il  est  consolant  de  penser  que  la  politique  de  la  vertu 
et  de  la  philosophie  réussit  où  avait  échoué  celle  de  la 
corruption  et  de  la  cruauté,  et  qu'en  s'adressant  aui  sen* 
timents  nobles  qui  existent  chez  Thomme,  même  au  plus 
bas  degré  de  la  civilisation,  Julien  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  calcul.  Tant  qu'il  vécut,  lés  Saliens  et  les  Ha- 
maves  demeurèrent  fidèles  à  leurs  serments. 

«  Les  Franks,  dit  Libanius,  l'ami  de  Julien  {OratiolU), 
surpassent  tout  calcul  par  leur  nombre  prodigieux,  et  sur- 
passent leur  nombre  par  leur  force  et  leur  courage.  Us 
ne  craignent  pas  plus  l'Océan  furieux  que  la  terre-ferme, 
et  ils  aiment  autant  le  froid  glacial  du  Nord  que  l'atmo- 
sphère la  plus  tempérée....  Mutilés  au  combat,  ils  con- 
tinuent de  combattre  avec  la  partie  de  leur  corps  restée 
entière...  Les  gardes  des  frontières,  occupés  jour  et  nuit 
de  résister  à  leurs  incursions,  ne  pouvaient  quitter  le 
glaive  pour  manger,  ni  déposer  le  casque  pour  dormir  : 
leurs  mouvements  ressemblaient  à  ceux  de  la  mer  agitée 
par  des  vents  contraires;  de  même  que  le  premier  flot, 
avant  de  s'éire  brisé  contre  les  rochers,  est  suivi  d^un 
second,  puis  d'un  troisième,  puis  d'autres  sans  fin,  jusque 
^  que  les  vents  s'apaisent,  ainsi  se  précipitaient  les  une 
^près  les  autres  les  tribus  dep  Franks,  enflammés  d  ul 
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amour  frénétique  pour  les  exploits  guerriers;  et^  avant  que 
youseussie2re()dUsséleurpi^emiërbâtclllloU,  Uilâutrecbef 
et  une  âUtre  bande  étaient  déjà  sUï*  vos  tètes...  Ces  vagues 
oTâgeusëd  se  calmèrent  enfin.;..  Ils^éleva  un  éniperetlr^ 
<]ui....  leur  apprit  à  tendre  les  mains,  non  plus  pour 
lancer  lé  javelbt,  ihais  pour  implorer  la  |)dix...;  et  ils 
reçurent  de  nous  des  gouverneurs  (A^xo^^^aç)  chargée  de 
stfrVeillèr  leur  conduite  future.  )$ 

(359.)  L^année  suivante,  Julien  couronna  ses  héroïques 
travaux  eti  passant  le  Rbin  au-dessus  de  Mayenee,  et  en 
pénéirant  cbeÉ  les  Alamans,  qui,  après  avoir  essuyé  à  leur 
tour  une  partie  des  maux  qu'ils  avaient  infligés  à  la  Gaule, 
restituèrent  au  César  vingt  rhille  captifs  gallo-romains, 
cft  se  soumirent  à  rebâtir  de  leurs  propres  mains  les  cités 
et  les  fbrteressès  ruinées  sur  la  frdnlièrè  de  Test  :  les 
Franks  furent  assujettis  aut  mêmes  corvées  sur  le  bas 
Rhiti,  et  les  lignes  de  places  fortes  dû  Rhin  et  de  la  Meuse 
surgirent  rapidement  de  letirs  cendres  :  la  flottille  duRfain 
fut  réconstruite,  et  les  coitimunicatiolis  rétablies  aréb  h 
Bretagncj  d'où  l'on  tira  le  blé  nécessaire  à  la  subsistance 
deé  troupes^  Oh  eût  dit  que  la  Gaule  sortait  du  tombeau  : 
les  arts  et  le  comitierce  renaissaient  ;  on  recommençait,  dit 
Libanîus  (Oratiô  X),  à  èe  marier,  à  voyager^  à  célébrer  les 
jours  àè  fêtes  et  les  cérémonies  publiques. 

(560.)  Le  concert  de  louanges  qufe  là  recttntiaissahce 
des  Gaulois  élevait  de  toutes  parts  vers  Julien  franchit  les 
Alpes  et  retentit  dans  tout  l'Ëmpifé.  Le  lâche  empereur, 
qiil  s'était  attribué,  aUi  yeux  des  provinces  'éloigUées, 
l'hôrihétit  des  victoires  remportées,  malgré  Idi,  par  des 

'  Le  nord  et  l'est  de  la  Gaule  étaient  tellement  ruinés^  que,  pendant  tonte  cette 
guerre,  on  avait  été  obligé  de  faire  venir  des  deux  Aquitaines  les  approvisioAne- 
ments  des  tmiéel. 
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soldate  qu'il  ne  {jayâit  méim  pas,  ci^aîgoit  qtlé  lulieii 
n'aspirât  à  devenir  soi!  égal,  et  t^é^Olilt  dé  dissoudre  l'ar- 
mée qui  avait  délivré  la  Gaiile.  Tdiidi^  que  le  César  hiver- 
nait a  Lotèee^  rendant  assidûttiéui  la  jtistiée  aUx  pétipiès 
qu'il  avait  affranchis^  detfx  bfflôièrs  de  Gonëtànëe  vitirëilt 
lui  signifier  d'envoyer  à  l'einpe^èiir  ses  déùt  fitléiHeorei^ 
légions,  la  Pétulqtae  et  la  Celtique^  âes  pltls  bràteàl  aifil- 
liâires  barbares,  lès  arcfaerë  éjhules  et  leA  câVàliërS  bâtaVés, 
avec  Télit^  de  tduâ  les  autres  dorps  :  Constance  préteddàil 
avoir  besoin  de  ee  i^eùCcrrt  pôilr  j^dûténH*  la  guerre  eii  Asie 
contre  les  Perses.  L'ordre  impérisll  fut  aecueilJi  dvèc  tld 
sombre  méconteâteoiënt  pslf  lés  troupes^  et  avëë  ùîle  con- 
sternation profonde  par  les  citoyens  :  les  populations 
ganldises  ëroyâiëilt  déjà  voiir  les  barbares  rentrer  dans  les 
prOtinbeâ  pf  ivées  de  défenseurs  ;  quant  adx  soldats,  les 
aùxliiâitès  gertiiàins  taé  s'étaient  enrôlés  qu'à  la  condition 
de  ne  point  passèt*  les  Alpes,  et  les  légionnaires,  ptrésqiie 
tons  nés  éb  Gaule,  s'iùdignàient  d'être  arrachés  à  leur 
patrie  et  à  leur  vaillant  chef  |)Oûr  aller  servir  niî  mépri- 
sable despote  aii  fond  de  TOrient.  Julien  cependant  s'é- 
tait résigné  à  obéir,  mais  en  quittant  la  pourpre,  qu'il  ne 
pouvait  plus  porter  avec  honneur,  et  il  conseilla  aux 
agents  impériaux  d'emmener  les  troUpt^s  désignée^  sans 
qu'ellëè  prissent  congé  de  liii.  Les  officiers  de  Constance 
s'imaginèrent  que  cet  avis  cachait  quelque  jpiége,  et  or- 
donnèrent an  contraire  que  les  soldats  traversdssent  Paris, 
lulien  alla  âu-devant  de  ses  bompagnons  d'armes,  dans 
le  faubourg,  et  leur  adressa  de  touchants  adieux,  eh  leà 
exhortant  à  sesouméitre  et  à  bien  mériter  de  l'empereur. 
Lfes  soldats  l'écoùtèrent  dans  uii  ihornésileilcé,  et  se  réti- 
rèrent tristemeiit  dans  leurs  quartiers  ;  hiais,  au  coni- 
mencementdela  nuit,  die  terribles  clânleûrs  s^entendifent 
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autour  du  palais  des  Thermes;  toutes  les  issues  étaient 
cernées  par  les  troupes  soulevées,  et  des  milliers  de  voix 
proclamaient  Julien  Auguste^  avec  des  cris  d'amour  et  de 
colère.  Après  plusieurs  heures  d^attenle,  le  César  ne  parais- 
sant pas,  les  soldats  enfoncèrent  les  portes  :  Julien,  qui 
avait  passé  celte  nuit  à  se  débattre  dans  d^étranges  per- 
plexités, et  à  prier,  non  le  Christ,  mais  Jupiter,  résista 
longtemps  encore  à  la  fougue  des  soldats;  en6n,  cédant, 
dit-il,  aux  auspices  envoyés  par  les  dieux  dont  il  projetait 
de  restaurer  les  autels,  il  se  laissa  élever  sur  un  bouclier, 
à  la  manière  des  Germains,  et  couronner  avec  le  collier 
d^un  dragonnaire  (porte-enseigne)  en  guise  de  diadènae. 
Le  lendemain,  les  troupes  et  le  peuple  furent  convo- 
qués dans  le  Cbamp-de-Mars,  voisin  du  palais,  et  Julien, 
revêtu  de  la  pourpre  impériale,  les  harangua  du  haut 
d'un  tribunal  qu'entouraient  les  aigles  d'or  et  les  ensei- 
gnes victorieuses  des  légions  :  il  jura  et  fit  jurer  aux 
soldats  de  [ne  rien  entreprendre  contre  Tempereur,  si 
celui-ci  annulait  ses  ordres  et  reconnai^ait  Julien  pour 
collègue.  Julien  s'abstint  même  de  prendre  le  titre  d^Au- 
guste  en  attendant  la  réponse  de  Constance,  et,  tout  en 
privant  de  leurs  emplois  les  rapaces  et  cruels  officiers  de 
ce  prince,  il  les  préserva  du  courroux  populaire  et  les  ren- 
voya sains  et  saufs.  Constance  répondit  à  la  modération 
du  César  en  recourant  pour  la  seconde  fois  à  Tinfâme 
expédient  qu'il  avait  employé  contre  Magnentius  :  il  s'ef-* 
força  de  précipiter  les  Franks  et  les  Alamans  sur  la  Gaule. 
Les  Hattewares  seuls,  entre  les  Franks,  écoutèrent  ses 
instigations  ;  mais  Julien,  passant  brusquement  le  bas 
Rhin,  assaillit  chez  elle  cette  peuplade,  qui  habitait,  aux 
bords  de  la  Lippe,  un  pays  sauvage  et  de  difficile  accès  : 
les  Hattewares,  attaqués  à  Timproviste,  furent  écrasés  et 
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contrainte  à  implorer  la  merci  du  vainqueur.  LesÂlamans 
n'osèrent  tenter  de  mouvement  sérieux. 

Ce  ne  fut  point  la  Gaule  qui  servit  de  tbéfttre  à  la  lutte 
de  Julien  contre  Constance  :  Julien,  menacé  en  Gaulé 
par  les  vastes  préparatifs  de  son  ennemi,  résolut  de  les 
prévenir,  et  les  mêmes  soldats,  qui  s^étaiènt  révoltés  pour 
ne  pas  quitter  leur  pays,  reçurent  avec  des  clameurs 
d'allégresse  la  proposition  de  suivre  Julien  jusqu^au  bout 
de  TEmpire.  Julien  déclara  la  guerre  tout  à  la  fois  à  Tbé- 
ritier  et  à  la  religion  de  Constantin  :  emporté  par  son 
admiration  pour  Tantiquité  bellénique,  et  ne  compre- 
nant point  Tavenir  réservé  au  cbristianisme,  dont  les 
furieuses  discordes  intestines  lui  semblaient  des  convul* 
sions  d'agonie,  il  se  crut  destiné  à  délivrer  le  monde  ro- 
main de  cette  supei^stition  étrangère,  et  se  jeta  ainsi  dans 
Terreur  fatale  qui  a  dévoué  son  nom  aux  malédictions  du 
christianisme  vainqueur  durant  tant  de  siècles  \ 

Il  quitta  la  Gaule  au  printemps  de  564  :  il  avait  trouvé, 
en  prenant  le  gouvernement  de  ce  pays,  la  capitation  ac- 
crue jusqu'à  25  pièces  d'or  par  tête;  il  la  laissa  réduite 
à  7.  Ce  furent  ses  adieux  à  la  Gaule.  Les  Gaulois  appri- 
rent bientôt  avec  joie  que  la  victoire  était  restée  fidèle  aux 
étendards  de  leur  libérateur,  et  que  Constance  n'existait 
plus.  La  cour  impure  de  Constantinople,  la  tourbe  d^eu- 
ûuques  et  de  valets  titrés  qui  dévoraient  les  peuples,  avait 
été  balayée  par  la  seule  apparition  du  guerrier  simple  et 
austère  qui  apporta  les  mœurs ^de  Marc-Aurèle  sur  le 
trône  fastueux  de  Dioclétien.  L'administration  de  Julien 
fnt  vraiment  inspirée  par  le  génie  romain,  le  génie  du 

*Surle«ctmpagnef  de  Julien  et  son  élévation  à  l'Empire,  roycz  Ammicii 
^«eUin,  1.  XV,  €•  8  ;  1.  XVI-XX;  et  Julien  lui-même,  JWIre  au  iinat  t$  ai» 


^rQiï  pommun  ot  4e  Téquilé,  tandis  que  le  régime  précé- 
dent avait  eu  pour  principes  le  privilège  et  le  monopole  ^ 
JulipQ  ne  fut  inji^te  qu^env^rs  les  chrétiens,  auxquels  il 
imputait  la  décadence  de  TEmpire.  Indigoé  de  ne  pas 
^rouvjsr  che^  en  d^s  vertuç  politiques  qui  n'existaient 
plus  nu)l^part,  i)  iie  leur  tenait  point  compte  des  vertus 
R^prales,  qi|i  n'existaient  presque  que  ichez  eux.  Cette  in- 
justice 9  .coûté  assez  cher  à  sa  mémpirq  ! 

(«a  ii3ajonti&  des  Gaules,  païenne  encore,  donna  d^a* 
Q)ers  re|g[rets  à  sou  bérps,  toinbé  sous  les  flèches  persanes, 
dams  les  pl^ipps  du  Tigre  (563);  et  tous  les  hommes  en- 
GQf*e  aU^ehfêç  à  Taptique  pociété  qpi  js^écronlait  pleurè- 
rent fuUen  popime  le  dernier  dep  Homaips.  Les  chrétiens, 
ap  contri^lre,  assQz  duremept  traités  par  le  préfet  du  pré- 
toire 3alluste,  apii  dévoué  et  coreligionnaire  de  Julien, 
rpmerçièrppt  li^  ciel  d^avoir  mis  un  terme  à  la  réaction 
païenne,  /Bt  d^avoir  frappé  Juliep  l'4pQ$t(U  après  jCon* 
stançiQ  ri^érétlque.  Rien  n^arféta  plus  désormais  la  vic- 
toire du  çhristianisooe. 

L'Évangile  çvait  alor3  ^qv^  principal  champion  dans 
ropc^d^nt  Ije  fameux  saipt  Martin^  (a  lumère  nouvelk,  i(i 
Içfape  donf  le^  rayon^  éclqirèrpfU  (a  Gaule,  dit  Grégoire  de 
Tpj^rs.  {C'était  pn  bpmmp  à^^ne  imagW9tiQP  ardente,  d'une 
iLçUvîjié  prp4ig^eu^e,  et  4'upe  chari)ié  topj  évangéliqu^. 
I^ié  ^p  5J7,  à  Sqbarca  (S^oqibatel  pp  S£^rwar),  pp  Panpo- 
qiPf  4pp&reptf  p^jiens,  il  seré^u^ia  iq|ffp$  l^  s^in  d^  Téglise, 
ej  seg|  r/çceyoir  patéchppjLèpe  4ps  l'jâge  fje  (iix  aps,  ayant 
g{^4^  liéppgnapçp  ^  A^ym\v  çpJ4§t  cpmipe  mu  père,  qui 

«  Parmi  les  nombreuses  lois  de  GonstaQce»  on  doit  remarquer  celle  qui  inteP- 
^  4p.Ç.9?WP5Cfir  ay«P  l'étrapger  aujUrement  que  par  voie  d'écb^ge*  L'exporta- 
ble» ip  ^'9F  Çt  à»  VmS^}  ^  l>4e  W  1*  ^qie  dQ  J'^gyP^  f^ «W**  ^^  g»#wrr  ' 
aement  impériale, 


était  tribua  paffni  les  Fétérans  du  DAOube.  ▲  doii76  an», 
il  voulait  déjà  sa  retirer  eptre  lesf  moiaes,  et  mener  la 
de  du  désert.  Un  édit  impérial  ayant  ordonné  d^enrôler 
les  fils  de  vétérans^  son  père  le  livra  :  il  fut  enlevé, 
chargé  de  ehaînes^  et  contraint  de  prêter  le  serment 
militaire...  Il  se  contenta  d^fin  seul  esclave  pour  le  ser* 
vir,  et  souvent  c'était  le  maître  qu^  servait  Tesclaye;  il 
lui  déliait  sa  chaussure^  le  lavait  de  ses  propres  mains, 
et  mangeait  à  la  même  tabfe  que  lui..;...  Pendant  un 
rude  faiver,  dont  la  rigueur  causait  la  mort  de  beaucoup 
de  gens,  il  rencontra  à  la  porte  d'Amiens  un  pauvre 
tout  nu  ;  ce  malheureux  suppliait  tous  les  passants,  et 
tous  se  détournaient.  Martin  n'avait  plus  que  ses  armes 
et  ses  habits  :  il  avait  donné  tout  le  reste;  il  tire  son 
glaive,  coupe  son  manteau  en  deux  et  en  donne  la  moitié 
au  pauvre,...  La  nuit  suivante,  Jésus*Ciirist  lui  apparut 
vêtu  de  cette  moitié  de  manteau  qui  avait  couvert  la  nu^* 
dite  du  pauvre.  Cette  vision  le  détermina  k  recevoir  le 
baptême,  car  il  n^jétait  poiat  encore  baptisé,  bien  qu'il 
eAt  près  de  quarante  ans.  Il  porta  les  apmes  encore  deux 
ans  ;  puis,  le  temps  d^  sa  vétérance  étant  arrivé,  il  de- 
manda son  congé  au  César  Julien.  «  Je  fai  servi  fidèle- 
ment jusqu'ici,  César^  lui  dit-il;  maintenant  permets- 
moi  de  servir  Dieu  I  » 

C'était  au  piilieu  d'une  campagne  contre  les  barbares  : 
Julien  lui  reprocha  qu'il  s'en  allait  de  peur  de  se  trouver 
à  la  prochaine  bataille. 

«  le  ser^i  demain  sans  armes  au  premier  rang,  et, 
muni  seulement  du  signe  de  la  croix,  je  percerai  sans 
cr^intç  l^§  bataillons  j^nne^iis.  » 

On  le  mit  aux  fers  pour  l'obligera  tenir  parole;  mais^ 
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le  lendemain,  les  barbares  implorèrent  la  paix,  et  se  ren- 
dirent corps  et  biens  au  César.  ••  Martin ,  sorti  de  la  mi- 
lice^ s^en  alla  en  Pannonie  convertir  sa  mère,  et,  après 
diverses  aventures,  revint  en  Gaule  à  la  nouvelle  du  re- 
tour de  rillustre  Hilaire  de  Poitiers,  exilé  naguère  par 
Constance  *.  Martin  fonda  près  de  Poitiers  le  monastère 
de  Ligugiacum  (Ligugé),  et  fut  ainsi  le  premier  introduc- 
teur du  monachisme  en  Gaule  ;  mais  il  ne  demeura  pas 
longtemps  absorbé  dans  la  vie  contemplative^  et  le  peu- 
ple de  Tours  le  voulut  pour  pasteur.  De  moine  on  le  fit 
évéque,  mission  plus  conforme  à  l'activité  de  son  carao 
tère,  et  il  ne  cessa  désormais,  durant  sa  longue  carrière, 
de  guerroyer  contre  le  paganisme  et  rAe'mfy(l'ariani8rae); 
il  joncha  la  Gaule  de  ruines,  renversant  les  temples,  bri- 
sant les  simulacres,  coupant  les  bois  sacrés  ;  aussi  hu- 
main du  reste  envers  les  hommes  quUmpitoyable  pour 
les  monumenis  consacrés  aux  démons...  «  Jamais,  dit  son 
biographe,  jamais  il  ne  s'irritait  ;  jamais  il  ne  s'affligeait 
ni  ne  riait  :  toujours  impassible,  et  portant  une  joie  cé- 
leste sur  son  visage,  il  semblait  supérieur  à  la  nature  hu- 
maine; il  n'avait  sur  les  lèvres  que  le  nom  du  Christ,  il 
n'avait  dans  le  cœur  que  la  charité,  la  paix  et  la  oiiséri- 
corde  *.  » 

Saint  Martin,  que  les  empereurs  chrétiens,  successeurs 
de  Julien,  faisaient  servir  avant  eux  à  leur  propre  table, 
passait  pour  doué  du  don  des  miracles,  ainsi  que  son  ami 
saint  Hilaire,  et  pouvait  être  redevable  des  respects  exces- 
sifs qu'on  lui  témoignait  à  sa  réputation  personnelle. 


*  Peu  tprts  le  retour  d'HUaire,  il  se  tint  à  Pari«  un  eoDtfle  où  let  éifè^* 
def  Gaulea  se  prononcèrent  fortement  contrôles  ariens. 
'  Salpice  Sévère,  VU  d$  taint  Martin. 
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L'accroissemeut  de  la  puissance  épîscopale  était  toutefois 
un  fait  générai  y  et  coïncidait  avec  la  décadence  de  toutes 
les  institutions  politiques  :  tout  ce  qui  restait  de  vie  dans 
la  société  romaine  se  retirait  dans  le  sein  du  clergé,  et  la 
force  du  clergé  se  concentrait  à  son  tour  dans  répisfeopaty 
où  affluait  Télite  de  V ordre  sénatorial.  Violemment  divi- 
sés entre  eux  par  les  questions  de  dogme,  quelquefois 
persécutés  par  des  empereurs  hérétiques,  qui  préféraient 
les  ariens  comme  plus  malléables  et  moins  enclins  à  la 
théocratie  que  les  orthodoxes  ,  les  évèques  grandissaient 
pourtant  de  règne  en  règne,  et  empiétaient  incessamment 
sur  le  domaine  des  magistrats  civils.  Constantin  le  Grand 
leur  avait  accordé  une  haute  juridiction,  et  les  avait  au- 
torisés à  recevoir  les  appels  des  procès  jugés  par  les  ma- 
gistrats euriaux,  sur  lesquels  ils  eurent  droit  de  surveil- 
lance. Us  siégèrent  dans  les  curies,  sans  en  supporter  les 
charges,  et  s'emparèrent  bientôt  d'une  institution  chré- 
tienne et  populaire  tout  ensemble,  que  les  cris  de  désespoir 
des  populations  arrachèrent  à  Tempereur  Valentinien  en 
565.  Ce  priqcé  décréta  que,  dans  chaque  cité,  tous  les 
hommes  libres,  clercs,  curiales,  simples  citoyens,  se  ré- 
uniraient pour  élire  un  défenseur  chargé  de  s^opposer  aux 
exactions  des  curiales  contre  le  peuple,  et  des  officiers 
impériaux  contre  les  curiales,  et*de  poursuivre  la  puni- 
tion des  coupables  puissants  que  lèsmagislrats  ordinaires 
n'osaient  attaquer;   en  cas   de  résistance,  le  défenseur 
devait  s^adresser  aux  gouverneurs  des  provinces.  Les 
évoques  s'emparèrent  peu  à  peu  des  fonctions  de  défen- 
seurs, et  devinrent  les  premiers  magistrats  des  cités  et  les 
chefs  des  curies.  Les  conséquences  de  cette  nouvelle  posi- 
tion des  prélats  chrétiens  furent  plus  vastes  qu'on  ne  sau- 
rait l'indiquer  ici,  et  la  catastrophe  immense  qui  s'appro- 
T,  I.  20 
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cbait,  la  chute  de  TEmpire  d'Occident,  detait  les  dévelop- 
per  au  lieu  de  les  étouffer  '• 

Mais  rinstilution  des  défensewrê  ne  fut  qu'un  faible 
palliatif  pour  les  maux  intérieurs  de  la  Gaule,  et  les  périls 
*  du  dehors  nWaient  été  conjurés  qu'un  moment  par  Ju- 
lien. Au  premier  bruit  de  la  mort  de  ce  grand  bomme, 
toute  TAlamanjoie  fut  en  armes,  et  les  irruptions  recoin-» 
mencèbent,.  Après  Julien  et  son  épbémère  successeur, 
Je^ien,  le  monde  romain  avait  été  partagé  entra  denz 
frères,  Yalentinien  et  Valens  :  Valentinieii,  Tempereur 
d'Occident,  fixa  en  vain  son  séjour  dans  la  Gaule;  sa 
présence  n'effraya  point  les  barbares.  Trois  bandes  nom- 
breu^ea  d'Âlamans  traversèrent  à  pied  sec  le  Rbin  glacé, 
et  pass^renl  sur  le  corps  à  une  division  romaine  com- 
mandée par  le  Frank  Hariett  (ÇharieUc)j  comte  des  deui 
Germanies,  qui  se  fil  tuer  plutôt  que  de  suivre  ses  soldats 
dans  leur  honteuse  déroute.  Les  vainqueurs  se  répaadi* 
rent  au  loiïi  dans  les  deux  Belgiques.  Hariett  oependant 
fut  vengé  :  Yalentinien,  de  son  quartier  général  de  Paris, 
dépé(;j|ia  contre  les  barbares  un  brave  et  habile  capitaiae, 
Jovinus,  muitre  de  la  cavalerie  ^,  qui  surprit  et  accabla, 
près  de  la  JAoselle,  aux  environs  de  Metk,  deux  des  bordes 
eonemies,   puis  alla  fondre  sur  leur  principale  arfflée, 

*  Gulzot,  Et$aii  H^  Vhittoire  de  France.  —  Savigoy,  Mistaire  d^.  droit  ro» 
main,  1. 1,  c.  2.  —  Codé  TAiodotien,  de  Defentoribut,  h  4,2-4;  de  Bfimofi», 
I.  98, 29, 50,  5S.  A  l'exemple  des  cites,  le»  églUes  te  doBttéreat  àt»  difinmrt, 
qyi  défendirent  leurs  intérêts  par  la  parole  devani  le^  tribonaiix  romainf*  et  pla> 
tarJiles  défendirent  par  le  sabre,  lorsque  le  régime  de  la  force  eut  triomphé  arec 
les  barbares.  Ce  fat  Ik  Vorigine  des  vidâmes  et  des  av«nét  da  moyen'&ge. 

•  Ite  tombean  de  Jovinos,  coniervé  à  Reims,  «t  un  des  plus  célèbres  lAefl»- 
ments  romains  que  possède  la  France.  La  beauté  de  sef  bas^reliefs  a  U\t  fenur 
quHl  n^appartenait  pas  à  ce  temps  de  décadence,  et  qu'on  avait  dépossédé  de  f on 
dernier  asile  quelque  grand  personnage  du  premier  ou  du  deuiidme  siècle  pour 
y  insUUer  les  restes  de  Jovinus.  DusonoMaArd^  lei  Àrii  m  «i^re»  ^  P*  ^^' 


(365^6$  •?•  J..C.)     LA  OAtJLÉ  ROMAINE.  toi 

qui  dévastait  la  belle  vallée  de  là  Marne.  Une  lutte  san^ 
glai^te  s'engagea  dans  leschamps  Gatalauniques  (territoire 
de  GbftlûDs)  :  dix  mill^  Alsmaana  morts  ou  blessés  restèrent 
sur  ta  place,  et  leur  bérezogbe  fut  accroché  à  un  gibet 
par  les  soldats  victorieuse* 

{  ^$.  )  Ces  revers  nVmpéchèrent  pas  les  Alamans  de  sur« 
prendre  Mayence  pendant  un^  sotenmté  du  rite  ohréiien,  et 
d'emmener  en  esclavage  une  grande  partie  des  habitants. 
Maie  Yalentinien  exerça  de  terribles  représailles  :  il  en« 
vabit  TAlamannie  par  le  Rhin  et  par  le  Danube,  écrasa  les 
forces  des  Alamans  réunies  sur  la  montagne  de  Saltz^  aux 
bords  de  la  rivière  de  Neeker^  et  revint  triomphant  dans 
sa  résidence  impériale  de  Trêves  (568).  Pendant  ee  temps, 
le  comte  de  la  région  armoricaine  ou  maritime,  secondé 
par  le  mattre  de  Tinfanterie,  Sévérus^  détruisit  une  flot- 
tille de  pirates  saxons,  qui  avait  remonté  par  les  rivières 
jusqu'au  cœur  de  la  Gaule.  Toutes  les  côtes  de  Qaule  et 
de  Bretagne  étaient  horriblement  ravagées  par  les  cor* 
saires  franks,  saxons  et  frisons.  Le  comte  Théodose  (père 
de  l'empereur  Théodose),  suivant  un  panégyriste(Pa9i^yr. 
Latim  Paoati)  vainquit  ks  Samonn  sur  mer,  et  la  Batavie 
mp  terre.  Les  Bataves  et  apparemment  les  Salions  s'étaient 
révoltés  et  associéa^vux  autres  barl)ares. 

Mais  YalentîmeQ^conuiie  Julien,  fut  surtoutet  toujours 
occupé  à  combattre  Thydreakimannique  :  elle  croissait 
et  se  multipliait  sous  Tépée  qui  la  frappait  et  la  mutilait 
sans  relâche;  la  population  mobile  des  Alamans,  avant* 
garde  desSvèwes,  se  recrutait  éternellement  parmi  toutes 
les  tribus  suéwiques.  Gependant,  du  côté  du  nord-est,  un 
peuple  germain  d'uae  autre  race  pesait  sur  les  Alamans 
depuis  le  milieu  de  ce  sièele  :  les  Burgondes  s'étaient 
ayaueéf  de  l'Oder  jusqu'au  delà  du  haut  Kibe^  et  dispu* 


u^ 
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taient  les  rives  de  la  Saale  aui  Alamans^  Yalentinien  con- 
clut une  alliance  avec  les  Burgondes,  et  les  invita  à  con- 
certer leurs  efforts  avec  ceux  des  Romains  contre  Tennemi 
commun;  mais,  lorsqu'on  vit  arriver  au  bord  du  Rhin 
quatre-vingt  mille  Burgondes  réclamant  les  subsides  offerts 
par  l'empereur,  on  trouva  de  tels  alliés  plus  dangereux 
que  l'ennemi;  la  jonction  ne  s'opéra  pas,  et  la  soUe 
promise  ne  fut  point  envoyée  (570).  Les  Burgondes  irrités 
s'en  retournèrent  dans  l'intérieur  de  la  Germanie;  et,  sans 
doute,  la  Gaule  n'évita  les  effets  de  leur  ressentiment  que 
grâce  à  Timposant  état  de  défense  dans  lequel  Yalentinien 
avait  mis  la  ligne  du  Rhin.  Les  fortifications  élevées  par 
Julien  ne  servirent  en  quelque  sorte  que  de  ba^e  aux  vastes 
travaux  de  Yalentinien ,  qui  construisit,  depuis  la  Rbétie 
jusqu'à  la  Batavie,  une  multitude  de  tours,  de  châteaux 
et  de  boulevards,  sur  tous  les  points  où  les  barbares  pou- 
vaient tenter  le  passage  du  Rhin  :  vaine  protection,  quand 
une  telle  barrière  n'est  point  elle-même  protégée  par  le 
cœur  et  le  bras  d'un  peuple  nombreux  et  dévoué  à  dé- 
fendre la  patrie  ! 

Les  hostilités,  sous  Yalentinien ,  avaient  perdu  ce  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  magnanimitéque  leur  avait  im- 
primé Julien  :  l'empereur  et  ses  généraux  employaient  io; 
différemment  la  force  et  la  trahison,  et  plusieurs  chefs 
germains,  qu^on  avait  pu  tuer  ou  prendre  les  armes  à  la 
main,  furent  lâchement  assassinés.  Le  sentiment  de  soo 
impuissance  contre  la  barbarie  inspirait  une  sorte  de 
rage  continuelle  au  violent  Valentinien  :  il  mourut  d'an 
accès  de  colère  après  une  entrevue  avec  les  ambassadeurs 
des  Quades  (575).  Il  avait  rendu ,  en  570,  une  loi  pour 
interdire  les  mariages  eûtre  Romains  et  barbares  :  il  «^^ 
fallu  alors  pouvoir  se  passer  des  corps  d'auxiliaires  bar- 
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barés  qui  faisaient  la  force  des  années  impériales  ;  une 
telle  loi  n'était  propre  qu'à  empocher  les.  auxiliaires  de  se 
fondre  dans  la  société  qu'on  les  appelait  à  défendre  ;  il 
était  malséant  au  monde  civilisé,  dans  sa  décrépitude,  de 
repousser  si  fièrement  le  mélange  du  sang  étranger  I 

À  Yalentinien  succéda  son  fils  aine,  le  jeune  Gratien, 
qu'il  avait  proclamé  Auguste  à  Amiens  tout  enfant  encore, 
dès  Tan  568.  L'année  de  Tavénementde  Gratien  en  Occi- 
dent fut  le  théâtre  d'événements  qui  exercèrent  sur  la 
destinée  de  l'Europe  une  influence  décisive.  D'immenses 
mouvements  de  peuples,  comparables  aux  migrations  des 
premiers  âges  du  monde,  eurent  lieu  dans  les  steppes  sans 
bornes  de  la  Scytbie  :  les  Huns,  nation  nomade  apparte- 
nant à  la  race  mongole,  que  nous  appelons  improprement 
tartare,  s'élancèrent  du  fond  de  l'Asie,  envahirent  et 
assujettirent  les  Alains,  tribus  de  pasteurs  qui  habitaient 
entre  le  Wolga  et  le  Don  ou  Tanaïs,  les  entraînèrent 
avec  eux,  et  se  précipitèrent  comme  la  tempête  sur  les 
Goths.  Ceux-ci,  divisés  en  deux  principaux  corps  de  na- 
tions, les  Ostrpgoths  (Goths  orientaux),  entre  le  Tenais 
et  le  Dniester,  et  les  Wisigoths  ou  Westgoths  (Goths  de 
rouest);  entre  le  Dniester  et  la  Theyss,  étaient  alors  au 
comble  de  la  prospérité  :  leur  empire  s'étendait  depuis  la 
'  mer  d'Azof  jusqu'à  la  Baltique,  et  tous  les  peuples  ger^ 
mains  ou  slaves  de  la  Sarmatie  (Russie,  Pologne)  subis- 
saient leur  orgueilleuse  domination.  Toute  cette  grandeur 
s'écroula  au  premier  choc  des  Huns  :  la  large  épée  des 
fantassins  goths  ne  les  défendit  pas  contre  les  flèches  ra- 
pides des  cavaliers  mongols  ;  les  Ostrogoths  subirent  la 
vassalité  des  Huns,  et  les  Wisigoths,  préférant  celle  des 
Romains,  refluèrent  en  masse  sur  la  rive  septentrionale 
du  Dagaube,  demandant  le  passage  du  fleuve  et  des  terres 
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à  «oltiv^r  daoe  le  ma  de  TSaipiro.  Les  Clotfat  wvuimt 
péceannent  quitté  La  religioa  d'Odîn  pmir  rariftaisine,  et 
oette  ctroonstaaca  eoatrîbua  saas  doute  à  faire  «gréer 
leur  requête  par  Tempereur  arien  Valons^  qui  s'enc»'- 
gueillit  ioUeineot  de  compter  un  aiilli#n  de  syjeU  de 
plus. 

De  teU  sujets  n^étaieut  pas  disposés  à  te  laisser  traiter 
comme  les  populations  dégénérées  de  la  Grèee  aide  TAsie: 
après  avoir  accueilli  ces  dangereux  liôtesavée  imprudenee, 
on  les  opprima  ave^  insolence  et  rapacité  ;  ils  se  soale* 
Tèrent^  battirent  les  armées  de  Valons  ^  s^emparàrentde 
la  Mœsie  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Thraoe.  Gratieo, 
averti  du  périL  où  se  trouvait  son  oncle  Yalei»,  détacba 
Télite  de  ses  troupes  par  la  Rhétie  vers  le  Danube.  A  cette 
nouvelle,  le  eride  guerre  retentit  dans  tous  les  gaws  eu 
cantons  de  TAlamannie,  et  quarante  mille  Alamans  aseatl» 
lirent  la  Première  Germanie  :  les  légions  beureusemeût 
n'étaient  pas  loin  ;  elles  furent  rappelées  en  toute  bàte^ 
et  les  Gallo-^Romains  coururent  présenter  la  intaiUe  aax 
barbares  près  d^Argentaria  (Colmar),  dans  le  pays  des 
Tribokes,  dont  Argentoratum  ou  Strasboui^  était  le  chef- 
lieu»  Les  Romains  plièrent  d'abord,  abandonnèrent  la 
plaine  à  rennemi,  et  reculèrent  vers  un  terrain  inégal^ 
boisé^  coiipé  de  ravins  buissonneux  ;  mais,  là,  ils  fireat 
face  av^c  oj>iniàtreté,  et  proBlàrent  habilement  des  aoen 
dents  du  sol  pour  dissimuler  leur  infériorité  numérique: 
te  faux  bruit  de  Ta  pproobede  rempereur  avec  une  seconde 
armée  jeta  enfin  la  terreur  parmi  les  barbares,  ef  ie 
désordre  se  mit  dans  les  rangs;  le  carnage  devint  bor^ 
rible»  Ce  fut  lapluç  cruelle  défaite  que  les  Alamans  eueeent 
encovB  éprouvée;  ils. perdirent  trente  mille  hommes  avec 
\echf  de  h  guerre,  le  hére^ogbe  Prier  (PriiÊriuê\.  t« 
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gloire  de  la  journée  fut  surtout  attribuée  ou  Fraok  Mello^ 
baud  ou  Mérobaud)  ennemi  impiac&Ue  des  Âlamans, 
qui  était  en  même  temps  cbef  d^une  tribu  franke  et  comfe 
de$  4^n»eêtiqu€$  de  Tempereor,  circonatance  asseat  femais 
quable»  Ce  rai  frauk  obtint  le  consulat  ôette  niéme  aMée 
(577)  en  récompense  de  ses  senriees  {Chrani^.  cfe  Oassh^ 
dore)j  et  Ton  vit  un  nom  germain  figurer  dans  les  fastes 
ooasuiaires»  Les  auxiliaires  barbares  ne  daignaient  'plus, 
comme  autrefois^  se  déguiser  en  Romains,  et^  ne  ehan- 
geaient  plus  de  nom  ni  de  costume  ;  les  MotMiêet^Uw  ée 
fourrures  faisaient  la- loi  dans  4 -Empire,  iwgtemps  ayant 
que  leurs  nations  Teussent  conquis  \ 

L^éclatante  victoire  d^Argentaria  permit  àiGratien  de 
reprendre  son  projet  :  se  croyant  assuré  de  la  tranquillité 
des  Franke  par  les  tributs  qu^il  leur  payait  sous  le  titrede 
pensions,  il  conduisit  lui-même  les  légions  en  Orient, 
et,  au  Uqu  de  suivre  la  rive  méridionale  du  Danube, 
il  s'ouvrit  un  paasage,  au  nord  de  oe  fleuve,  à  travers 
rÂlamannie  terrifiée  s  les  Akaians  furent  réduits  .à  lui 
livrer  l'élite  .de  leur  jeunesse  oomme  troupes  auxiliaires. 
Gratién  toutefois  n^arriva  pas  à  temps  pour  secourir  Va- 
lens  ;  riuepte  et  téméraire  monarque  d'Orient^  sans  at* 
tendre  son  coUi^ue,  avait  attaqué  les  ^îoths,  et  Tarmée 
impériale  gisait  tout  enlise  avec  scm  empereur  dans  les 
plaines  4^AndrinopIè  (9  août  578).  Ghratien,  craignant 
que  ce  gr-and  désastre  n'encourageât  les  barbares  occi* 
dentaux  à  fondre  suit  la  Gaube,  ae  bâta  de  regagner  tes 
Alpes,  après  avoir  conféré  Tempire  d^Orient  au  célèbre 
Tbéodofe,  dont  le  pèra  avait  jadis  combattu  glorieuse- 


1,  h  XXtl,  «.  tO.  Mëroband  fat  deux  fois  consul  ;  d^autres  noms 
frtakty  eenx  à%  iltkoftitr  «t  de  Baiid  on  Bald  (  Bukudo,  Bauto  ),  apparaissent  en« 
ndte  dans  les  fiutes  consnlaires. 
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ment  les  Franks  et  les  Saxons.  Tbéodose  se  montra  digne 
de  ce  choix,  et,  après  quatre  ans  d'une  guerre  acharnée, 
ne  pouvant  expulser  les  Wisigoths,  il  les  amena  du 
moins  à  reconnaître  de  nouveau  la  souveraineté  impé- 
riale, moyennant  des  concessions  de  terre  et  une  forte 
solde,  et^  tant  qu'il -vécut,  la  nation  wisigothe  observa 
fidèlement  le  traité  de  Tan  582. 

Tandis  que  Théodose  sauvait  ainsi  Terapire  d'Orient, 
le  |eune  Gc^tien  terminait,  par  une  fin  tragique  et  pré- 
maturée, un  règ4ie  commencé  sous  de  brillants  auspices  : 
la  popularité  qu'il  avait  due  aux  succès  de  ses  généraux 
et  aux  sages  inspiratiens  de  ses  ministres  s'était  promp- 
tement  évanouie  ;  sa  négligence  et  sa  passion  exclusive 
pour  la  chasse  favorisèrent  les  complots  des  ambitieux 
mécontents;  les  citoyens  des  villes  gauloises,  aussi  insa- 
tiables de  spectacles  que  les  vrais  Romains,  eussent  par- 
donné à  Gratien  de  passer  sa  vie  à  tuer  des  bêtes  fauves 
dans  les  amphithéâtres  de  Trêves  et  de  Paris  *  ;  mais  les 
l^ionnaires  et  les  Germains  môme  ne  lui  pardonnèrent 
pas  de  réserver  toutes  ses  faveurs  pour  une  bande  d^archers 
alains,  testes  et  adroits  chasseurs,  qu'il  avait  attirés  à  son 
service  à  force  d'or.  Une  révolte  ayant  éclaté  parmi  les 
légions  de  la  Bretagne,  qui  proclamèrent  empereur  un 
Espagnol  nommé  Maxime,  Tusurpateur  franchit  le  dé- 
troit à  la  tête  de  ses  soldats  et  d^une  multitude  de  Bretons, 
et  envahit  la  Gaule  :  lei^  légions  de  Gaule  se  rangèrent 
aussitôt  sous  les  étendards  de  Maxime;  les  domestiques 
même  ou  gardes  du  palais  abandon^nèrent  Gratien,  qui 
s'enfuit  de  Paris  à  Lyon  avec  trois  cents  chevaux.  Trahi 

*  Un  jour  11  fit  lâcher  à  la  fois  cent  lion»  dftj^s  l'amphithéâtre,  et  les  tua  toos 
avec  diverses  armes  de  jet.  Ghaciui  d'eux  (ut  abattu  d'un  seul  coup.  —  Ammien 

MarcelHn,  I.XXX,  c.  40. 
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par  le  gouTerneùr  de  la  Preiïiière  Lyonnaise,  il  fut  livré 
à  ses  adversaires,  et  mis  à  mort,  ainsi  que  le  Frank  Mel- 
lobaud,  qui  avait  été  élevé  au  rang  de  maître  des  milice^ 
(généralissime)  (585). 

La  situation  de  TOrient  ne  permit  pas  à  Théodose  de 
venger  immédiatement  le  meurtre  de  son  bienfaiteur,  et 
ce  prince  reconnut  Maxime  comme  empereur,  en  l'obli- 
geant seulement  de  se  contenter  de  la  préfecture  des  Gau- 
les :  ritalie,  l'illyrie  occidentale  et  l'Afrique  demeurèrent 
à  Valentinien  11,  frère  de  Gratien,  encore  en  bas  âge. 
Le  règne  de  Maxime  fut  signalé  par  la  première  persécu- 
tion, religieuse  qu ^eussent  exercée  les  catholiques  contre 
les  hérétiques  :  dans  les  longues  et  furieuses  luttes  des 
trinitaires  et  des  alriens,  les  deux  partis  s^étaient  souvent 
disputé  de  vive  force  la  possession  des  églises,  et  s'étaient 
traités  réciproquement  en  factieux  et  en  rebelles;  mais 
le  principe  de  la  persécution  des  hérétiques,  la  répression 
des  erreurs  d^opinion  par  les  tortures  et  les  supplices, 
n'avaient  point  encore  été  adoptés  par  les  évéques  ni  par 
les  princes  chrétiens;  la  triste  gloire  de  cette  innovation 
était  réservée  à  Maxime,  catholique  plus  violent  que  Théo- 
dose lui-même,  ce  grand  destructeur  de  Tarianisme  et 
du  paganisme.  L'Égyptien  Marcùs  ayant  apporté  en  Es- 
pagne une  doctrine  hétérodoxe,  qui  parait  avoir  été  un 
mélange  de  gnosticisme  et  de  manichéisme,  beaucoup  de 
gens  de  distinction,  et  même  plusieurs  évéques,  embras- 
sèrent cette  hérésie:  les  évéques  espagnols  Idaciuset  Itha- 
cius' étaient  venus  à  Trêves  dénoncer  les  novateurs  à  l'em- 
pereur Gratien,  qui,    bien  qu'élevé  par  un  précepteur 
païen  ou  indifférent,  le  poëte  Ausonius,  avait  rendu  plu- 
sieurs décrets  assez  sévères  contre  les  hérétiques.  Maxime 

montra  beaucoup  plus  de  zèle  que  Gratien  :  il  convoqua 
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un  eoncile  à  Bordeaux  pour  juger  P^iscittianos ,  cbe( 
des  novateurs,  et  ses  partisans  :  Prisdlliaiiiis,  ayant  ap* 
pelé  des  évéques  à  Temperenr,  fut  mené  à  Trêves  de- 
vant Maxime;  mais  il  y  retrouva  ses  aceasateurs  Idaciat 
et  IthaciuSy  qui  réclamerait  sa  mort  à  graadâ  cris  :  ii  fut 
condamné  et  exécuté  avec  plusieurs  de  sesdisciplesy  entre 
autres  une  femme.  Saint  Martin»  évéque  de  Tours»  s'était 
opposé  avec  une  extrême  énergie  à  Todieux  arrêt  que  sol- 
licitait la  majorité  des  prélats,  et,  soutenant  qv»  citait 
bien  assez  de  chasser  les  hérétiques  des  églises^  il  avait 
obtenu  de  Maxime  la  promesse  d'épargner  leurs  joars. 
Mais,  après  que  Martin  eût  quitté  Trêves»  les  aoeusateurs 
de  Priscillianus  entraînèrent  l'empereur  à  violer  sa  pa- 
rôle,  et  lui  arrachèrent  même  Tordre  d'envoyer  des  offi- 
ciers en  Espagne  pour  rechercher  tous  tes  hérétiques  et 
leur  dter  ta  vie  et  tes  biens.  «  Cette  tempête,  »  dit  le  bio* 
graphe  de  saint  Martin^  «  eût  enveloppé  une  multitude 
d'hommes  pieux  ;  car  la  distinction  n'étoît  pas  faetle  à 
laire.  » 

Martin  s'était  séparé  avec  éclat  de  la  communien  des 
évéques  qui  avaient  versé  le  sang  :  lorsqu'il  sut  le  cruel 
décret  de  Maxime^  il  retourna  en  toute  hâte  à  Trètes  : 
«  Les  évéques  se  jetèrent  aux  genoux  de  l'empereur»  le 
suppliant  avec  larmes  de  ne  pas  préférer  l'avis  d'un  seul 
à  celui  de  tous...  l'empereur  interdit  sa  présence  à 
Martin...  celui^  promit  alors  de  communier  avec  les 
évéques»  pourvu  qu'on  rappelât  les  tribuns  déjà  expédiés 
pour  la  destruction  des  églises  d'Espagne.  »  Maxime  so- 
corda  tout»  et  Martin»  le  lendemain,  se  présenta  à  la  com- 
munion» aimant  mieux  céder  que  (Tepuposer  ceux  dowt  la  Uts 
était  sous  le  glaive.  U se  repiocha  ensuiie catteconœssioii» 


et  ne  sè  mék  plul  à  }a  conoimanioa  des  bourreto^  de 
PrisciUiailu»  ^ 

Une  telle  conduite  peut  faire  pardonner  bien  des  des- 
truetions  de  mooumentsl  Le  métropolitain  de  Milan, 
rillufitre  aaifit  Âmbroise^  Gauloiede  naissance  ^aepro- 
nonçaanssibautemeatqueaaintMartin  contre  léfanatimiè 
persécuteur.  Saint  Martin  n'en  continua  pas  moinsh  pro« 
pager  b  foi  catholique,  tout  en  combattant  les  consé- 
quences funestes  qu'on  tirait  du  triomphe  de  Forthodotie, 
et  termina  les  jours  dans  une  grande  vieillesse,  vers 
Tan  597  (400,  suivant  d'autres).  Bmue&up  de  perêonne$ 
i^niireni  à  sa  mort  ipt  amart  dns  ies  eieum^  dit  Grég^^ire 
de  TourSy  qui  raconte  sur  ses  fanérailies  une  anecdote 
a<ses  curieuse. 

«  Quand  il  fut  trépassé  dans  le  bourg  de  Claude  (  au 
oonfiuent  de  la  Virane  et  de  la  Loire),  il  s'éleva,  au  sujet 
de  la  possession  de  son  corps,  une  vive  altercation  entre 
les  gens  de  Tours  et  eeu%  de  Poitiers. 

«  Lea  Paitevins  disaient  :  C'est  notre  moine  ;  il  a  été  no- 
tre abbé  ;  nous  demandons  qu'on  nous  le  remette.  Qu'il, 
voua  suffise  d'avoir  joui  de  sa  parole,  d^avoir  été  soutenus 
par  ses  bénédietions  et  réconfortés  par  ses  mirades  pen^ 
dant  qu'il  était  évèque  en  ce  monde  :  permettez^fious  au 
Hioins  d'emporter  son  cadavre. 

«  Ceux  de  Toars  répondaient  :  Si  vous  dites  que  ses 
miracles  nous  suffisent,  sachez  que,  pendant  qu'il  était 
parmi  vous,  il  en  a  fait  bien  plus  qu'ici.  Car,  pour  en 
pssser  un  grand  nombre  soii$  silence,  il  vous  a  ressuscité 
deui  morts,  et,  à  nous,  un  seul  ;  et,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  il  avait  un  plus  grand  pouvoir  avant  d'être  évéque 

'  Stilpice  9&vëre,  Bistoria  ioera,  1.  II.  —  Dialog.  III. 

*  Il  était  fib  d'an  préfet  d»  j^toiré  d«»Gtiile»,  et  fié  i  Tirèyef, 
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qu^après.  Il  est  donc  juste  que  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour 
nous,  vivant,  il  le  fasse,  étant  mort  :  Dieu  vous  Ta  eulevé 
et  nous  Ta  donné. 

a  Le  jour  fit  place  à  la  nuit  avant  que  leur  dispute 
fût  finie  :  le  eorps  du  saint,  déposé  dans  la  maison  mor- 
tuaire, était  gardé  par  les  deux  peuples.  Les  Poitevins 
avaient  projeté  de  Tenlever  par  force  le  lendemain  matin; 
mais,  au  milieu  de  la  nuit,  toutes  les  bandes  des  gens 
de  Poitiers  furent  accablées  de  sommeil,  et  il  ne  resta  pas 
un  bomme  de  cette  multitude  qui  veillât.  Les  Touran- 
geaux, les  voyant  endormis,  prirent  le  corps  du  saint: 
les  uns  le  descendirent  par  la  fenêtre,  les  autres  le  reçu- 
rent au  debors,  et,  l'ayant  placé  sur  un  bateau,  ils  navi- 
guèrent avec  tous  ceux  de  leur  pays  sur  la  rivière  de 
Vienne  ;  puis,  entrant  dans  le  lit  de  la  Loire,  ils  se  diri- 
gèrent vers  la  ville  de  Tours  en  ebantaut  des  cantiques  et 
des  psaumes.  » 

La  gloire  de  saint  Martin  de  Tours  alla  toujours  crois- 
sant :  l'époque  de  sa  mort  fut  pendant  longtemps  une 
sorte  d'ère  nationale  pour  les  Gaulois;  son  tombeau,  son 
fameux  couvent  de  Marmoûtier  (Majus'fnanasterifm)^  et 
la  basilique  que  lui  consacra  l'un  de  ses  successeurs,  tin- 
rent plus  tard  une  place  extrêmement  importante  dans 
l'bistoire  de  la  Gaule  franke  ;  trois  siècles  après,  son  om- 
bre révérée  protégeait  encore  les  proscrits  contre  le  cour- 
roux des  rois  barbares. 

Si  saint  Martin  avait  le  don  de  ressusciter  les  morts,  il 
n'y  joignait  pas  le  don  de  prophétie  ;  car  il  avait  prédit 
qu'il  serait  tué  par  VAiUiekristy  et  que  Tavénement  de  cet 
être  mystérieux,  puis  le  retour  du  vrai  Gbrist  et  la  fin  du 
monde,  approcbaient.  Martin  ne  s'était  pas  complélenient 
trompé  :  un  monde  en  effet  allait  finir! 
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Saint  Martin,  avant  de  mourir, %it  la  Gaule  changer 
trois  fois  de  maîtres. 

Maxime,  se  trouvant  trop  à  Tétroit  dans  les  provinces 
occidentales,  envahit  Fltalie  en  587,  et  le  jeune  Valenti- 
nien,  pour  éviter  le  sort  de  Gratien,  fut  forcé  d'aller 
chercher  un  refuge  auprès  de  Théodose  :  Tempereur 
d'Orient  se  déclara  aussitôt  en  faveur  de  Topprimé,  et 
une  seule  bataille  décida  la  querelle;  les  Gallo-Romains 
et  les  Geroiains  de  Maxime  furent  culbutés ,  aux^  bords 
de  la  Save,  par  les  Illyriens,  les  Goths  et  les  Tartares 
(Hans  et  Alains)  de  Théodose;  et  Maxime,  abandonné 
de  son  arnaée  après  un  seul  échec,  fut  pris  et  décapité. 
Le  comte  Arbogast,  général  frank,  qui  avait  passé  du  ser- 
vice de  Gratien  à  celui  de  Théodose,  reçut  la  mission 
d'aller  soumettre  les  Gaules  à  Valentinien ,  Théodose 
ayant  généreusement  gratifié  ce  jeune  prince  de  toute  la 
dépouille  de  l'usurpateur.  Arbogast  fit  mourir  le  fils  de 
Maxime ,  Victor ,  que  son  père  avait  associé  à  l'Empire, 
et  ne  rencontra  aucune  résistance  parmi  les  partisans  du 
tyran  ;  mais  il  eut  d'autres  ennemis  à  combattre  :  ce  furent 
ses  compatriotes  les  Franks.  Trois  chefs  de  peuplades 
frankes,  Ghénobaud,  Markomer  et  Sunn  (Sunno)^  rom- 
pant leurs  relations  amicales  avec  les  Romains,  tandis 
que  Maxime  disputait  Tempire  à  Théodose,  s'étaient  jetés 
sur  les  deux  Germanies  :  les  maîtres  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie ,  Nannenus  et  Quintinus,  que  Maxime 
avaient  chargés  de  la  défense  des  Gaules ,  rassemblèrent 
à  Trêves  les  troupes  dont  ils  pouvaient  disposer,  et  se  por- 
tèrent au  secours  de  Cologne  menacée  par  les  Franks  ; 
mais  le  gros  des  barbares  avait  déjà  repassé  le  Rhin  avec 
son  butin  :  les  Romains  ne  purent  atteindre  que  les  trat^ 
Aards,  qu'ils  taillèrent  en  pièces  dans  la  forêt  Charbon- 
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91^  (partie  des  Aryennes).  Quintinus,  contre  Tavis  de 
Nanneausy  capitaine  expérimenté  qui  avait  parlagé  avec 
Mellobâtid  le  oommandement  de  rarmée  romaine  à  la 
funeuse  bataille  d'Ârg^entaria^  voulut  pousser  plus  loin 
eet  avantage^  et  suivre  Teunemi  au  delà  du  Rhin.  Nanne- 
Bua  retourna  à  Mayenoe  :  Quintinus  passa  le  Rhin  à  Nojss 
{Noviêium)  ;  mais  il  ne  trouva  que  des  bourgades  vides 
iur  Tautre  rive  :  les  Franks  s'étaient  retirés  au  fond  des 
bois  ;  il  les  y  suivit^  et  s^ égara  dans  des  fourrés  inextri* 
oables  ;  tous  les  sentiers  étaient  coupés  par  des  troncs 
d*arbreset  des  barricades,  du  haut  desquelles  les  barbares 
faisaient  pleuvoir  sur  leurs  ennemis  des  flèches  empoison- 
nées ^idowBaient  lamort  rien  que»  effleurant  la  peau;  en6n , 
la  petite  armée  de  Quintinus ,  attirée  et  enfermée  par 
ks  Franks  dans  un  vallon  plein  de  fondrières,  resta  pres- 
que tout  entière  ensevelie  sous  la  vase  des  marais  (388). 
Arbogast  arriva  sur  ces  entrefaites  (389),  empêcha  les 
Fraahtde  poursuivre  les  résultats  de  leur  victoire ,  et  les 
meaaça  de  tir«r  une  vengeance  terrible  de  leur  perfidie, 
a^ila  ne  rendaient  tout  le  butin  conquis  Tannée  précé- 
dente^ et  ne  lui  livraient  les  instigateurs  de  la  guerre.  Une 
implacable  haine  de  famille  on  de  tribu  {gentilia  odia) 
ranimait  contre  les  deux  frères  Suun  et  Markomer  ;  ce- 
pendant il  conaentit  à  traiter  avec  eux,  et  en  reçut  des 
otaj^es  f  mais  les  hostilités  recommeneèrent  bientôt,  et^ 
en  5d9,  Arbogast,  profitant  de  la  saison  oà  lee  forêts  d^ 
pomilléeê  de  feuillagee  ne  peuvent  re€ékr]d*emlmseades^  pé- 
nétra chez  les  Franks  au  milieu  des  plue  grandes  rigueurs 
de  rfaiifer,  et  ^ccagea  le  pays  des  Bruetères  et  des  Ha* 
navas^  personne  ne  s'opposant  à  lui,  si  ee  n^est  qu^un 
petit  nombre d'Ampsiwares^t  de  Hattea(ouHatte-Waros)) 
eomtmndéa  par  Maskomer,  e*  moatrèreni  de  Idîaa  aar  les 
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qoIUdm  Ml  est  probable  qa^nne  partie  des  tribus  frankes 
servirent  d'auxiliaires*à  Ârbogast  danseette  gaerre. 

Ce  n^étaît  pas  pour  Valentinien,  mais  pour  lui-même, 
qu'Ârbogast  défendait  ainsi  la  Gaule,  et  le  superbe  Frank 
étiài  le  véritable  empereur  d'Occident.  Il  s'était  conféré,  de 
sa  propre  autorité,  letitredeniaitredes  deux  milices  (cava- 
lerie et  infanterie),  avait  rempii  le  palais  et  Tarmée  d'ofB- 
eiers  franks,  gagoé  les  principaux  finictionnaires  civils,  et 
traitait  Valentinien  en  esclave  couronné.  Le  jeune  prince, 
confiné  dans  la  cité  de  Vienne,  entouré  des  affidés  et  des 
espions  de  sou  généralissime,  plus  dénué  de  crédit  que  le 
dernier  des  amis  d'Arbogast,  se  lassa  d'une  sujétion  si 
honteuse,  et  écrivit  à  Théodose  pour  le  supplier  de  Tar- 
racher  à  la  tyrannie  d'un  nouveau  Maxime.  Malheureuse- 
inent  pour  lui,  Yaleotinien  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
que  Tbéodose  fût  à  portée  de  le  secourir  :  un  jour  qu' Ar- 
bogast laenait  saluer  l'empereur  à  Vienne,  Valentinien 
reçut  le  maître  des  milices  du  haut  de  son  trône,  entouré 
de  toute-la  pompe  impériale,  et,  lui  lançant  des  regards 
de  colère,  lui  mit  entre  les  mains  l'arrêt  de  sa  destitution. 
Arbogast  lut  le  rescrit,  et,  souriant  dédaigneusement  : 
^  Ta  veux  m'enlever  ma  puissance  1  s'éeria4-il.  Ce  n'est 
pas  toi  qui  me  Tas  donnée  i  ee  n'est  pas  toi  qui  mo  Tolé- 
ras l  »  U  déchira  Tordre  impérial,  le  foula  aux  pieds,  et 
sortit.  Peu  de,  temps  aprè^,  on  trouva  Teiop^çeur  étranglé 
au  fond  de  son  palais  (45  mai  5dS^* 

Ârbogafit,  craignantapparemment  qu'uu  reste  d'orgueil 
romain  ne  se  révieillât  dans  le  CQ^or  d^  légionnaires,  s'ils 
voyaient  le  diadème  orner  le  front  d'un  barbare,  se  con- 
tenta de  k  réalité  du  pouvoir  ef^n  accorda  les  apparences 

*  fiolpice  Àleiandre*  dans  Grégoire  de  Tovn,  1.  II*  c;  9. 
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à  un  littérateur  nommé  Eugène,  qui,  <  irès  avoir  enseigM 

la  grammaire  et  la  rhétorique,  s'était  c^eyé,  pai  Tappui 

d'Ârbogast,  à  la  plus  haute  des  dignités  civiles,  celle  de 

maitre  des  offices  ^  Eugène  fut  proclamé  empereur  ;  mais 

il  ne  jouit  guèi'e  des  vains  honneurs  que  lui  avait  conférés 

Ârbogast,  et  le  redoutable  Théodose .  leva  bientôt  Téten- 

dard  contre  l'assassin  de  son  beau-frère  Valentinien.  Une 

nuée  de  Goths  et  d'autres  barbares  orientaux  s'avancèrent 

contre  Tltafie  et  la  Gaule  sous  les  ordres  de  Théodose  : 

Arbogast  attendait  l'empereur  d'Orient  sous  les  murs 

d'Aquilée;  on  combattit  deux  jours  durant;  le  premier 

jour^  dix  mille  Goths  périrent,  et  Arbogast  eut  l'avantage; 

mais  le  lendemain,  la  défection  d'un  corps  considérable, 

et  un* ouragan  soudain  qui  jeta  le  désordre  parmi  le  reste 

des  Occidentaux,  firent  tourner  la  chance  en  faveur  de 

Théodose  ;  Eugène  fut  livré  par  ses  propres  gardes  et  mis  à 

mort  :  Arbogast  évita  les  fers  et  le  supplice  en  se  perçant  de 

son  épée  (septembre  594).  Les  folles  espérances  des  païens 

tombèrent  avec  Eugène  et  Arbogast,  qui  avaient  relevé  uo 

moment  les  autels  de  l'ancienne  religion. 

(595-406.)  Théodose  ne  survécut  que  peu  de  mois  aux 
vaincus,  et  laissa,  sur  lés  bras  de  deux  faibles  enfantS; 

'  Le  maître  des  offices,  dignité  créée  par  Constantin,  était  nne  sorte  de  m<- 
niêtre  de  Vintiriêur,  dont  les  attribations  empiétaient  un  peu  sar  les  autres  dé- 
partements :  par  exemple,  les  fabriques  d'armes  étaient  sous  sa  surveillance.  Il  y 
en  avait  buit  en  Graule  :  une  de  toute  espèce  d'armes  â  Strasbourg  ;  une  de  flècfaef 
à  Mâcon  ;  une  de  cuirasses  k  Autun  ;  une  de  boucliers,  de  machines  de  jet  {ha- 
litta  )  et  d'armures  en  écailles  de  fer  (  elibani)  à  Soissons  ;  une  de  gTtndes  épées 
{ipathœ)  à  Reims;  deux  de  boucliers  et  de  balistes  à  Trêves  ;  enfin  une  d'épëes 
otde  boucliers  à  iUniens.  Les  grands  ateliers  d'hommes  et  de  femmes  on  se  fabri- 
quaient les  habiu  des  troupes  ne  dépendaient  cependant  pas  du  maître  des  oî- 
fices,  mais  du  comte  des  eacriee  largetiet  (ministre  des  finances),  qui  avait  ausii 
sous  sa  direction  les  ateliers  où  les  étoffes  se  teignaient  en  pourpre  (baphii)  et  se 
brochaient  d'or  et  d'argent  {hrambari  earii)  pour  l'usage  de  la  cour.  Voy.  la  JVff- 
Mia  dignitat...  Imp^riù 
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Arcadiùs  et  Bon;'  'îus ,  le  fardeau  du  double  Empin  .  î! 
y  avait  9e  la  vitatité  dans  TEmpire  d'Orient,  malgré  l  s 
aiisères  ;  mais  l'Empire  TOccident  penchait  de  jour  en 
jour  vers  sa  ruine^  qui  fut  petardée  quelque  temps |)ar  un 
graad  homme,  le  maître  des  milices,  Stilicon,  Wajidaia 
d'^origine,  mais  Romain  de  cœur  et  de  géniç.  Arkogast  et 
Eugène,  avant  de  marcher  contre  Tl^éodose^  s'étaient 
montrés  aux  bords  du  Rhin  avec  de  grandes  forces,  pouv 
imposer  aux  rois  des  FrmksetdesAlamanSyetleéobligerà 
renonvelet  les  anciens  traités  de  paix.  Mais  à  peine  l'armée 
d'Occident  futrclle  partie  pour  l'Italie,  que  les  Germains 
renouvelèrent  leurs  furieuses  irruption^  :  4a  citéde  Trères/ 
la  capitale  de  la  Gaule,. fut  surprise  et  pillée  par  le»  bar- 
bares. Stilicon  accourut  en^Gaule,  et  sao^  livre mnéjseule 
bataille,  il  parvint,  par  son  habileté  politique  plus  encore 
que  par  sa  valeur,  à  effrayer,  à  diviserJes  Germayis,  et 
à  rendre  aux  partisans  de  l'alliance  romaine,  chez  les 
Franks  et  les  Alamans,  une  prépondérance  durable; 
les  rois  aux  longues  chevelures  blondes,  les  rois  4tvix  fopni^ 
dables  noms,  implorèrent  la  paix  quHls  étaient  acfijutumés  à 
vendre;  les  Franks^t  les  Alamans  reçurent  des^chefs  de 
la  main  de  Stilicon,  et  le  fameux  Markomer,  ayant  encore 
cherché  à  soulever  ses  compatriotes,  fut  enlevé  par  les 
Romains  et  envoyé  ^  exil  dans  la  Tt^scane.  Son  frère 
Sunn  voulut  le  venger;  il  fut  massacré  par  les  Franks 
eux-mêmes.  La  Gaule  obtint  plusieurs  années  de  repos  ^ 
C'était  une  dernière  halte  aux  bords  de  l'abîme  !  Nulle 
force  humaine  n'était  capable  d'arrêter  l'effroyable  travail 
de  dissolution  qui  s'opérait  (}au$  le  sein  l'Empire  :  de 
règne  en  règne,  d'année  en  année,  le  mal  avait  été  crois- 

*  Clsmdien»  de  loutft'frtM  SHlkonit. 
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sant  :  la  liberté  civile  disparaissait  après  la  liberté  poli- 
tique ;  la.  plaie  mortelle  de  resclavage  avait  gagaé,  pour 
ainsi  dire,  les  parties  vitales  du  corps  social.  Chacun 
sVforçant  de  quitter  sa  conditiou,  afin  de  se  soustraire 
aux:  charges  publiques,  des  lois  impitoyables  avaient  eu- 
obaioé  successivemeut  tous  les  ordres  de  citoyens  à  leurs 
prof^ssioos  respectives;  comme  le  colouétait  attachés  à  sa 
glèbe,  le  commerçant  et  lartisan  furent  attachés  à  leur 
négoce,  à  leur  industrie;  le  curiale^  à  sa  curie;  le  vété* 
ran,  à  son  bénéfice  ;  le  fils  du  vétéran  fut  soldat  de  <lroit. 
Les  commerçants  et  artisans  libres,  organisés  en  corpo- 
rations, furent  solidairement  responsables  de  Fimpôtin* 
dustriel)  de  même  que  les  curiales,  des  impôts  foncier  et 
personnel.  Une  ihain  de  fer  étouffait  Tindustrie  libre,  et 
rempécltait  de  lutter  avec  avantage  contre  rin4ustrie  des 
esclaves,  qui  fabriquaient  pour  le  compte  des  riches  ou 
pour  celui  du  fisc  impérial  :  la  classe  industrielle  était 
doiic  comprimée  et  entravée  dans  son  développement;  la 
çioyenne  propriété,  f  ordre  des  curiales^  étaitruiné,  écrasé, 
I^es  malheureux  curiales  cherchaient  en  vain  à  s^écfaapper 
delà  curie,  et  à  se  réfugier  dans  les  classes  privilégiées  :  on 
leur  interdit  la  milice,  les  offices  impériaux,  la  clérica- 
ture  même,  parce  que  les  soldats,  les  fonctionnaires  et  les 
ecclésiastiques  étaient  exen^ts  des  charges,  municipales. 
On  leur  défendit  d^habiter  lents  maisons  de  campagne,  de 
sortir  des  villes  sans  la  permission  des  magistrats,  et  de 
vendfeî  les  propriétés  dont  la  possession  les  constituait 
membres  de  la  curie  ;  îeur  désespoir  était  tel,  qu^ils  aban- 
donnaient leurs  maisons  par  troupes,  et  s^en  allaient  vivre 
dans  les  bois  et  dans  les  déserts  avec  les  Bagaudes  et  les 
esclaves  fugitifs.  Les  membres  des  curies  ne  pouvaient 
Br  leurs  propres  souffrances  qu'en  faiiant  peser 
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d'borribl^  mbères  sur  la  plèbe  ;  ils  étaient  tour  à  tour  les 
instruments  et  les  victimes  île  la  tyrannie;  ils  dévoraient 
le  peuple,  dévorés  eùxrmémes  par  les  agents  du  pouvoir 
central;  des  contributions  indireetes  de  toute  nature ^ 
péages,  douanes,  impôt  du  sel,  extorquaient  aux  su- 
jets le  peu  que  leur  laissait  Timpôt  direct,  et  la  sub- 
stance populaire,  qui  ne  se  renouvelait  pas  incessamment 
par  rindustrie  comme  dans  nos  sociétés  modernes,  s^é* 
puisait  à  engraisser  la  cour  et  Tadministration  impériale, 
tète  monstrueuse  d'un  corps  amaigri  et  desséché.  Une 
seule  classe,  Tordre  sénatorial,  qui  remplissait  presque 
toutes  les  hautes  fonctions  et  qui  aggravait  Toppression 
publique  en  se  soustrayant  aux  charges  communes^ 
jouissait  ei^core  de  grandes  richesses  et  de  vastes  posses- 
sions; mais  Fopulenceet  la  fastueuse  mollesse  de  quelques 
citoyens  n^offraient  qu^un  odieux  contraste  avec  la  misère 
de  tous  les  autres  ^ 

Ainsi,  tandis  que  d^inoalculables  dangers  présageaient 
à  Tétat  une  subversion  imminente,  lUmmense  majorité 
des  citoyens  avait  perdu  tout  intérêt  à  la  défeiise  de 
Tétat,  et  il  n'y  avait  plus  de  peuple*  derrière  les  armées. 
Ces  armées,  peu  nombreuses,  difficilement  recrutées,  se 
composaient,  moitié  de  légions  romaines,  c'est-à-dire  de 
sujets  impériaux,  moitié  d'auxiliaires  barbares  :  les  lé- 
gions, efféminées,  dégénérées,  n'avaient  plus  ni  la  disci* 
pline,  ni  même  les  armes  des  anciens  Romains  ;  le  cas- 
que et  la  cuirasse  leur  seipblaient  trop  pesants,  et  If  glaive 
et  le  formidable  pilum{}SLye\oi)  y  qtU  avaienf  mbjugm  l'univers, 
tombaient  de  leurs  débiles  mains  ^;  l'existence  de  l'Empire 

<  SaWien,  de  Gubernatione  Ihi,  pauim.  Gode  Théodosien^  I.  VIII*  X*  XII. 
pmim,  pour  les  lois  relatives  aax  cnriales. 
*  Gibbon»  c.  X:VII. 
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était  subordonnée  an  bon  vouloir  des  intrépides  et  farou- 
ches auxiliaires  qu'on  payait  pour  le  défendre.  Tout  se 
dissolvait,  tout  se  mourait  en  Occident,  sauf  le  christia- 
nisme,  sauf  TÉglise,  qui,  respectée  de  tous,  abritée  par 
la  protection  des  empereurs  contre  l'oppression  générale, 
continuait  ses  débats  intellectuels  avec  autant  de  liberté 
d'esprit  et  d'activité  que  si  le  monde  politique,  au  milieu 
duquel  elle  vivait,  n'eût  point  été  prêt  à  s'écrouler  :  elle 
était  sûre  de  ne  pas  mourir  avec  lui;  mais  elle  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  le  sauver.  Le  christianisme  avait  même 
contribué  à  accélérer  la  décadence  de  l'Empire,  en  amor- 
tissant l'esprit  militaire,  en  excitant  les  plus  grands  cœurs 
au  mépris  des  choses  de  la  terre,  et  en  propageant  l'opi- 
nion de  la  fin  prochaine  du  monde.  Le  christianisme 
relevait  l'homme,  mais  non  le  citoyen  ;  la  forte  impulsion 
qu'il  &vait  rendue  aux  ftmes  dans  la  sphère  de  la  méta- 
physique ne  se  communiquait  pas  à  la  sphère  politique, 
et  n'y  réveillait  pas  le  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
de  la  liberté  individuelle,  étopffé  par  le  despotisme  à  un 
point  qui  épouvantait  les  despotes  eux-mêmes.  Gratien, 
en  582,  avait  autorisé,  excité  même  les  provinces  à  for- 
mer des  assemblées  pour  délibérer  sur  les  intérêts  publics*; 
les  provinces  ne  répondirent  point  à  cet  appel. 

L'arrêt  suprême  de  l'Empire  était  donc  porté!  Le  ré- 
gime romain  ne  pouvait  plus  rien  pour  l'Occident  ni 
pour  notre  Gaule,  et  périssait  par  le  despotisme,  comme 
le  vieux  régime  gallique  avait  péri  par  l'anarchie;  il  fallait 
que  ce  monde  condamné  rentrât  dans  le  chaos  ^  afin 
qu'une  vie  nouvelle  surgit  du  sein  de  ses  débris ,  et  que 
ce  chaos  fécond  enfantftt  la  France. 

*  Coda  Théodofien,  1.  XII,  t.  42> 
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Pourrenverser  les  faibles  barrières  de  TEmpire  d'Occi- 
dent, il  suffisait  qu'il  s'opérât  du  Danube  au  Rhin  un 
mouvement  de  peuples  analogue  à  celui  qui  s'était  opéré 
du  Tanais  au  Danube,  et  l'heure  en  était  venue  !  le  fu- 
nèbre cinquième  siècle  avait  commencé  ! 

Aussitôt  après  la  mort  du  grand  Théodose ,  les  Wisi- 
gotbs^  dont  ce  prince  avait  su  faire  les  instruments  de 
ses  victoires,  étaient  devenus,  d'alliés  et  de  vassaux,  les 
tyrans  de  l'Empire  d'Orient.  Réunis  en  monarchie  mili- 
taire sous  le  célèbre  Alarik,  chef  de  la  race  des  Balthes  et 
descendant  d'Odin,  ils  avaient  forcé  l'empereur  Arcadius  à 
revêtir  Alarik  de  la  dignité  de  maître  des  milices  ;  puis  le 
roigoth,  disposant  des  forces  de  l'Empire  d'Orient  comme 
des  siennes  propres,  s'était  jeté  sur  l'Empire  d'Occident. 
L'épuisement  des  ressources,  Taffaiblissement  numérique 
des  armées,  l'atonie  des  populations,  étaient  tels,  que  le 
généralissime  d'Honorius  ' ,  Stilicon,  fut  obligé  de  mander 
en  deçà  d^s  Alpes  une  partie  des  légions  de  Gaule  et 
même  de  Bretagne,  pour  pouvoir  défendre  l'Italie.  Stili- 
con parvint  à  repousser  Alarik  (400-*403),  et  à  le  rejeter 
en  lUyrie  ;  mais  Tattaque  des  Wisigotbs  n'avait  été  que  le 
prélude  d'une  invasion  plus  vaste  et  plus  terrible.  Vers 
Tannée  405,  le  monde  barbare  fut  agité  par  d^immenses 
tempêtes;  les  peuples  de  l'Europe  orientale  et  centrale 
refluèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  beaucoup  de  nations 
quittèrent  leurs  anciennes  demeures.  Les  ^^ns,  héritiers 
de  la  puissance  des  Goths,  plantaient  leurs  pavillona  du 
Wolga  jusqu'à  la  Wistule,  et  pesaient,  au  nord,  sur  les 
Sarmates,  au  midi,  sur  les  Ostrogoths;  et  les  Sarmates  et 


*  Stilicon  était  mattre  def  milicet  dana  les  deux  prëfectares  d'Italie  et  dei 
Gaules.  Voy.  Gaudien  de  B9lh  Gitieo,  t.  Ai  ^f  ponr  le  rappel  des  lée^ions. 
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les  Ofltrogotbs  pressaient  à  leur  tour  les  Germains  orien- 
taux et  les  peuples  du  moyen  Danube.  Le  poids  de  cette 
formidable  pression  retomba  sur  l'Empire  d'Occident. 
Deui  émigrations  s'organisèrent,  la  première  dans  les 
steppes  de  la  Sarmatie  ou  sur  les  rives  de  la  Wistule,  la 
tieeonde  auï  bords  du  Danube.  Cn  demi-million  de  Sar- 
matés,  d'Ostrogotbs  et  de  Germains  septentrionaux^  con- 
duits par  un  cbef  qui  portait  le  nbm  germain  dé  Radaghis 
{HùdagùiHiê)y  descendirent  du  nord^est  au  sud-ouest,  et  se 
ruèrent  contre  l'Italie  (406),  pendant  qu'une  autre  horde, 
formée  d'Alains  et  de  Wandales,  et  partie  de  la  Pannonie 
et  de  la  Daeie»  se  précipitait  vers  la  Gaule,  entraînant  sur 
•es  pas  les  Markomans  et  les  Quadés  \ 

A  l'approche  de  ce  déluge  d'ennemis,  Stilicon,  si  ab- 
sardement  accusé  de  trahison,  après  sa  mort,  par  des 
écrivains  passionnés  et  mal  informés^,  se  conduisit  en 
héros  de  Pancienne  Rome  ;  il  rappela  de  nouveau  en  Italie 
les  légions  transalpines,  les  joignit  aux  troupes  italiennes, 
pour  mourir  à  leur  tôte  ou  sauver  l'Empire,  offrit  la 
liberté  aux  esclaves  qui  prendraient  les  armes ,  et  ras- 
sembla ainsi  trente  à  quarante  mille  soldats  :  c'était  la 
dernière  des  armées  romaines  I  Elle  fut  grossie  par  trente 
mille  auxiliaires  Goths,  Huns  et  Âlains,  et  Stilicon  attendit 
avec  toutes  ses  forces,  qui  ne  dépassaient  pas  soixante  ou 
soixante-dix  mille  combattants^  les  deux  cent  mille  gué^ 
riers  de  Radaghis.  Il  n'avait  pas  néanmoins  abandonné  la 
Gaule.  En  lui  enlevant  ses  défenseurs  accoutumés,  il  lui 
avait  donné  pour  défenseurs  ses  éternels  ennemis  ;  il  avait 

*  La  plupart  des  historiens  désignent  cette  troisième  portion  de  la  masse  éni- 
grante  sous  le  nom  générique  de  Suéwes,  qui  a  prévala. 

*  Oros«9 1.  Vil.  -^  diint  JérSene»  SpM,  ad  Àg$ruekiam.  Ils  Tfti^tafMt  d^avoir 
êxeité  oanêrê  9m  Ôtmh In  noffont  dM  Àkdn»  êidei  Wûttéaimé 
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prodigué  Tor  et  les  promesses  aux  Germains  occidentaux, 
réfeillé  les  vieilles  haines  nationales^des  Franks  contre  les 
Suèwes  et  les  Wandales,  et  obtenu,  des  deux  confédéra- 
tions franke  et  alamannique,  rengagement  de  fermer  le 
passage  à  la  multitude  émigrante.  Et  les  mobiles  Alamans, 
les  Franks,  qui  regordcdent  le  parjure  comme  une  forme  de 
tangage  et  non  comme  un  crime  *j  furent,  cette  fois,  fidèles 
à  leur  serinent  1 

L'Empire  eut  encore  quelques  jours  de  gloire  ^vant 
d'expirer,  et  les  derniers  poètes  de  Rome  eurent  à  chanter 
un  autre  Marins,  vainqueur  d-autres  Cimbres  :  TinBom- 
brable  horde  de  Radaghis  fut  affamée,  ^terminée  ou  ré* 
duite  en  ésolaVâge  par  StiKcon  ;  mais  les^nouvelles  de  la 
Gaule  troublèroat  bientôt  la  joie  de  cettejgrande  victoire. 
Tout  avait  paru  d'abord  répondre  aux  espérances  4il 
maître  des  milices  :  les  Alains  et  les  Wandales  s'étant 
avancés,  ceux*ci  ters  le  paysfrank,  ceux-là  vers  TAlaman* 
nie,  avaient  été  arrêtés  par  les  Franks  et :les  Alamâns,  et 
Goar^  Tan  des  deux  principaux  chefs  des  Alâins,  gagné 
apparenament  par  Slilicon,  s-était  même  détaché  de  la 
ligue  barbare  pour  se  ranger  du  côté  des.  Romains  et  se 
joindre  aux  Alamans,  tandis  que  les  Franks  et  les  Wan^ 
dales  étaient  aux  prises.  Les  Wandales  perdirent  une  san» 
glante  bataille  :  prés  de  vingt  mille  de  leurs  guerriers 
moururent  par  le  fer ,  avec  leur  roi  Godeghisel,  et  les  Franks, 
poursuivant  les  vaincus  avec  furie,  s'apprêtaient  à  détruire 
éniUrement  la  nation  des  WandalesrMais  le  gros  des  Alains 
et  les  autres  coalisés  quittèrent  les  confins  de  l'Alamannie, 
et  accoururent  au  secours  de  leurs  alliés;  les  Franks, 
assaillis  par  toutes  les  tribus  liguées,  succombèrent  sous  le 

*  Stlvien,  d$  Gi^9rnaHon$  Dei,  1.  U,  p.  S6. 
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clamèrent  empereur  un  soldat  obecnr,  appelé  Ck>n8tantii^ 
nom  qui  parut  d^un  beureut  présage  à  leura  imaginations 
superstitieuses.  Le  nouveau  Constantin,  quittant  la  Brei' 
tagne,  où  les  aigles  romaines  ne  devaient  jamais  repa- 
raître, vint  débarquer  à  Boulogne,  fut  reconnu  ou  subi 
avec  une  morne  indifférence  par  les  restes  des  popi^ 
lations  belges,  rallia  les  rares  cohortes  gallo-romaines  ou 
auxiliaires,  éparses  dans  la  Gaule,  et  entama  des  négo-» 
ciations  avec  les  principaux  chefs  des  nations  émigrantes, 
a6n  d  obtenir  qu'ils  cessassent  leurs  affreuses  dévasta*» 
tiôns,  qu'ils  employassent  leurs  forces  à  son  service,  et 
fermassent  du  moins  le  Rhin  aux  autres  barbares  ;  mais 
Coiiitantin,  dit  Paul  Orose,  foi  ineasamment  trompé  par  Uê 
pacteê  iUuioireê  deê  barbarêê.  Ce  qui  est  certain,  toutefois, 
c'est  que  les  barbares  ne  lui  refusèrent  pas  leur  assistance 
pour  aller  enlever  le  pays  d^outre-Rhône  aux  officiers 
d'Honorius;  la  désolation  et  la  mort  entrèrent  dans  la 
Province  Viennoise  avec  le  prétendu  libérateur  des  Gaules 
(408).  Constantin  cependant  ne  s'empara  point  de  ce 
pays  sans  combat.  Un  corps  d'armée,  envoyé  par  Sttli- 
con,  avait  enfin  franchi  les  Alpes,  et  le  lieutenant  de  Sti** 
licon,  le  Goth  Sare  {Sarus)y  tailla  en  pièces  la  nombreuse 
avant-garde  des  barbares  à  la  solde  de  Constantin*  L'usure 
pateur,  effrayé  de  cet  échec,  se  réfugia  dans  les  murs  de 
Valence,  et  essaya  de  traiter  avec  Sare;  mais  le  général 
goth  fit  égorger  traîtreusement  le  négociateur  de  Constan- 
tin, le  Frank  Nébiogast,  le  même  peut-être  que  ce  Nébis- 
gast,  qui,  dans  son  enfance,  avait  dû  la  vie  et  la  liberté  au 
César  Jttli(Mi  ;  puis  Sare  mit  le  siège  devant  Valence.  Con- 
stantin fut  promptement  secouru  par  ses  farouches  alliés, 
et  Sare,  au  bout  de  sept  jours,  fut  contraint  de  lever  le 
siège  et  de  se  replier  vers  lea  Alpes.  Arrivé  au  pied  des 
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montagnes,  il  se  trouva  enfermé  entre  les  barbares  aiixi*- 
liaires  de  Constantin  et  les  montagnards  insurgés,  et  se 
yit  réduit  à  acheter  le  passage  des  défilés  par  Tabandon 
de  tout  son  butin  aux  populations  des  Alpes.  Les  dé^ 
pouilles  des  cités  gauloises,  enlevées  aux  Alains  ou  aux 
Wandales  par  les  soldats  impériaux,  finirent  ainsi  par 
rester  entre  les  mains  des  Bagtmdes  de  la  montagne  ^ 

La  Bagauderie  prenait,  sur  ces  entrefaites,  une  exten* 
sion  immense  et  un  caractère  tout  différent  de  celui  qui 
l'avait  jusqu^alors  signalée  :  ce  n'étaient  plus  seulement  les 
pauvres,  les  esclaves,  les  colons,  qui  se  révoltaient  contre 
Tordre  social,  mais  toutes  les  classes  de  la  société,  mais 
les  cités  et  les  provinces  entières,  qui  rejetaient  le  pouvoir 
romain  et  le  gouvernement  impériaL  Après  le  départ  de 
Constantin  pour  la  Oaule,  la  Bretagne  avait  ressaisi  son 
indépendance  sous  des  chefs  de  raee  kimrique  :  la 
Gaule  occidentale  suivit  Texemple  de  la  Bretagne  ;  les 
proyinces  de  Tonest,  moins  épuisées,  moins  complète*- 
ment  désolées  que  les  autres  par  les  barbares,  chassèrent 
les  gouverneurs  romaine,  qui  ne  savaient  que  les  piller  et 
non  les  défendre ,  se  détachèrent  d'un  Empire  croulant 
de  toutes  parts,  et  se  donnèrent,  dit  Zosime  ^,  un  jroti- 
vsmement  à  leur  convenance.  Rien  n'est  plus  obscur  que  ce 
fait  si  grave  et  si  digne  d'intérêt  :  aucun  monument  éerit 
par  les  acteurs  de  cette  révolution  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  et  les  détails  en  sont  tout  à  fait  inconnus.  Oâ  ne 
>sit  pas  même  jusqu'où  s'étendit  l'espèce  de  république 
fédérative  qui  brisa  le  joug  d'Honorius  et  de  Constantin  : 
Zosime  dit  qu'elle  embrassa  toute  fArmorique  {XpiMptxpç 

*  Zoiiine^  1.  IV.  —  Orose»  1.  VJI.  —  Olympiodore,  dtns  iet  hUt.  des  Gaalei« 
t.  I,  p.  899. 
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ànaç)  et  d' autres  prtwinces  gautoisei;  diverses  induc- 
tions autorisent  à  présumer  que  la  Seconde  Aquitaine, 
la  Troisième  et  la  Seconde  Lyonnaise^  les  cantons 
maritimes  de  la  Seconde  Belgique,  et  quelques  cités  des 
Provinces  centrales,  au  moins  de  la  Quatrième  Lyon* 
uaise^  entrèrent  dans  la  confédération.  Ce  noble  effort , 
tenté  pour  le  salut  de  la  Gaule ,  ne  fut  malheu- 
reusement pas  couronné  de  succès.  Une  jeune  et  forte 
république  ne  pouvait  sortir  ainsi,  par  un  coup  de  déses- 
poir, du  sein  d^une  société  agonisante  :  on  obtint  quel- 
ques succès  partiels  contre  les  bandes  errantes  des  bri- 
gands étrangers;  mais  on  ne  put  constituer  un  ordre  uo 
peu  stable  :  l'anarchie  succéda ,  dans  les  cités  insurgées, 
à  la  tyrannie  des  présidents  et  des  comtes  impériaux  ;  les 
artisans,  les  esclaves,  les  colons,  secouèrent  la  domina- 
tion écrasante  des  maîtres  et  des  riches ,  et  dominèrent 
tumultueusement  à  leur  tour,  mais  sans  être  capables 
d^organiser  la  démocratie.  La  révolution  ne  fonda  quel- 
que chose  de  durable  que  dans  un  coin  du  territoire  cou' 
fédéré  ;  mais  cette  chose  fut  tout  simplement  le  rett>ar  à  la 
vieille  barbarie  gauloise  :  la  pointe  occidentale  de  FÀr- 
morique  (Basse-Bretagne),  cette  extrémité  lointaine da 
continent  gaulois,  où  Tinfluence  romaine  n^avait  jamais 
effacé  les  mœurs  ni  la  langue  des  anciens  Kimris,  rede- 
vint à  peu  près  ce  qu'elle  avait  été  avant  César,  si  ce  n  est 
que  les  druides  nV  formaient  plus  une  caste  théocratique, 
et  qu^un  mélange  bizarre  d'innovations  chrétiennes  et 
de  superstitions  druidiques  y  remplaçait  la  religion  pri- 
mitive. 

Constantin,  maître  du  reste  de  la  Gaule,  de  compte  à 
demi,  pour  ainsi  dire,  avec  les  Âlains,  les  Wandales  et 
lesSuèwes,.ne  parait  point  avoir  tenté  de  ramener  U 
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confédération  armoricaine  à  son  obéissance  :  il  tourna  ses 
efforts  Ters  TËspagne,  et  envoya  au  delà  des  Pyrénées  le 
peu  de  troupes  régulières  dont  il  disposait.  L'Espagne 
était  habituée  à  saluer  pour  son  maître  quiconque  régnait 
en  Gaule,  et  Honorius,  loin  d^étreà  portée  de  s'opposer 
aux  progrès  de  Tusurpateur,  lui  reconnaissait,  en  ce  mo- 
ment même,  le  titre  d^Augustey  et  implorait  son  assistance 
contre  Alarik.  Stilioon  n^ était  plus  :  l'ingrat  et  inepte  Ho- 
norius  avait  sacrifié  à  de  perfides  délateurs  Tappui  de  sa 
jeunesse,  le  dernier  défenseur  de  Rome  (août  408),  et 
les  bordes  des  Wisigoths,  assurées  désormais  de  la  vic- 
toijre,  inondaient  de  nouveau  Tltalie.  Ce  n^était  pas  Con- 
stantin qui  pouvait  remplir  la  place  de  Stilicon ,  et  le 
monde  civilisé  apprit  bientôt  avec  terreur  Feutrée  des 
Gotbs  dans  la  ville  éternelle.  Rome,  deux  fois  assiégée 
et  mise  à  rançon  par  Alarik,  fut  enfin  prise  d'assaut  et 
livrée  an  pillage  le  24  août  440 1 

X'Empire  romain,  frappé  au  cœur,  n'expira  pourtant 
pas  sur-le-champ  de  cette  mortelle  blessure  :  il  devait 
traîner  encore  bien  des  années  sa  douloureuse  agonie  ! 
Alarik  sembla  épouvanté  de  son  triomphe,  et  n'osa  rester 
dans  Rome.  Il  mourut  quelques  mois  après,  comme  il  se 
disposait  à  passer  en  Sicile  et  en  Afrique,  et  son  succes- 
seur Ataûlf ,  cantonné  dans  la  Toscane ,  consentit  à  une 
sorte  de  trêve  avec  la  cour  impériale,  réfugiée  à  Raveune. 
Les  ministres  d'Honorius ,  réduits  à  recevoir  la  loi  des 
Wisigoths  au  sein  de  l'Italie ,  voulurent  néanmoins  re- 
con<]uérir  la  Gaule,  et  profitèrent ,  pour  exécuter  leur 
dessein,  du  répit  que  daignait  leur  accorder  Ataûlf.  La 
situation  de  la  Gaule  favorisa  cette  entreprise.  Deux  ans 
auparavant  (409)i  un  des  lieutenants  de  Constantin , 
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GéronliaSt  1^  ^^^^it  enlevé  l'Espagne  :  Constantin  a'était 
vengé  en  poussant  les  Alains,  les  Wandales  et  les  Suèwes 
à  réaliser  leur  premier  projet  et  à  se  jeter  sur  la  Péninsule  ; 
les  porti  des  Pyrénées  leur  furent  livrés  par  les  troupei 
régulières  ,  qui  se  joignirent  aux  bordes  eonquérantes, 
et  rOspagne,  jusqu'alors  presque  étrangère  aux  calamités 
de  rjEmpire,  expia  sa  longue  prospérité  perdes  mauxsaiu 
nom  (octobre  409);  les  trois  quarts  de  la  Péniniale 
furent  partagés  entre  les  trois  peuples  émigrés ,  et  k 
Provinœ  Tarragonaise  demeura  seule  au  pouvoir  de  6é- 
rontiui.  Les  deux  usurpateurs  de  Gaule  et  d'Espagne 
continuèrent  à  guerroyer  sur  les  ruines  de  leurs  pro- 
vinces,  et  Gérontius,  attirant  à  sa  solde  les  bandes  des 
envahisseurs ,   vint  assaillir   Gonstaotin   au   nord  dei 
Pyrénées  :  il  remonta  le  Rhône  jusqu'à  Vienne,  s'em- 
para de  cette  ville ,  et  fit  décapiter  Constant,  fils  de  Con- 
stantin et  son  associé  à  l'Empire ,  qui  avait  présidé  à  la 
défense  de  Vienne  ;  de  là,  il  se  rabattit  aur  Arles  ;  le  siège 
de  la  préfecture  des  Gaules  avait  été  transféré  à  Arles 
depuis  le  sac  de  Trêves  par  les  Franks,  dans  les  dernières 
années  du  quatrième  siècle ,  et  Constantin  y  avait  fixé  sa  ré- 
i^dence.  L'empereur  de  Gaule  se  défendit  opiniâtrement 
dans  Arles,  en  attendant  l'arrivée  des  secours  qu'il  avait 
envoyé  demander  aux  Franks  et  aux  Alamans,  et  la  lutte 
se  prolongeait  entre  Constantin  et  Gérontius,  lorsque 
l'armée  d'Honorius,  commandéopar  le  Romain  Constance 
et  le  Qoth  Ulfila,  parut  en  deçà  des  Alpes  et  s'avança  droit 
à  Arles.  La  plupart  des  soldats  de  Gérontius,  gagnés  par 
les  chefs  impériaux^  abandonnèrent  leur  général,  et  Gé- 
robtius  se  tua  pour  éviter  d'être  livré  à  Tempereur.  «  A 
peina  absjidonné  par  Gérontius,  le  siège  d'Arles  fut  re- 
pris et  continué  avec  une  nouvelle  vigueur  par  Gon- 
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stance  ^  »  L'approche  des  bandes  frankeset  alamannes, 
qu'amenait  des  bords  du  Kbio  le  Frank  Ëdowig,  lùaUre 
des  milices  de  Constantin^  obligea  cependant  les  imp^ 
riaux  à  suspendre  les  opérations  da  si^e^  mais  pour  eouii 
rir  de  Tautre  côté  du  Rhône  au-devant  des  auiiliaires 
germains.  Les  manœuvres  de  Constance,  brave  et  habile 
capitaine,  décidèrent  la  victoire  :  Edowig  fut  défait  et  tué, 
et  Constantin,  perdant  tonte  espérance,  se  fit  ordonner 
prÂtre  et  se  rendit,  sans  autre  coud  i  in  que  d^avoir  la 
vie  sauve  ;  la  capitulation  fut  violée,  non  par  Constance , 
mais  par  Honorius,  à  qui  le  vainqut^ur  expédia  Tusur* 
pateur  captif  :  Constantin  fut  mis  à  mort  avec  son  jeune 
fils  Julien  (444)». 

Le  passage  des  barbares  en  Espagne  et  la  chute  de 
Constantin  ne  rendirent  pourtant  pas  la  Gaule  au  gouver* 
nement  impérial  :  les  confédérés  de  l'ouest  ne  se  soumirent 
point^etun  nouvel  usurpateur  avait  revêtu  la  pourpre  dans 
le  nord,  avant  même  que  Constantin  eût  succombé  ;  le 
Gallo-Romain  Jovinus  s'était  proclamé  Auguste  à  Mayenœ 
ou  plutôt  parmi  les  débris  de  Mayence^  à  l'initiffatian^ 
dit  Olympiodore,  de  l'Alain  Goar,  et  de  Gonthery  qui  eom^ 
mandait  aux  Burgondes.  Goar  était  ce  chef  alain  qui  avait 
abandonné  la  coalition  des  émigrants  en  406,  et  qui  était 
resté  avec  sa  peuplade  sur  le  territoire  des  ATamans; 
quant  aux  Burgondes,  par  suite  des  bouleversements  qui 
avaient  eu  lieu  dans  l'intérieur  de  la  Germanie  en  406 , 
ils  s'étaient  aussi  avancés  dans  l'Alamannie,  et,  touchant 
au  Rhin,  ils  frappaient  à  leur  tour,  pour  ainsi  dire,  aux 
portes  de  la  Gaule  ;  Jovinus  les  leur  ouvrit,  noua  des  re* 


'  l'aarielf  HUt.  de  la  Gaule  miriâ,,  etc  ,  1. 1,  p.  \  05. 
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lalions  avec  les  Franks  irrités  de  la  défaile  de  leurs  com- 
patriotes par  Constance,  et,  grâce  à  l'appui  des  barbares 
du  nord,  fut  reconnu  empereur  par  toute  la  Gaule  orien- 
tale et  centrale,  depuis  Mayence  et  Trêves  jusqu^à  TAr- 
vernie  et  jusqu^à  Arles,  Constance  n^ayant  point  appa* 
remment  les  moyens  de  lui  résister. 

Tandis  qoe  la  peuplade  alaine  de  Goar,  et,  derrière 
elle,  la  nation  entière  des  Burgondes,  se  disposaient  à 
traverser  le  Rhin,  la  Gaule  voyait  descendre  du  hjaut  des 
Alpes  dans  ses  provinces  méridionales  des  hôtes  plus  for- 
midables encore.  Après  avoir  longtemps  hésité  sur  le 
choix  de  leur  établissement  définitif,  les  Wisigoths,  par 
suite  de  négociations  mal  connues  avec  Jovinus,  s'étaient 
décidés  pour  la  Gaule,*  et  les  hordes  des  vainqueurs  de 
Rome,  parties  de  la  Toscane,  arrivèrent  aux  bords  du 
Rhône  dans  le  courant  de  l'année  442  :  la  Viennoise 
et  la   Seconde  Narbonnaise  furent  comme  englouties 
par  ce  débordement  de  trois  à  quatre  cent  mille  bar- 
bares. Jovinus  ne  tarda  pas  à  devenir  la  victime  de  ses 
redoutables  alliés  :  le  roi  des  Wisigoths,  Ataulf,  s'étant 
brouillé  avec  Tusurpateur,  la  princesse  Placidie,  sopur 
d'Honorius,  qui  était  demeurée  prisonnière  des  Wisigoths 
depuis  le  sac  de  Rome,  et  qu'Ataiiilf  aimait  éperdument, 
poussa  son  amant  à  se  rapprocher  de  son  frère,  et  Ataulf 
offrit  à  Honorius  la  tète  de  Jovinus  en  gage  de  réconcilia- 
tion. Jovinus,  mal  secondé  par  les  barbares  4u  nord ,  s'étant 
retiré  dans  les  murs  de  Valence,  la  ville  fut  enlevée  de  vive 
force  et  cruellement  saccagée  par  les  Wisigoths,  qui  li- 
vrèrent Jovinus  au  prélet  du  prétoire  Dardanus,  chef  du 
parti  honorien  en  Gaule.  Dardanus  poignarda  le  vaincu  de 
sa  propre  main  àl^rbonne,  et  dirigea' une  réaction  san- 
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glante  contre  les  officiers  et  les  partisans  de  Tusurpate&r  : 
la  noblesse  averue  surtout  fut  cruellemefit  décimée  (^43). 
La  mésintelligence  recommençait  déjà  entre  les  Wisi- 
gotbs  et  la  cour  impériale  :  Atattif  avait  promis  dé  rendre 
Placidie  à  Tempereur,  et  les  ministres  d'Honoriùs  s^étaient 
engagés  à  fournir  des  grains  et  du  bétail  aux  Wisigoths, 
dont  la  multitude  avait  peine  à  subsister  dans  des  régions 
tourmentées  par  une  grande  famine,  suite  inévitable  dâB 
ravages  de  Tinvasion  et  de  l'abandon  de  l^agricultûre.  On 
ne  se  tint  parole  ni  d'un  cèté  ni  de  Tautre,  et  Ataulf, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  s'emparer  de  Marseille, 
vigoureusement  défendue  par  le  comte  Bbniface,  traversa 
le  Rh6ne  à  la  tête  de  son  peuple  et  des  Alains  de  Goar, 
qui  étaient  venus  se  joindre  à  la  borde  gothique,  et  en- 
vahit toute  la  contrée  entre  les  deux  mers,  des  Cévennes 
aux  Pyrénées  et  du  Rhône  à  la  Gironde.  Narbonne,  Tou- 
louse et  Bordeaux,  les  trois  principales  cités  decette  région, 
furent  occupées  par  les  Wisigotbs  daqs  Tautomnede  M  5. 
Pendant  ce  temps,  les  Bui^ondes,  s'avançant  en  corps  de 
nation  dans  la  Première  Germanie,  ^'étendaient  dans  1^ 
campagnes  entre  les  Vosges  et  le  Rhin,  depuis  Mayenc&Jf)s- 
qu'au  Jura  et  à  la  Séquanie  :  à  la  droite  des  Bui^ondes, 
les  Fraûks,  qui  avaientsoutenu  successivement  Constantin 
et  Jovinus  contre  les  généraiHl  d'Honorius,  signalaient  leur 
rupture  définitive  avec  Témpereur  par  une  impétueuse 
incursion  dans  la  Première  ^Igique  et  la  Seconde  Ger- 
manie, et  saccageaient  la  malheureuse  ville  de  Trêves, 
éternel  objet  de  leurs  attaques.  Le  but  de  cette  agression 
était  moins  la  conquête  que  le  butin  ;»  néanmoins  on 
pourrait  y  rattacher  sans  invraisemblance  ïe  premier  éta- 
blissement des  bandes  frankes  sur  les  deux  rives  de  la 
T.  I.  22 
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Meuse,  dans  la  Topgrie  (pajs  de  Liège,)»  au  sud-est  de» 
anciens  Saliens  de  Toxandrie  *.    . 

L^entrée  des  WisigoUis  dans  les  contrées  à  Touest  du 
Rliône  ne  fut  point  accompagnée  de  semblables  violeoees  : 
un  séjour  de  trente-buit  aQuées  dans  Tintérienr  de  TEuh 
pire  avait  déjà  modifié  sensiblement,  sinon  oe  peuple,  da 
moins  ses  che&i  et  Altaûlf,  résolu  de  se  fixer  dans  la  Gauk 
méridionale,  ne  voulait  pas  achever  de  ruiner  son  futur 
royaume;  son  coafk  était  d'ailleurs  gagné  à  la  cause  ds 
la  civilisation^  et,  en  épousant  la  princesse  Plâcidie  à 
Narbonne  (janvier  HÂ)^  ce  fut,  pour  ainsi  dire)  la  so- 
ciété romaine  quHl  épousa  ;  dans  la  cérémonie  nuptiale, 
il  se  moatra  complètement  velu  à  la  romaine.  La  poajesté 
de  TEmpire,  même  dans  sa  profonde  décadence^  frappait 
d'admiration  et  de  terreur  Théritier  d'Alarik;  il  semblait 
craindre  qu'une  si  grande  ruine,  en  tombant,  n'écrasât  le 
monde.  On  lit,  dans  un  écrivain  contemporaiû,  ua  pss^ 
SBge  très-remarquable  ^uv  les  idées  et  les  vues  d'Alaulf  t 
«  Lé  roi  des  Goths,  »  dit  Orose ,  «c  homme  de  grand  cœur  s( 
de  grand  esprit,,  avait  coutume  de  dire^ue  son  ambitioa 
la  plus  ardente  avait  été  d'abord  d'anéantir  le  nom  roffîtiB^ 
et  de  faire^  dans  toute  Tétendue  des  terres  romaines,  un 
nouvel  Empire  appelé  Gothique;  de  sorte  que^  pour  parler 
vulgairement,  tout  ce  qui  éiait  Romame  devint  MUe^ 
et  qu' Ataûlf  joua  le  même  rôle  qu'autrefois  CésapAugeste; 
mais  qu'après  s'être  assuré  par  Texpértence  que  ees  Gelbl 
étaient  incapables  d'obéissance  aux  loie^  à  eause  de  lear 
barbarie  indisciplinable,  jugeant  qu'il  ne  fallait  pas  toa- 
cher  aux  lois,  sans  lesquelles  la  république  cesserait  d'être 
république,  il  avait  pris  le  parti  de  ehereher  la  gieirsM 

—  Renatiu  Frlj^eridm,  —  Gaasiodore^  ehronie. 
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consaeraot  les  Savoir  des  Gotbi  à  rétablir  dtiii  ioa  itilié 
grité)  à  augmenter  même  la  pvifiaaaoe  du  nom  ioiaaÎD| 
afin  qu'au  moina  la  postérité  le  regardât  coiDine  le  ngtaiH 
rateor  de  rfimpire,  qu'il  ue  pouvait  traniporlerailleorsé 
Dans  eette  ¥ue,  il  a'abstaoait  de  la  guerre  et  reeherciiait 
soigneusement  la  paû  \ 

Mais  U  ^owyermn  même  des  btrbarea«ie  pouvait  sauver 
TEmpire^  trabî  par  ses  propres  chefe  quand  ses  ennemis 
lui  offraient  leurssecours.  LWpereur,  qui  avait  ttté(Sti<^ 
licon,  rtpouwa  l'aoïitié  d'Âtafiiff  le  patriee  ^  Constaneé^ 
ennemi  personnel  d'Âtaulf,  engagea  Honorius  à  gagner 
les  Buf^ond^  eu  ratifiant  leur  passage  sur  la  rive  gatiehe 
du  Rbiui  et  poussa  eontre  les  Wisigotbs  toutes  les  forMi 
dont  rEmpire  pouvait  encore  disposer.  Constance  dinget 
du  reste  avec  habileté  cette  guerre  impolitique.  L'armée 
impériale,  marèbant  rapidement  d'Arles  sur  Narbonne^ 
surprît  et  enferma  le  roi  goth  dans  cette  dernière  ville, 
sans  q^'il  eût  le  temps  de  rassembler  tous  ses  guerriers 
épars  du  Rbène  àla  Gironde.  Âtaiilf,  assiégé  par  terre  et 
par  mer,  se  vit  réduit  à  capituler  et  à  promettre  d'évacuer 
la  Gaule,  pour  aller  en  Espagne  combattre  les  Alaihs,  les 
Waudaies  et  lesSuèves  ;  nuiis  cette  évuiAiation  ne  fut  qu'un 
malbeur  de  plus  pour  les  provinces  gauloises  ;  les  Wisi- 
foths^  «i^ayaut  plus  rien  à  ména^ry^rançonnèrrat  dure- 
ment les  cités  ^u'on  Jeslbr^it  de  quitter.  Las  Alains  de 
Goar  festèrant  en  Oaute  ecxnrne  àiâiees  auxiliaires  de 
^Empire(fin4iA)^ 

Ce  fut  là  na  sMi^  bieu  inutile  ;  caries  Wisigotbs  ae 

•  Ottrtfe,  l.  in,  c.  45,  tralilît  par  M.  àuguitîn  Thi^arry  ;  —  letlw  mr  Phit" 
#o«re  a»  ^m«n^  r»  404,  é4k.  4e:  iSS6. 

«  Titre  crée  par  Gon^tantia.  CéuOtiA  pbu  haaSe  di^té  4e  r£a^  ,'elki  était 
raperieure  à  celle  de  préfet  au  prétoire  et  de  maître  des  milioei* 

'  QnM|  1.  Tlt;  «,  45*  -  PM^ini  Buekariaieon. 
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terdèmnt  point  à  reparaître  au  nord  des  Pyrénées,  da 
oonsMtement  de  Tempereur.  Après  la  mort  d' Ataulf ,  son 
successeur  Wallia  conclut  avec  le  patrice  Constance,  en 
Xl6  ou  ^i'ITy  un  traité  qui  autorisa  les  Wisigotbs  à  s'éta- 
blir dans  la  Seconde  Aquitaine  et  dans  quelques  cantons 
de  la  Première  Narbonnaise  et  de  la  Novempopulanie,  à 
condition  qu^ls  recQuquerraient  TEspagne  sur  les  autres 
barbares  pour  le  compte  de  TEmpire.  Les  Wisigotbs  écra* 
sèrent  les  Alains,  mallrailèrent  fort  les  Wandales  :  puis, 
dès  418,  rappelés  peut-être  par  la  cour  impériale  elle- 
même,  qui  ne  voulait  pas  les  laisser  se  cantonner  sur  les 
côtes  tarragonaises,  ils  vinrent  demander  le  prix  de  leurs 
travaux  inacbevés.  En  4i9,  les  Wisigotbs  furent  mis  en 
possession  du  territoire  promis,  et  les  habitants  <ies  cités 
de  Poitiers,  de  Saintes,  d'Angouléme,  de  Bordeaux,  de 
Périgueux  {Pelrocarii  d'Agen,  Aginum  des  Nitiobriges),  de 
Toulouse,  de  Carcassonne,  etc., durent,  ainsi  que  Patteste 
le  code  des  Wisigotbs^  céder  les  deux  tiers  de  leurs  terres 
et  le  tiers  de  leurs  esclaves  aux  kdies  barbares  qui  s]instal- 
lèrent  parmi  eux«  Les  vastes  domaines  du  fisc  impérial, 
les  t4UQê  césariennes,  les  baras,  les  ateliers  d'bommes  et  de 
femmes  esclaves,  devinrent  sans  doute  la  propriété  du  roi 
des  Wisigotbs.  Ainsi  fut  commencé  le  partage  de  la  Gaule 
entre  les  peuples  teutoniques  ;  ainsi  fut  consommé  le  pre- 
mier acte  du  grand  drame  de  la  conquête  ! 

L^état  des  esprits  apf  es  ces  prodigieux  bouleversements, 
la  situation  du  monde  moral  et  intellectuel,  offrent  un 
speatiide  plein  de  grandeur  et  de  tristesse  :  les  derniers 
adorateurs  de  Jupiter  s^t^nveloppaient  dans  leur  manteau^ 
aunonçantd^une  voix  mélancolique  que  la  prédiction  faite 
à  Romulus^  s'accomplissait,  et  que  Rome,  après  douze 
siècles  d^existënce,  allait  finir  avec  T^Mnivers;  les  sceptiques, 
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les  indifféreotsy  les  hommes  ébranléB  dans  leurs  croyances 
par  Taspect  du  chaos  sanglant  qui  l^s  faisait  douter  de 
Dieu,  se  jetaient  par  désespoir  dans  tous  les  délires  des 
sens,  comme  leurs  aïeux  s'y  étaient  jetés  autrefois  parennui: 
chacun  d'eux  étantexposé  à  perdre,  d'un  instant  à  Tautre, 
les  biens,  la  liberté,  la  yie,  ils  s'efforçaient  de  fermer  leurs 
oreilles  aux  rumeurs  sinistres  qui  grondaient  dans  lé  loinr 
tain,  jusqu'à  ce  qu'elles  éclatassent  sur  leurs  tètes  en  cris 
d'extermination  ;  ils  mouraient  ivres,  les  fleurs  au  front 
et  la  coupe  en  main  ;  sans  être  résignés  è  périr,  ils  ne  ten- 
taient nul  effort  pour  prévenir  leur  perte.  Uassaupisse- 
ment  du  Seigneur,  dit  Salvien,  était  tombé  eut  eux!  La  cité 
de  Trêves  fut  pillée,  brûlée,  ruinée  quatre  fois  pjir  les 
Franks  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  ;  à  peine  les  bar* 
bares  étaient-ils  partis,  quelesrestesdes  citoyens,  échappés 
au  massacre  de  leurs  pères,  de  leurs  frères,  de  leurs  amis, 
réparaient  le  cirque  et  rouvraient  le  théâtre  parmi  les  dé- 
combres ensanglantés  et  les  ossements  épars  '  1 

Les  chrétiens  fervents ,  au  contraire ,  redoublaient 
d'exaltation  ajûritualiste  :  ils  fuyaient  dans  les  îles  de  la 
mer  et  dans  les  grottes  des  montagnes,  pour  y  vivre  seuls 
avec  Dieu,  ou  savaient  se  créer  une  vie  ascétique  au  sein 
méme.des  palais  ^;  mais,  en  adjurant  les  intérêts  maté- 

<  Saliden,  de  Giêberna$i(m$  ihi,  1.  VI. 

'  L'hUtôire  de  sainte  Scholastique,  rapportée  par.Grégoire  de  Tourf  (I.  1, 
c*  42)  est  un  des  exemples  les  plus  surprenants  de  ce  renoncement  absolu  à  to 


«  Injnriosns,  nn  des  sénateurs  d'Anremie,  homme  fort  riche»  rechercha  en 
Bttriage  une  jeune  fille  de  même  condition,  et  après  lui  avoir  donné  des  gages  de 
^  foi,  il  fixa  le  joar  des  noces  :  ils  éuient  tous  deux  enfants  uniques  de  leurs 
pères.  Le  jour  arrivé,  U  cérémonie  des  noces  ayant  été  célébrée,  ils  se  placèrent, 
leloQ  la  coutume,  dans  le  même  lit  ;  mais  la  jeune  fille,  grandement  affligée,  se 
tourna  du  côté  de  U  morailk  «t  H  prit  à  pleurer  amèrement.  Son  mari  lui  dit  : 
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fiels  et  presque  la  fie  soefale,  éû  se  séparant,  par  un 
puiaiant  effort,  de  lâdéplmuble  réaHté,  ils  n'absorbaient 
peiatlettrinteDigeneedansane  contemplation  isolée.  Âui 
etemeon  des  bordes  barbares,  au  bruit  âes  cités  erou- 
kiHeSyles  philosophes  et  les  théologiens  discutaient  fière- 
ment sur  la  liberté  morale  de  Thomme  et  la  grâce  divine, 
et  déboîtaient  le  problème  de  la  chute  originelle  :  admi- 

^  Q^'ast-ce  ^|  te  cliBgrUw?  4|is-)o-n«l«  î«i'«b  asppllo.  9  Cbmae eHe  gardait 
le  silence  :  —  Je  te  conjure  par  Jésut-GbrUt^  Gh  4e  Bievu  r?|tr>^*U4  4e  mci  faii? 
part  de  ce  qut  t'afflig^e.  » 

é  S'Mant  alof  a  retoamée  vers  lui,  elle  répondit  :  «^  Dussë-je  pleorer  tous  les 
J«tups  de  ma  via«  w$m  1«i«mi  me  s«mient  jamais  asseï  .abondavtea  pour  effaoor  la 
douleur  immense  de  ipon  cœur.  J'avais  résolu  de  consacrer  à  .Jésus-Chris^  moo 
corps  pur  de  tout  attouchement  d'homme  ;  mais  malheur  à  moi,  quMl  a  tellement 
ftIâitdoBnée  qte  J6pe  poamal  aetonipHr  mon  dësir  l  Faut-il  qae  je  perde  en  ce 
jftwr*  ^ue  ja  n'a waia  jannais  d4  voif  >  «e  que  j'avais  oqnaarvé  depuis  le  oommence- 
ment  de  ma  jeunesse  !  Voilk  que,  délaissée  par  le  Christ  immortel  qui  me  pro- 
mettait le  paradis  pour  dot,  je  suis  liée  à  un  homme  mortel,  et,  au  lieu  d'être  parée 
J^tuae  Oéumtttie  de  feset  faieomptiMes^  jereoevvaîdn  mariage  la  triste  parure  d*nne 
couronne  de  roses  flétries.  4e  déviais  reiiéUr  Télole  de  pureté anxbwds  desfleuvei 
célestes  où  régne  l'Agneau,  et  voilà  que  la  ro^e  que  je  porte  est  pour  moi  un  far- 
deau et  non  un  honneur.  Mais  pourquoi  plus  de  paroles?  Malheureuse  !  moi  qui 
dévaU  okaalr  te  demeur*  des  eleoxi  je  suis  aujourd'hui  préeipifée  dans  les  abhnes  ! 
Oh  i  l>  \4  ^«ît  mfi^  aven^,  pourquoi  le  j<»ur  q«i  fiu  le  commeiiçemeiit  4a  ma 
vie  n'en  fut-il  pas  la  fin?  Oh  î  plût  au  ciel  que  j'eusse  passé  parla  porte  de  la  mort 
avant  d*avolr  gfoûtâ  le  lait  d^une  femme!  Pldt  au  ciel  que  les  baisers  de  mes  douces 
BMuvfascs  ne  rnSsussenldlé  donnéesqM  dmts  le  oarcuei)  !  Les  pem|ea  delà  terre  me 
font  horreur,  car  je  me  représente  les  mains  du  Rédempteur  percées  pour  le  salot 
du  monde!  Je  ne  puis  voir  les  diadéi^  rayonnant^  d^  p.ierr^ies^  litrsqoe 
je  porte  U  regard  de  ma  pensée  sur  sa  couronne  d^épines.  Je  méprise  les 
vastes  espaces  de  la  terre,  car  je  souhaite  ardeininent  le^  douceurs  4q  paradas*  Les 
palais  élevés  me  font  pitié  lorsque  je  regarde  le  Seigneur  élevé  au-deism  4es 
astres  !  » 

c  A  ces  paroles,  prononcées  avec  des  torrents  de  larmes,  le  jeune  homme,  tou- 
ché de  pitié,  lui  dit  : 

— Nous  son^mes  leseofai^ts  uniques  des  parents  les  plus  nobles  de  l'Arvernie,  et 
(Is  ont  youlp  nou^  unir  pçi^  propaeer  leur  race,  de  peur  qu'à  (eur  sortie  du  monde 
)ip  |i^ritier  étraiiger  ne  yîpt  à  leur  succéder.  » 

A  Elle  lui  (Ut  :  —  Le  monde  n'est  rien,  les  richesses  ne  sont  rien,  la  pompe  de 
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rable  puissance  de  Te^rlt  humain  à  se  dégager  do  tempset 
des  faits  pour  s^élancer  dans  la  sphère  éternelle  des  idées! 
Le  monde  intetlectueiaralt  alors  sa  grande  guerre  comme 
le  monde  matériel,: et  la  nature  deThomme,  cette  fbia, 
non  plus  la  nature  de  IMeu,  ainsi  qu'au  temps  d^Arius, 
était  le  champ  clos  des  deux  illoslr^  combattants,  saint 
Augustin  et  Pelage.  La  quèstiqn  du  Kbre  arbitre  hu- 


ce\tè  terre  n'est  rien,  la  vie  même  dont  nous  jouissons  n^t  rien.  U  yant  bien 
il&eniL  fdiaycliâr  ceUeMUrë  itie  qve  la  ni«rt  ntee  mt  lennine  p^iat,  ^\iiio«^ 
a^ccidentji  %iicim  n^dlieqr,  n«  pe«^  iBtcrr«|4f re  ni  finir,  où  T^ommie^  fh^^é  êiittn 
la  béatitude  éternelle,  s'abreuve  4'nne  lumière  qui  n'a  point  de  coucher,  et,  c^qui 
Tant  bien  pins  encore,  oà  U  présence  et  la  contemplation  du  Seigneur  lui-même 
tran^rte  U  bienbewrevx  an  aiftaa  à»  Mfee,  eC  le  péqàHe  d*«u«| }«fa  tetatl^ 

c  n  répondît:  —  A  tes  douces  paroles,  la  vie  éternelle  brille  âmes  yeox  comme 
m  soleil  resplendissant!  Si  donc  tu  yeu^  t'abstenir  de  toute  concupiscence  char- 
Ml)a«  J«inr«nlmi  4  le*  paaidei*  » 

l^l^i  i^é|^li^ip^  ;  —  {1  est  difficile  q^eles  bomme«  accordent  %f&  (fmmea  ^ 
telles  choses.  Cependant,  si  ta  fais  en  sorte  que  nous  demenrioos  sans  tache  dans 
ce  monde,  je  te  donnerai  une  part  de  la  dot  qui  m'a  étë  promUic  par  mon  époux, 
v^m  telgotiiF  JâMM-Ghriit,  à  qUi  je  me  suis  e<MM»€|||e  cètain^  êpon»  «i  mg^ 
vaçte.  9 

c  S'^nt  «lors  armé  dû  si^e  de  la  croix,  il  reprit  :  —  Je  ferai  ce  à  quoi  tu 
m'exhortes.  «  S*étant  donné  les  mains,  ils  s'endçrmirent.  Ifs  couchèrent  depuis, 
pavd^M  vm  grm4  iw»br6  dffiniiéaa,  dan<  un  aenl  Kt»  et  ^«totreRt  d«M  i^ait'atiaiè- 
rable  chasteté^  comme  leur  mort  le  prauv9>  par  la  cuite.  . 

«  Leur  épreuve  étant  accomplie,  lorsque  Schotas tique  n;»onta  vers  le  Christ, 
Mm  mari,  après  s'élre  acquitté  des  devoirs  funéraires,  dit  en  la  déposant  au 


—  Je  te  rends  grâces»  ô  no,t»ç  Seigpe^r,^  Dieu  étq^^l  ;  je  r«Q4%  à^  ^u  tiçdpujr  c^ 
trésor  sans  tache,  comme  je  l'ai  reçu  de  toi  !  » 

«  A  eea  paroles,  elle  se  mit  à  sourire  dans  son  cercueil,  et  lui  dit  : 

*r-^i|r^|lMii  iévéks-tu  et  qu'on  ne  ta  tedaqde  pas^  j| 

«  Il  i^e  tarda  pas  longtemps  a  la  suivre. 

c  Gomme  on  les  avait  placés  dans  deux  tombeaux  séparés  par  une  cloisoi^^  l'on 
▼H  un  natnrean  miracle  qoi  mit  au  grand  jour  leur  chasteté.  Le  lendemain  matin, 
le  pe^plp,  «'étant  approché  de  cet  endrpit,  tre«ya  réualff  l«iio«ibe«M«  f»'il  a^vit 
laissés  à  distance  l'un  de  l'autre,^  cojpçupe  si  la  te>mbe  wvik  ^m  fU  f4pi|r«t  Im 
corps  de  ceux  que  le  ciel  avait  réunis.  » 
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main  et  des  rapporte  derhomme  avec  Dieu  n^étaitpas  nou- 
telle  obez  les  chrétiens  ;  mais  elleavait  étélongtemps  tenae 
dans  llombre  par  la  question  de  la  Trinité;  maintenant 
que  Tarianisaie  s'éteignait  au  sein  de  TÉglise^  elle  se  levait 
à  son  tour  de  toute  sa  hauteur.  Le  Breton  Pelage*  posait  en 
principe  le  libre«arbitre  absolu  de  l'homme,  sans  tenir 
conipte  défi  forcesextérieures  qui  modifient  ettransforment 
la  volonté  individuelle  ;  la  responsabilité  uniquement  per- 
sonnelle, la  faculté  pourcËaque  homme  de  s'élever  au  bien 
par  sa  propre  force,  sans  secours  extérieur,  la  nation  du 
péché  originel  et  de  la  rédemption,  s'enchaînaient  natu- 
relleoient  dans  sa  ^léorie,  qui  tendait  à  changer  le  christia- 
nisme en  philosophie  Fatioiuliste.Leschefsderorthodoxie, 
saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  comprenant  la  portée  de 
cette  tentative,  et  d'ailleurs  profondément  pénétrés  de 
l'insuffisance  de  l'homme  individuel,  engagèrent  aussi- 
tôt la  lutte  avec  une  extrême  énergie,  et  saint  Augustin 
opposa  au. libre  arbitre  absolu  la  nécessité  absolue  delà 
grâce  divine,  don  gratuit  de  Dieu,  sans  lequel  l'homme, 
vicié  par  la  chute  primitive,  serait  radicalement  impuis- 
sant à  rentrer  dans  la  voie  du  bien.  De  ces  deux  doctrines 
exclusives,  ce  fut  celle  de  la  grâce  qui  l'emporta,  et  le 
pélagianisnie,  anathématisé  dans  divers  conciles,  s'étei- 
gnit pour  plusieurs  siècles.  Il  avait  ^^abord  rencontré 
beaucoup  de  sympathies  en  Gaule  et  en  Bretagne.  Le  génie 
de  notre  Occident  se  reconnaissait  dans  cette  doctrine  de 
liberté  et  de  volonté  ;  mais  les  circonstances  étouffèrent 
son  développement  :  au  milieu  de  tant  d'horribles  tem- 
pêtes, J'homme  sentait  sa  faiblesse  bien  plus  vivement  que 
sa  liberté,  et  la  croyance  à  la  nécessité  de  l'impulsion 

*  n  s'appetiU,  dit-on,  Morgan,  «t  les  Grecs  et  les  Latins  tradoisirent  ce  nom 
gM^ois  par cebii  de  PUoffim  (Morgaoi  de  Oàr,  mer). 
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divine,  la  soumission  au  Ciel  et  à  Faulorité  coHective  de 
ses  ministres,  Tenthousiasme  myslique  delà  foi,  pouvaient 
seuls  conserver  le  lien  de  TÉglise,  queie  rationalisme  eût 
dissous;  à  ce  lien  se  rattachait  l'unique  espoir  du  monde 
civilisé. 

La  Gaule  pourtant  ne  renonça  pas  sans  peine  à  la  dé- 
fense du  libre  arbitre,  et  un  essai  de  transaction  entre  la 
grâce  et  la  liberté  partit  de  deux  monastères  fondés  récem- 
ment, Tun,  dans  la  petite  île  de  Lérins,  par  saint  Honorât; 
évéque  d'Arles,  et  Tautre,  à  Marseille,  par  Gassien.  Lérins 
et  Saint-Victor  de  Marseille,  surtout  Lérins,  Vile  Biei^heu- 
reusCy  Vile  des  Saints^  figuraient  parmi  les  principales  écoles 
théologiques  du  christianisme,  et  comptèrent,  dit-on,  jus* 
qu'à  cinq  mille  moines  :  c'étaient  des  pépinières  d^évéques 
et  de  docteurs,  il  en  sortit  une  foule  d'hommes  éminents; 
Néanmoins,  le  semi-pélagianisme  fut  condamné  à  son  tour  : 
les  lumières  et  la  modération  de  ses  sectateurs  ne  le  sau- 
vèrent pas. 

Ces  luttes  purement  abstraites  n^épuisaient  pas  toute 
Tactivité  des  théologiens  ;  ils  étaient  bien  obligés  de  s'oc- 
cuper parfois  du  présent ,  ne  fût-ce  que  pour  combattre 
les  doutes  désespérés  qui  s'emparaient  des  peuples  et  pour 
justifier  la  Providence  des  calamités  de  la  terre.  Cette  né- 
cessité enfanta  le  grand  ouvrage  de  saint  Augustin,  la  Cité 
de  Dieu,qm  transporta  dans  un  autre  monde  là  Jérusalem 
céleste^  le  règne  du  Christ,  attendu  sur  la  terre  par  les 
millénaires  et  par  tous  ceux  qui  prenaient  TÉeriture  à  la 
lettre.  Tel  fut  aussi  le  motif  qui  dirigea  la  plume  de  Sal- 
vien,  lorsqu'il  écrivit,  à  Marseille,  trente  ans  après  (de 
444  à  450),  son  traité  du  Gauvernement  de  Dieu;  mais  dans 
ce  livre,  plus  politique  et  moins  métaphysique  que  la  Cité 
de  Dieu,  Salvien  s'attacha  surtout  a  prouver  que  les  hommes 
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einikèSj  les  riebde,  les  puissants,  aratent  mérité  lenrs  mal- 
beors.  Retraçant  a?ee  audace  les  causes  de  la  ruine  de 
rBmplre,  la  corruption  et  l'égolsme  des  grands,  la  misère 
des  petits  et  des  faibles ,  qui  portaient  tout  le  poids  des 
impôts,  et  se  voyaient  réduits,  pour  obtenir  protection 
et  subsistance,  à  se  faire  les  clients  et  les  serviteurs  des 
ricbes  ' ,  il  n'bésita  pas  à  disculper  les  Bagaudes,  les  re- 
belles, et  à  déclarer  la  domination  des  barbares  mêmes 
plus  supportable  que  le  gouvernement  impérial. 

Et  Salvien  avait  raison  l  La  tyrannie  des  empereurs,  ou 
plutôt  des  coura  impériales ,  croissait  en  raison  de  lenr 
faiblesse;  la  divine Mérarckie  des  fonctionnaires,  protégée 
contre  le  ressentiment  des  opprimés  par  des  lois  aussi 
ineptes  qu'atroces  \  semblait  se  bftter  de  dévorer  tes  dé* 
bris  de»  provinces  pour  prévenir  les  barbares.  La  plèbe 
des  contrées  encore  romaines  enviait  le  sort  des  populations, 
soumises  aux  Wisigoths  et  aux  Burgondes.  Dans  ces  pro- 
vinces, les  familles  sénatoriales  étaient,  à  la  vérité,^  humi- 
liées et  appauvries  par  le  partage  de  leurs  biens  avec  les. 
hâteg  germains  ;  mais  les  classes  infériei]^res  souffraient 
moins  qu^auparavant  :  les  exacteurs  s^étaient  retirés  avec 
les  présidents  et  les  comtes  de  Tempereur.  Les  conqué- 
rants, satisfaits  des  terres  et  des  habitations  qu^ils  s'étaient 
appropriées,  ne  songeaient  pas  plus  à  grever  leurs  sujets 

'  On  peut  voir,  dans  ce  çroupepieot  dfis  pti^vres  autour  des  riches^  une  dei  loio- 
«iines  origines  de  la  vassalité  et  du  régime  féodal,  de  même  qu'un  retour  à  i  an- 
#911  régime  gtlHfae.  La  letniite  de  bei^coup  de  sénateurs»  «veo  leurs  gens;  dafts 
des.  villas  ifolées  ot  fortifiées  où  ^  pAuvaiqut  se  défendis  oqatre  le^  hv^à»  ^ 
bares»  est  un  fait  saillant  dn  même  ordre.  Toutes  \bê  origine»  de  la  féodalité  ne 
•ont  pas  exclusivement  germaniques. 

*  Voy.  Ans  GUon,  e.  S»»  la  loi  d^Aieadius  qui  punit  de  mort  k  feméetaéme 
4f  çetnspir^t^Qi^  «optre  les  nwnkr^  de  to  im^^»  im^^érUth»  c'eat-à-diio  9^^ 
tout  officier^  fonctionnaire  ou  serviteur  du  palais»  avec  infamie  héréditaire  sv  J| 
pottérité  det  criminels  de  lése-majestë. 
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de  eontHbutlons  régulières  qn%  s^'mmfecer  dans  Tadmi- 
nistraiion  inanlci|)ale  des  cités,  hîm  que  (e  roi  des  Wisi- 
goths  trônât  dans  le  prétoire  de  Toulouse.  Les  Wisigoths 
étaient,  à  cette  époque,  les  moins  barbares  entre  les  bar- 
bares. Qdnnt  aux  Burgondes,  qui  occupaient  les  territoires 
de  Mayence,  de  Worms,  de  Spire^  de  Strasbourç,  de  Bâie 
et  peut-être  de  Besançon,  malgré  leur  taille  colossale^  leur 
voix  rauque,  leur  figure  rude  et  grossière,  on  les  trouvait 
assez  pacifiques  et  faciles  à  vivre  ;  bien  inférieurs  en  hé- 
roïsme et  en  intelligence  aux  Franks,  leurs  voisins  du 
nord,  ils  n'en  avaient  ni  ^arrogance  ni  la  fureur  guer- 
rière. c(  11  paraît  que  cette  bonhomie,  qui  est  Tun  des 
Caractères  actuels  de  la  race  germanique,  se  montra  de 
boiine  heure  chez  ce  peuple...  Presque  tous  les  Burgondes 
étaient  gensdemétiers,  ouvriers  en  charpente  ou  en  me- 
nuiserie. Ils  gagnaient  leur  vie  à  ce  travail  dans  tes  in- 
tervalles de  paix,  et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double 
orgueil  du  guerrier  et  du  propriétaire  oisif,  qui  nourris- 
saient rinsolence  des  autres  conquérants  barbares'.  »  Sui- 
vant Ammien  Marcellin,  lorsqu'ils  erraient  dans  la  Ger- 
manie centrale,  du  temps  de  Julien  et  de  Yalentinien  P'', 
ils  avaient  à  leur  tête  un  roi  qualifié  de  hendinos'ei  un 
grand  prêtre  appelé  sinnistus^  et  ils  déposaient  leur  roi 
quand  la  nation  était  battue  à  la  guerre,  ou  la  récolte,  mau- 
vaise. Mais,  aussitôt  après  leur  établissement  en  Gaule, 
Ils  se  laissèrent  convertir  par  les  prêtres  catholiques 
qu^on  leur  envoya,  et,  si  l'on  en  doit  croire  Orose  (I.  VII, 
c.  52),  ils  traitèrent  les  Gaulois^  parfni  lesquels  ils  vivaient^ 
moins  en  sujets  qu'en  frères. 

Quelque  exagère  que  puisse  paraître  le  témoignage 

■  Aug.  Thierry^  Leitrei  iur  l'hùt.  de  France,  p.  4  04 .  —  Socrate,  I.  Vïl,  c.  50. 
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d'Orose,  on  ne  saurait  douter  que  la  masse  populaire, 
indifférente,  hostile  méine  à  une  civilisation  qui  réservait 
tous  ses  bienfaits  pour  quelques  privilégiés,  n^eùt  plus 
d'horreur  pour  Toppression  savante  et  systématique  de 
TEmpire  que  pour  le  r^ime  brutal  et  capricieux  des  bar- 
bares ;  la  classe  môme  des  curiales  seconda  faiblement  les 
efforts  du  gouvernement  impérial,  qui  tentait  de  ressaisir 
et  de  réorganiser  la  Gaule  :  les  familles  sénatoriales  étaient 
seules  enchaînées  à  FEmpire  par  leurs  idées  et  leurs  in- 
térêts. Après  le  passage  d'Ataulf  en  Espagne,  des  négo- 
ciations avaient  été  entamées  entre  le  gouvernement  d'Ho- 
norius  et  les  rebelles  de  TArmorique,  par  Tentremise  du 
sénateur  poitevin  Exupérantius  ;  les  riches  citoyens,  fati- 
gués d'être  les  esclaves  de  leurs  serviteursy  secondèrent  le 
n^ociateur,  et,  vers  Tan  446,  suivant  le  podte  Rutilius  *, 
les  lois  et  la  paix  furent  rétablies  sur  les  plages  armoricaines^ 
c'est-à-dire  dans  la  partie  méridionale  de  la  régpion  armo- 
ricaine qu'habitait  Exupérantius,  dans  la  Seconde  Aqui- 
taine. Les  sénateurs  aquitains  n'y  gagnèrent  que  d'être 
obligés,  trois  ans  après,  de  partager  leurs  terres  avec  les 
Wisigoths.  Après  la  soumission  d'une  partie  de  l'Arme- 
rique^  le  gouvernement  impérial  promulga,  en  448^  un 
édit  célèbre,  qui  rétablissait  à  perpétuité  une  institution 
de  Gratien,  tombée  en  désuétude  par  les  désordres  des  temps 
et  l'incurie  des  usurpateurs  :  Honorius  ordonna  que  tous  les 
juges  ou  gouverneurs  provinciaux,  magistrats  municipaux 
(honorati)  et  simples  curiales  des  Sept  Provinces  (les  deux 
Narbonnaises,  la  Viennoise,  les  deux  Aquitaines,  la  No- 
vempopulanie  et  les  Alpes-Maritimes),  se  rassemblassent 
chaque  année  à  Arles,  des  ides  SaoiU  aux  ides  de  septembre^ 

«  Unimii  KwÊMmtimwi  fliiMr»r.,  dans  Dubos»  1. 1,  p.  556. 
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800S  la  présidence  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules^  pour 
soumettre  à  ce  haut  fonctionnaire  leurs  vues  touchant  tes 
nécessités  puUii/nes  et  privées  '•  La  Seconde  Aquitaine  et  les 
cités  voisines,  où  allaient  s'installer  les  Wisigotbs  par 
suite  de  leur  traité  avec  le  patrice  Constance,  étaient  com- 
prises dans  cette  convocation.  L'Empire  prétendait  ne 
recevoir  les  barbares  qu'à  titre  d'hôtes  et  d'auxiliaires,  et 
ne  pas  perdre  ses  droits  politiques  sur  les  provinces  cédées; 
mais  ni  les  Gotbs  ni  les  Romains  du  nouveau  pays  goth  ne 
rentendtrentainaiy  et  rassemblée  d'Arles  ne  réunit  guère, 
entre  les  citoyens  convoqués,  que  ceux  qui  n'osèrent  braver 
l'amende  de  trois  livres  d  or  imposée  par  l'empereur  aux 
absents.  Les  curiales  ne  virent  là  qu'une  nouvelle  charge 
fiscale  et  non  une  institution  de  liberté  politique. 

Pendant  que  les  Wisigotbs  et  les  Burgondes  prenaient 
possession  du  territoire  concédé,  le  gouvernement  impé* 
rial  dirigea  une  expédition  contre  lesFranks,  qui  ne  ces- 
saient d'infester  la  Seconde  Germanie  et  la  Première  Bel- 
gique, et  qui  pillèrent  encore  Trêves,  en  Ai  8  ou  420. 
Cette  guerre,  vaguement  indiquée  par  Grégoire  de  Tours 
(liv.  II,  c.  9),  n'amena  point  de  résultat  important  :  les 
Franks  furent  probablement  repoussés,  sans  qu'on  pût 
les  débusquer  entièrement  des  bois  marécageux  de  la  Ton- 
grie  et  du  pays  de  Cologne  ^.  Les  événements  d'Espagne, 

*  Voy.  redit  dans  les  hiitor.  det  Gaules,  t.  I,  p.  766.  Le  rédacteur  de  Tédit 
i^étend  avec  complauaoce  tur  la  beaatë  de  la  ville  d^ Arles,  et  sur  le  commerce  flo- 
rinant  dont  elle  était  encore  le  centre. 

'  C'est  à  cette  date  (44  8  ou  420  )  que  Tabbé  Vdly  et  Unt  d'autres  font  grave- 
ment commencer  le  règne  de  Pfuiramdnd,  premier  roi  de  France,  d'après  ces 
mou  interpolés^  on  ne  sait  à  quelle  époque,  dans  la  chronique  de  Frotper  T^ro  s 
VereaMmdm  régnai  in  Franeid,  Le  plus  ancien  ouvrage  authentique  ^ .  ait 
parlé  de  Faramond»  est  le  Geeêa  B0gum  Franeorwm,  chronique  du  huitième 
siècle,  écrite  sons  Karle-Martel.  c  Les  Franks,  dit  cette  chroniqn»,  voulant  tyoir 
un  leul  roi  comme  les  autres  nations,  élurent  Faramond,  fils  de  Markumir,  ut  Fé. 


WO  HIftVOBB  DC  FtAUGS.     («Mtt•^i«•C| 

puis  la  mortd^Hoaoriusetlea  troubles  qu^elteeiiMa (425), 
rappelèreot  les  géaéraux  roflaaiae  des  borde  de  k  Mouee 
et  du  Rbia  sur  ceux  de  TBbre  et  du  Bbôae» 

Le  successeur  de  Wallia,  le  jeuae  Tbéoderik,  petit- 
fils  du  grand  Âlarik,  n'avait  poiatbérité  des  dispositions 
de  son  ooole  Ataulf  envti^s  rEmpire,  et  regardait  le  terri*' 
toire  concédé  à  ses  Wisigotbs  comme  le  noféu  d'un 
royaume  qui  devait  se  former  aux  dépens  de  la  oionaiw 
cbie  romaine  ;  ce  fut  là  désoroiais  la  politique  des  rots 
goths;  elle  découlait  tout  naturellement  de  leur  situation  • 
De  grands  désordres  avaient  suivi  la  mort  d'Hooorius^  la 
couronne  étant  disputée  entre  son  neveu  Valentiaiea  I0> 
encore  enfant,  et  un  usurpateur  nommé  Joannès  :  Exû« 
pérantius  de  Poitiers,  ce  fidèle  partisan  de  TËmpirei  ré^ 
compensé  récemment  par  la  dignité  de  préfet  du  prétoire, 
fut  massacré  à  Arles  par  les  soldats  révolta  eo  faveur  de 
Joannès.  Tbéoderik  profita  de  ces  dissensions  pour  envi* 
hir  les  cités  romamea  delà  Première  Narbonnaise  et  assied 
ger  Arles,  dont  la  possesdoii  lui  eût  livré  tout  le  pajfs  entre 
le  Rhône  et  les  Alpes;,  mais  la  eapitaie  de  la  Gaule  ro* 
maine  fut  secourue  par  un  guerrier  qui  eommençait  dès 
lors  à  jouer  un  rôle  immense,  et  que  fai  Providence  réser^ 
vait  à  sauver  TOccident  d'un  malheur  plus  grand  encore 
que  la  domination  germanique  I  C'étaitiçe  fameux  Aétius, 
qui,  Romain  de  naissance  et  de  génie,  mais  nourri  sous 

levèrent  m^dessus  d*eax  comme  roi  cbe?el«i.  t  Cibtte  f«ttti«  trftdittoti,  dtmttMi  i 
fait  ii  kmftempt  le  point  de  dépcrt  de  l'histofire  de  Frft&ee,  reposo'en  |nrtie  sur 
wie  erreur  ée  Gravira  deTMf*  :  Grelin  lie  purie  ym  de  Faimmond,  mifo, 
iaHipréittqtthitf  ptieigeie  S«lpieki«-jLl«i*iider,  il  paanft  «n>nre  (jne  teâ  FMttb 
n'emat  fm  des  cbeii ,  des  dMt»  josfi'à  MiirkMili;  çt  Sumi,  et  qutb  eurent  eit- 
•■ile  des  mU^  dMnetioA  mm.  imI  fondement. 'Qnant  i  FermuMBid,  il  put  édti 
pSMint  eMM  'Mnptgfnsi  lee^ef  4eywfi'i  de  tonte  ht  ^tottftiKiIrttini  frulke»  nuils 
U  M  fM  fw<  fie  d>Hii  tiIlNi. 
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les  teotes  cIm6oUm  et  dm  Hons^  et  «ufd  familier  «vM 
chacun  des  peuples  ÎMirbares  que  s'il  eût  été  de  leulr  rafi* 
à  tous,  passa  SA  vie  à  retarder  la  chute  défiaiti?e  deTEm* 
pire,  en  opposant  les  nations  les  unes  aul  autres  et  la 
barbarie  k  la  barbarie»  Le  eon^te  Aélius^  à  la  téie  des  lé» 
gions  de  Valentinîen  III^  accourut  d'Italie  et  forga  leê 
Gotbs  k  lever  le  siège  d'Aries  avec  perte  (425)  c  la  paixee 
GtuD  an  ou  deux  après,  et  les  Wisigotbs  rentrèrent daoa 
leurs  limites  ;  mais  de  telles  pais  ne  pouvaient  être  que 
des  trêves»  Aétius  tonrna  ensuite  ses  aroies  contre  les 
BiirgondeS|  qui^  à  rexeojpli^  des  Wisigotha^  avaient 
voulu  étendre  leurs  possessionsi  et  se  répandaient  au  delà 
des  Vosges  jusqû^à  la  Moselle  :  il  les  refoula  dans  la 
Première  Germanie,  puis  alla  fondis  sur  les  Frankii 
tailla  en  pièces  beoMcaup  if  Wrv  wtp,  et  reeaunfra  ta  pêrtie  é$ 
k  GmU  voisine  du  RUn,  fii*H$  waient  em^ahie  f&ur  y  fiûomr 
Imr  de^ewre  (4â8)\  Faut41  entendre  par  oe  rHév^rtwmd 
de  la  Gaule  rbénane  Texpulsion  des  bandes  frankes,  ou 
lear  soumission  à  la  suprématie  romaine  et  au  servies 
militaire?  Cette  seconde  ^plieatioa  est  peut-étr«  préCi* 
rable,  d^autant  plus  qu'une  autre  chroniquei  oelle  d'ideoe^ 
dit  qu'Aétiue*  acoorda  kpttix  unsfFrûnks  (iîu^epU  in  fomiî^ 
Rien  n'est  vague  et  incertain  eomme  Tbistoire  de  Téta»» 
blissement  des  Franfcs  dans  le  nord  de  la  Gaula  :  ils  ne  tra* 
versèrentpas  bruyamaoient{e  Jlbin  eam^sse^unbeaû  jour^ 
comme  avaienjt  fait  les  Burgondes  i  ils  le  franchirent  ceol 
fois  pour  aller  surprendre  et  pilier  les  grandes  villes  du 
nord,  se  rMirant  avec  leur  butin,  mais  laissent  à  chaque 
expédition,  en  deçà  du  fleuve,  quelque  bande  aventu^* 
rière  cMtonnée  dans  les  marais  du  Wahal,  dans  les  ro* 
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chers  de  la  Meuse,  parmi  des  campagnards  qui  étaient 
de  même  saug  et  de  même  langue  que  les  Franks,  et  qui 
les  aidaient  peut-être  h  saccager  les  cités  romaines.  Toute 
cette  contrée  devenait  de  plus  en  plus  inculte  et  sauvage^ 
et  ce  qui  s^y  passait  n'avait  guère  de  retentissement  dans 
le  reste  de  la  Gaule;  à  peine  les  chroniqueurs  mention- 
nent-ils les  calamités  qui  accablaient  les  rares  cités  clair- 
semées dans  ces  déserts. 

Les  Burgondes  renouvelèrent  leurs  usurpations  dès 
qu^ Aétius  eut  quilté  la  Gaule  pour  aller  eo  Italie  disputer 
à  ses  rivaux  les  rênes  de  TÉtat.  Les  discordes  intestines  de 
TEmpire  avaient  empêché  ce  grand  capitaine  de  pour- 
suivre ses  succès,  et  de  soumettre  les  provinces  armori- 
caines qui  persistaient  dans  leur  séparation  depuis  vingt- 
cinq  ans,  à  savoir  :  la  Seconde  et  la  Troisième  Lyonnaises 
et  peut-être  quelques  cités  de  la  Quatrième;  durant  Tab- 
sence  d^Aétius,  un  mouvement  analogue  à  celui  de  TAr- 
morique  éclata  dans  les  contrées  centrales  situées  entre 
TArmorique  et  le  territoire  des  Burgondes;  la  GanJe  ulté- 
rieure^ dit  ProsperTyro  (la  Gaule  au  nord  de  la  Loire, 
par  opposition  aux  Sept  Provinces  ou  Gaule  citérieure), 
l^  Gaule  ultérieure,  entraînée  à  la  révolte  par  Tibato,  se  sé- 
para de  la  société  romaine;  Tautorité  impériale  fut  partout 
rejetée  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  et,  dans  le  midi  même, 
dans  la  Gaule  citérieure,  presque  tous  les  esclaves  et  les 
pauvres  s'agitèrent  et  complotèrent  de  propager  la  Bagau- 
die  jusqu^aux  Alpes  {in  Bagaudiam  conjuravere)  (45S). 
Aétius,  revêtu  de  la  dignité  de  patrice,  se  hÂta  de  rac- 
courir  en  Gaule,  à  la  tète  d^une  armée  qui  consistait  prie- 
cipalement  en  mercenaires  huns,  étranges  défenseurs 
des  lois  et  de  la  civilisation  :  il  joignit  à  ses  Huns  la  peu- 
plade d'Alains  qu^avait  commandée  Goar,  et,  marchant 
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d^abord  contre  les  Burgondeg,  .il  battit  leur  roi  Gonther 
ou  Gondeber  (  Guntkarius,  ùundickariuê)^  et  le  força  d'im- 
plorer une  paix  dont  ce  cbef  des  Burgondes  ne  jouit  pas 
longtemps,  car,  Tannée  suivanie^  les  Hunà  le  détruisirent 
avec  son  peuple  et  sa  race  '  :  vingt  mille  Burgondes  furent 
taillés  en  pièces  par  les  féroces'auxiKaires  d'Âétius.  On 
ignore  ^si  cette  soudaine  et  terribln  attaque  avait  été  moti- 
vée par  quelque  nouvelle  entreprise  de  Gontber  ;  le  mas- 
sacre de  vingt  mille  Burgondes  ne  ê^ruisit  pas  leur  na« 
tioa,  comme  le  dit  byperboliquement  le  chroniqueur, 
mais  Taffaibiit  beaucoup,  et  la  livra  en  quelque  sorte  à 
la  discrétion  d'Aétius.  Depuis  cette  catastrophe,  il  n'est 
plus  question  des  Bui^ondes  vers  la  Moselle  ni  dans  la 
Première  Germanie,  et,  quelques -années  après  (445), 
on  voit  le  gros  de  la  nation  transféré  par  Aétius  dans  la 
Savoie  {Sabaudia)y  district  qui  s^étendait  beaucoup  plus 
an  nord-*ouest  que  la  Savoie  moderne,  et  embrassait  le 
midi  de  la  Séquanie  (Bresse^  etc.).  Tibato  et  ses  Bagaudes 
n'eurent  pas  un  meilleur  sort  que  Gonther  :  ee  prince  de 
la  rékeUion  fût  défait,  pris  et  tùis  à  mort  avec  les  plus  im- 
portants de  ses  adhérents,  ce  qui  apaisa  te  soulèvement  des 
Bagaudes;  et  les  deux  Belgiques,  la  Première  Lyonnaise 
et  sans  doute  une  partie  de  la  Quatrième,  avec  la  Séqua- 
nie, rentrèrent  sous  Tobéissance  impériale.  Âétius  n'eut 
pas  le  temps  de  contraindre  les  cités  armoricaines  à  en 
faire  autant  :  le  roi  des  Wisigoths  avait  repris  les  armes  ; 
il  pressait  vivement  Narbonne,  et  cette  ville,  réduite  à 
une  cruelle  disette,  allait  capitulei^,  lorsque  Aétius  et  son 
lieutenant  Litorius,  arrivés  à  marches  forcées,  parurent 
en  vue  des  murailles  et  ravitaillèrent  la  place  de  vive  force 
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(49TK  C^  «vanlpge.fat  raWi  de  quelques  autres;  isaîe 
tpi|t  le  fruit  dee  auecàad^Aéiiiis  disparaissait  aussitôt  qa« 
ce  dkéy  qui  portait  tout  le  fardeau  de  TEmpire,  était 
rappelé  au  delà  das  moula  par  les  affaires  d'Italie  ou  d A« 
frique.  LitoriuSt  qui  oommandait  en  son  abseuoe,  ayant 
été  attaquer  les  Annoricahis  sur  la  Loire,  les  WisigollH 
reasaisireut  roffeoaive  :  Litorius  retourna  sur  ses  pas,  tara* 
versa  rapidement  la  Première  Aquilaine,  dans  laquelle  ses 
Huns  eommireut  autant  de  ravages  qu'en  pays  ennemi, 
atleiguii  les  fioths,  et  les  poussa  jusqu'au  pied  des  rem- 
parts de  Toulouse,  résidence  de  leur  roi.  Théoderik  fit 
demander  la  «paix  à  LiloriusparOrientius,  évéqued'Ausch, 
eft  par  d'autres  prélats  oaliioliques  du  royaume  deft  Qoihs : 
I9  général  romain  refusa  ;  les  Goths  ariens,  dont  le  catho- 
lique Sslvien  ne  peut  s  empêcher  de  louer  la  piété,  se 
préparèrent  alors  à  lo  bataille  par  la  prière  et  les  macé- 
rations. Des  torrenta  do  sang  coulèrent  I  i»a  victoire  fût 
demeurée  à  LitdriM,  si  son  aveugle  impétuosité  ne  Teàt 
emporté  trop  avant  dans  les  rangs  de  ses  adversaires  ;  les 
soldats  de  Théoderik  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  les 
auxiliaires  huns  furent  baebés  par  les  Goths,  leurs  vieux 
ennemis.  Mais  la  perte  des  vainqueurs  avait  été  si  consi- 
dérable, que  Théoderik  tira  peu  de  parti  de  sa  victoire, 
et  consentit  bientôt  à  traiter  derechef  avee  Aétiue  par 
rintarmédiaire  du  sénateur  arverne  ATitus,  préfet  do 
Prétoire  des  Gaules,  qui  savait  contracté  avec  le  roi  goth 
une  étroite  amitié  (439).  Prosper  d'Aquitaine  impote  le 
malheur  de  Litorius  à  sa  confiance  criminelle  dans  les 
rifomiê  des  aru$fiee$  et  ies  rigme»  envoyée  par  ks  d^meM.  Il 
y  ftvait  donc  encore  des  païens  dans  les  hautes  digoitéi 
de  TEmpire  au  milieu  du  cinquième  siècle  ^ 
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crq^U^  pQttr  h  0«tttle  que  rexteFmiQuiian  de»  b»rUmi 
soldats  de  Litorius  :  les  Ffaoke,  eoeoungé^  per  TAflEii^ 
bliissemeot  des  troiipea  iappériale^,  firwt,  Ters  440,  pne 
irrupiiQii  terrible  dans  toot  le  nord»  pvîrept,  sf^ceagèrent 
et  brûlèrent  Colôgœ,  MayeoQe  et  Tr^yes;  les  popidçitiqM 
4e  eea  grandes  cités  se  laissaient  égQi^er  presqae  f»n$ 
résistaoee^  eomme  de  lils  troupeaux,  tant  te^  pauvre* 
étaieet  abftlardis  ppr  nm  mîsèf e  oisive,  et  les  riobes,  p«f 
Fnbus  deg  volupté.  «  L'avariée  et  Tivro^aerie,  dit  Sf^ 
viao,  perdirent  la  magniQque  oité  de  GalQgaeM*  Oa  | 
était  si  fqrieusemeQt  adonné  eu  vin^  que  renaenai  entre 
dans  les  murailles  avant  que  les  prineipatyi  de  le  cité  ee 
fussent  résolus  à  quitter  le  table. . .  U^ns  eette  ville,  qu  ne 
trouvait  nulle  dilfér^iee  entre  le»  jeqnee  geoa  et  les  vieiK 
lards  ;  lee  uns  étaient  aussi  légers,  aussi  frivoles  que  les 
autree;  ce  n'étaient  que  luxe,  tmmeê  {pùt^Uônes^y  pardi^ 
tioDsI  Lee  amûens,  les  magistrate,  débililés  par  I%e, 
trouvaient  toujours  des  forces  pour  boire  ;  les  plue  cassée 
steeux  qui  marebaient  à*  peine  redevenaient  lestes  et  dis- 
pos pour  danser  des  dainaes  lascives..  »  Les  malbeiiffaiix 
expièrent  duresient  leurs  {olles  débauches  :  les  barbaves 
aai  erina  fsuves  enduits  de  beurare  ranee  s^iaetallfoffi^t 
dans  les  somptueu:!  irietima  rougift  du  sang  de  leurs  pro- 

dcrniire  ckroAiqiie,  lîit  jnhUé  poar  hi  première  fois  le  îiirre  Tliécrdosien,  qui 
rei^rerme  tofate*  1(9^ lois  des  empereers  M^ï^êiu,  jémc$  «9  ««  sm9(ci|x)»s,  9  Çatifi 
vaite  compilation^  promnlgaée  à  GonsUntinople  sons  le  nom  de  l'enipercur  Tliéo- 
dose  II,  successeur  d'Arcadius,  contenail  tous  les  rescrits  impériaux  publiés 
depuis  GoBstanttaf  et  devint  le  code  de  tons  les  sujets  romains,  en  Orient  et  en 
Oseid^j^t*  On  y  iBféM  uhe  QoostUntion  do  Yalei^lnlf |&  1%  dfi|  Tf  n  W^  Isq^alle 
donnait  force  de  loi  aax  répomêê  de  Papinie^^  Paul^  Gains,  Ulpien  et  Modestin. 
Les  travaux  de  ces  cinq  grands  jurisconsultes  sur  les  anciennes  sources  du  droit 
*Mii«in  ffloiplaoèrait  ainsi  oes  sovraes  némcp^.dMil  Ptltwie  M*l^  avenue  tnf 
Mcileettropolwmrt, 
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miers  maîtres,  et  les  nobles  matrones,  qui  avaient  perda 
leurs  maris  et  leurs  biens,  furent  réduites,  pour  vivre,  à 
servir  les  femmes  des  Frauks  I 

Trêves  essuya  un  sort  plus  affreux  encore  :  cette  an- 
cienne capitale  des  Gaules,  déjà  si  déchue  de  sa  grandeur, 
fut  changée  en  un  monceau  de  ruines.  Salvien  dit  avoir 
vu  de  ses  propres  yeux  les  rues  et  les  places  jonchées  de 
cadavres  nus,  que  se  disputaient  les  chiens  et  les  oiseanx 
de  proie.  Les  Franks  ne  s^étaient  point  étaUis  à  Trêves 
comme  à  Gol(^ne,  et  les  restes  des  habitants,  dépouillés, 
affamés,  mutilés  par  le  fer  et  les  flammes,  se  traînaient 
comme  des  spectres  parmi  les  décombres.  La  faim,  le 
froid,  les  miasmes  exhalés  de  tant  de  corps  en  putréfac- 
tion^ décimaient  chaque  jour  les  Tréviriens  échappés  à  la 
rage  des  barbares.  Quelques  nobles  avaient  survécu  w 
massacre  :  quel  était  le  remède  sufrime  quils  demandaieri 
pour  leur  ville  presque  anéantie  ?  Ils  dmdndaientà  ^e»fefm 
le  rétabtissemei^  des  jeux  du  drquel  (Salvien,  liv.  VI, 
P.450-U2.) 

L'invasion  de  440  accrut  probablement  beauooap  le 
nombre  des  Franks  établis  dans  la  Seconde  Germanie; 
mais  les  Franks  n^entreprirent  pas  encore  cette  fois  de 
garder  les  cité^  qu^ils  avaient  conquises  :  le  séjour  des 
villes  répugnait  à  leurs  habitudes  vagabondes,  etilss'eo- 
nuyèrent  biwtôtde  vivre  entre  les  ruines  quUI» avaient 
faites.  Cologne  fui  abandonnée  après  Mayenceet  Trêves, 
sans  qu^Aétius  eût  recouvré  par  force  ces  trois  chefs-lieux 
de  provinces.  Aétius  était  alors  tout  occupé  de  ses  projets 
sur  la  région  armoricaine,  qu'il  s'efforçait  d'amener  à 
recevoir  les  officiers  civils  et  militaires  de  l'Empire  :  on 
ignore  complètement  quelle  était  la  situation  des  pro- 
vinces rebelles;  elles  ne  formaieut  certainement  foini 
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une  républiqqe  régulière  avec  un  centre  politique  bieii 
déterminé,  une  capitale,  un  conseil  suprême;  c^était  tout 
au  plus  uue  vague  et  anarchique  fédération  ;  lea.  cités 
s^eslimaient  indépendantes  les  unes  des  autres,  etlespe^ 
tites  yillesi  à  leur  tour,  ayant  leurs  corps  municipaux  à 
elles,  leurs  curies  subalternes^  ainsi  que  Tatteste  Salvien 
(I.  y,  p.  4  05),  ne  respectaient  sans  doute  guère  Tautorité 
des  curies  supérieures.  (jCs  limites  de  la  Bagaudie,  comme 
rappelaient  les  sujets  de  TEmpire,  ne  sont  pas  mieux 
connues  que  son  état  politique  :  Orléans,  Chartres,  Paris, 
y  étaient  peut-être  compris.  Âétius,  qui  en  440  avait  donné 
à  un  corps  d^Alains  les  terres  incultes  de  la  cité  deValence, 
expédia,  deux  ans^près,  le  reste  des  Âlains  auxiliaires 
dans  la  Gaule  ultérieure,  avec  Tautorisation  de  prendre 
pour  eux  une  partie  des  terres  de  la  cité  d^Orléans;  les 
habitants  défendirent  vigoureusement  leui*s  biens  contre 
les  hdtes  qu'on  leur  envoyait;  mais  les  Âlaius  eurent  le 
dessus  et  expulsèrent  les  légitimes  possesseurs.  Aétius 
avait-il  voulu  punir  les  Orléanais  de  leur  participation  à 
la  rébellion  armoricaine  ou  au  mouvement  de  Tibato? 
L'on  ne  saurait  rien  affirmer  à  ce  sujet;  car,  vers  le  même 
temps,  ce  patrice  octroyait  de  la  même  manière  aux  Bur- 
gondes  une  partie  des  bieus^fonds  dans  la  région  entre 
risère  et  le  Rhône,  région  paisible  et  obéissante  ^ 

Âétius  avait  espéré  obtenir  la  soumission  des  Armori- 
cains sans  recourir  aux  armes,  «c  Après  la  mort  de  Tévêque 
Xiste  (Sixte),  (en  440),  ditProsper  d^Aquitaine,  Téglise 
de  Rome  demeura  plus  de  quarante  jours  sanspasteur..., 
en  attendant  le  retour  du  diacre  Léon,  qui  travaillait  alors 
dans  la  Gaule  à  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  Aétius 

'  Piroiper  Tyio* 
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«t  Albitiiii.  »  Le  diaere  Léon,  è  son  refour^  fat  proelamé 
i?è<|ile  de  Rome  :  c'est  le  célèbre  pape  saint  Léon.  Quant 
à  Âlbinâs,  rbistoire  ne  parle  pins  de  loi,  et  ancun  cbro« 
BÎquenr  qne  Prospér  n'a  même  cité  son  nom;  ce  devait 
être  néanmoins  nn  personnage  important  et  redoutable, 
pour  qu'un  homme  tel  que  Léon  vint  tout  eicprès  de 
Rome  négocier  son  accommodement  avec  le  grand  patrice 
Aétius.  Un  historien  a  étabh',  jpar  des  rapprochements 
Irès^ingéaiettx  et  très -plausibles,   qu'Albinus  figurait 
entre  les  print^ipaui  chefs  des  Armok*icainS)  et  qu'il  était 
de  la  cité  de  Vannes  ou  des  Vénères  ^  PeuMtre  était^l  un 
desévéques  de  rÂrtborique  :  l'expulsion  des  présidents  et 
des  comtes  impériaux,  l'hostilité  de  la  multitude  contre 
leé  nobles  lalqiies  et  les  curiales  dans  les  provinces  re- 
belles, avdtent  dû  profiter  au  pouvoir  épiscopal,  seule 
HUtorilé  que  le  peuple  craignUsans  la  hoir.  Quoi  qu'il  en 
«bit,  l'intervention  de  Léon  ne  porta  pas  de  fruits,  ou  n'en 
porta  que  de  bien  éphémères;  car,  vers  446,  Aétius  donna 
t' ordre  à  Ëokarik^  chef  de$  Àlains  cantonnés  dans  l'Or- 
léanaiSy  d'envahir  TArmorique  avec  sa  cavalerie  barbare. 
La  coaduite  dee  Armoricains  à  rapproche  de  l'eûnemi 
fbt  bien  celle  d'une  population  dominée  par  l'influence 
ebciésiaslfque  :  en  ce  temps^là  àorissait  à  Auxerre  {AttU- 
siodorum)  ^  l'évéque  naint  Germain  {ÛermanuÉ)^   dont 
toute  la  6aule  révérait  la  sainteté,  et  qui  était  allé  récem- 
ment, à  Iraverè  mille  périls,  combattre  le  pélagianisme 
dans  l'ile  de  Bretagne,  berceau  et  foyer  de  cette  kérésiè; 
lf«  Armoricains  se  hâtèrent  d'envoyer  des  députée  à  saint 
Oei'main  pour  le  prier  d'interposer  sa  médiation  auprès 


«Dabo8,1.  II,  c.  40, 

'  La  cité  d'Auxerre  ëuit  un  dëmeinbr«inent  de  celle  des  S&abîis  m  €è  iSeni • 
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d'Eokarik*  GerÉnvû  part,  aooompftgné  seutement  d^uii 
interprète,  rejoint  les  Alaios,  peree  à  travers  ItoMM/ien 
couverte  de  fer  ftit  rempliêiaient  toute  ta  routè-^  se  présentfe 
devant  Bokarik,  le  somme  de  s'arrêter^  lé  supplie  et  le 
menaee  tour  h  tour  au  nom  du  ciel.  Le  chef  alain,  peti 
sensible  aux  remontrances  que  loi  traduisait  Tiuterprète, 
voulait  passer  otitre  et  pousser  en  avant  son  coursier  tar- 
tare  :  l'intrépide  vieillard  se  jette  alors  à  la  iéte  du  che- 
val et  saisit  la  bride,  prêt  à  se  faire  fouler  aux  pieds  plu- 
tôt que  de  laisser  le  passage  libre.  Eokarik,  tout  païen 
qu'il  fùty  sembla  frappé  de  respect  et  d'effroi  eix  voyant 
se  vieux  prêtre  chrétien  entreprendre  d'arrêter  à  lui  seul 
unea^mée;  il  céda,  consentit  aut  conditions  de  pâi^  pro- 
posées par  le  saint  évêqiife^  pourvu  qu'elles  fussent  rati- 
fiées par  Âétivs  et  par  l'empereur,  et  retourna  dans  ses 
cantonnements  ^ 

Tel  est  du  moins  le  récit  de  biographe  de  saint  Ger- 
main, le  prêtre  auxerrois  Cçustance,  qui  écrivit  sa  lé^ 
gende  peu  d'années  après  la  mort  du  célèbre  évèque 
d'Auxerre;  et  le  fait,  si  surprenant  qu'il  puisse  être,  n'a 
rien  d'invraisemblable  :  on  rencontrera,  dans  la  suite  de 
cette  histoire,  maintautre  exemple  de  Tespèce  de  fascina- 
tion que  les  évéques,  les  moines,  les  saints  du  christia- 
nisme, exerçaient  souvent  sur  l'esprit  mobile  et  impres» 
tioonable  des  barbares,  même  des  barbares  pa!ens,  qui 
les  croyaient  armés  d'une  puissance  surnaturelle  ;  c^était 
l'ascendant  de  la  force  morale  sur  la  force  physique^ 
{Masque  celui  de  l'homme  sur  la  brute. 
Saint  Germain  voulut  conduire  à  bonne  Qfx  la  mission 

'  Saint  Germain  n'avait  pas  montré  moins  d'énei^ie  en  Bretagne  :  il  avait 
teiè  Un  ftretoDt  an  combat  contre  les  pitatea  saxons  qui  disolaient  leur  pays»  et 
Toiiponë  une  victoire  à  lenr  téte«  au  cris  d'i/Mni». 
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Goiiciiiatrîoe  qoHl  avait  aoœptée  :  après  la  raspenaton 
défraies,  il  traversa  les  Alpes,  se  rendit  à  la  cour  de  Ra- 
venne,  où  Tempereur  Yalentinien  et  sa  mère  Placidie 
l'accueillirent  avec  grand  respect;  l'empereur  promit  nue 
amnistie  générale  et  une  sécurité  perp^ueUe  (e'est-à-dire 
apparemment  des  garanties  contre  les  exactions  de  ses 
officiers).  La  réunion  de  TÂrmorique  à  TEmpire  parais- 
sait assurée,  lorsqu'on  fut  informé  qu^ùne  partie  des 
Armoricains  rejetaient  la  pacification,  et  avaient  m^e 
pris  Toffensive  contre  ceux  de  leurs  confédérés  qui  s'é- 
taient déjà  soumis  au  patrice  Aétius.  Le  poète  lyonnais 
Sidonius  ApolUnaris,  partisan  de  Funité  romaine,  ap- 
pelle Aétius,  dans  une  de  ses  lettres  (L  VU,  epist.  42),  le 
tibérateur  de  la  Loire,  sans  doute  parce  que  le  patrice  avait 
reçu  la  soumission  de  quelques  villesdes bords  de  la  Loire, 
Tours  et  Angers,  par  exemple.  D'autres  cités  de  l'inté- 
rieur des  terres  et  peut-être  de  la  Seconde  Lyonnaise 
(Normandie)  se  rallièrent  également  au  général  romain; 
mais  la  presqu'île  oc^dentale  de  l'Armorique  (Bretagne), 
où  la  réaction  anti-romaine  était  plus  opiniâtre,  et  les 
évéques  moins  influents,  refusa  tout  rapprochement,  et 
les  rebelles  marchèrent  sur  Tours,  dans  l'hiver  de  446  à 
447,  pour  reprendre  cette  métropole  de  la  Troisième 
Lyonnaise.  Aétius  dépécha  au  secours  de  la  cité  menacée 
le  plus  illustre  de  ses  lieutenants,  Majorien,  qui  depuis 
fut  empereur,  et  les  Armoricains  furent  repoussés  ;  ce- 
pendant cet  avantage  n'eut  rien  de  décisif.  Un  parti  nom- 
breux, dans  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes,  se- 
condait les  bandes  insultées,  et  le  comte  ^gidius,  autre 
lieutenant  d'Aétius,  ne  réussit  pas  à  s'emparer  de  la  forte 
place  de  Ghinon  (  Cainonense  castrum)j  qui  tenait  pour  les 
rebelles. 
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Le  TénéfaUe  éyéque  d- Auxerre  n'était  plus  là  pmr  s'in- 
terposer entre  les  combattants  :  saint  Germain  ne  ravit 
pas  sa  patrie,  et  mourut  à  Ravenne,  poursuivi,  sur  son 
lit  de  mort,  par  le  regret  de  n'avoir  pas  réussi  à  pacifier 
la  Gaule.  Une  grande  partie  de  TArmorique  demeura 
donc  indépendante  '• 

(44,7.)  Aétius  avait  été  obligé  de  rappeler  Majorien 
avec  Télite  de  ses  troupes  pour  combattre  d'autres  enne- 
mis que  les  Armoricains  ;  la  nouvelle  attitude  que  pre* 
naient  en  ce  moment  les  Franks  semblait  tellement  me-^ 
naçante  au  patrice,  qu'il  se  hâta  d  aller  en  personne  ar* 
réler  leurs  progrès  :  les  pillards  du  Nord  commençaient 
à  agir  en  conquérants. 

Cette  époque  est  d'une  haute  importance  dans  Thistoire 
de  la  race  franke.  Si  Ton  prenait  le  récit  de  Grégoire  de 
Tours  au  pied  de  la  lettre,  les  Franks  seraient  alors  arri- 
vés en  corps  de  nation  dans  la  Tongrie  :  «  On  rapporte, 
dit  cet  historien  (I.  II,  c.  9),  qu'ils  habitèrent  d'abord  les 
rives  du  Rhin,  puis,  qu'ayant  franchi  ce  fleuve,  ils  passè- 
rent dans  la  Tongrie^  et,  là,  établirent  au-dessus  d^eux, 
dans  chaque  canton  ou  tribu  ^juxlapagos  veidvitates),  des 
roi8  ehevetus  tirés  de  la  première  et  de  la  plus  noble  de  leurs 
familles.  ï>  Mais  on  ne  doit  voir  dans  le  fait  général 
énoncé  par  Grégoire  que  le  résumé,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  concentration  d'une  longue  série  de  faits  partiels. 
Lorsque  les  anciens  Saliens  se  fixèrent  dans  la  Toxandrie, 
où  Julien  les  trouva  et  les  toléra,  ils  avaient  laissé,  au 
nord  du  Rhin,  sur  les  bords  de  Tlssel,  d'autres  tribus 
de  leur  nation  :  les  hommes  de  l'Issel  acquirent,  depuis 

'  GonsUotiai,  Vitataneii  Germami,  dans  lesHist.  des  Gaules,  1. 1,  p.  645.  « 
1^«>  Bitt.  eeele$.,  1. 1,  c.  22.  —  Sidonias  ÂpollinarU*  PtMeg.  Mafori»^,  -^ 
Grégoire  de  Toars,  deGlùrid  Conf^aorum,  c.  22. 
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M  tempi)  ttùe  èbrtaine  prépondéranee  sur  lêim  toisins,  et 
les  peuplades  fraiikes  du  oord-onest  se  groupèrent  autour 
d'eux  et  edopléreot,  eomme  dénomination  éolteciive,  le 
nom  de  Sa/iJéniott  Saliens.  Les  nouTeaus  Salions  débor- 
dèrent peu  è  peu  en  deçà  du  Rhin  dans  la  première  moi- 
tié du  Y*  siècle,  et  finirent  par  se  trouver  en  inadsô  sur 
les  riyes  de  la  Meuse,  à  la  suite  de  la  furieuse  irruption 
qui  ruina  Cologne^  Mayence  et  Trêves,  vers  440  ou  444. 
Selon  toute  apparence,  les  anciens  Saliens,  bien  qu'ayant 
un  peu  p^u  de  la  barbarie  et  de  l'humeur  inquiète  et 
aventureuse  des  hommes  d'outre-Rhin,  rentrèrent  alors 
dans  la  fédération  salienne,  et  les  diverses  peuplades, 
tout  en  conservant  leur  indépendance  respective  et  leurs 
ehêfs  palrticttiiers,  furent  réunies  par  le  lien  d'une  al- 
liance offensive  et  défensive  et  par  Tidentité  de  leurs 
coutumes  judiciaires  :  ce  sont  ces  coutumes,  apportées 
d'outre^Rbin  et  conservées  par  la  tradition  orale,  ^ui  ont 
donné  naissance  à  la  fameuse  loi  salique  laquelle  ne  fat 
e^tainement  jamais  écrite  en  langue  tudesque  *• 

*  Voiei  comment  l'origine  de  la  loi  talique  ett  tacontée  dans  le  préambale  de 
«acte  loi: 

c  La  naUoa  deiFranki,  Ulttitre«  ayant  01m  (on  un  Uleu)  pmtr  fondateni'i  forte 
loni  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde  en  conseil >  noble  et  saine 
de  corps,  d^nne  blancheur  et  d'une  beauté  singulières,  hardie,  agile  et  rude  ao 
combat,  depuis  pe«  cwivertie  i  la  foi  catholiqne,  libre  d'hérésie  lorsqu'elle  était 
encore  sous  une  croyance  barbare^  avec  l'insplratton  de  Dieo,  reelMNfaafit  la  dsf 
de  la  science,  et,  selon  la  nature  de  ses  qualités,  désirant  la  justice,  gardant  la 
piété;  la  loi  salique  fat  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui,  en  ce  temps,  com- 
mandaient chez  elle. 

»  On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hommes,  savoir  :  le  Gast  deWise,  le  Gait 
de  Bode,  le  €rut  de  Sale  et  le  (Grast  de  Winde,  dans  les  lieux  appelés  canton  de 
Wise,  canton  de  Sale,  canton  de  Bode  et  canton  de  Winde.  Ces  hommes  se  réa- 
nirent  dans  trois  mdlt  {mallt,  assemblées),  discutèrent  avec  soin  les  eauses  de  pro- 
•és,  traitèrent  de  cbacnne  en  particulier,  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  ma- 
Bière  ^i  mtkt,  e|a«  »  {Lt»  Mifi'e«»  dans  les  BiêtoHeM  du  Gaule»,  t.  IV,  p.  422.) 

«  Gati,  dans  les  dialectes  actaeli  éb  It  hngae  gèrmaniqtia,  ligaifie  hâlê  :  il 
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TottB  ou  presque  tous  les  ohefs  (rêgêi^  kaningetif  nbn^ 

seulement  des  tribus  saHeDités^  mais  des  autres  peuplades 

frankes  répandues  le  long  dii  Rbin  jusqu'au  Mein  et 

jusqu^aîi  NeekeT)  appartenaient,  eotHaie  nous  l'apprend 

Grégoire  de  Tours,  à  une  même  souehe  '^  celle  des  Méro- 

wingiens  ou  enfants  de  Mérowig  (Meromg4ngm;  par  cou«^ 

traction,  Merowii^fên).  Cet  avènement  d'une  seule  famille, 

à  la  tête  de  tant  de  tribus  indépendantes,  se  ratlacbait  à 

quelque  grand  fait,  dont  la  tradition  avait  disparu  dès  le 

temps  de  Grégoire  de  Tours,  et  doit  vraisemblablement  se 

reporter  au-ddà  du  passage  des  Saliehs  en  Gaule;  peut-être 

pourrait^on  en  reculer  Torigine  jusqu'à  Tépoque  même 

où  les  peuples  istewungs  se  confédérèrent  pour  former 

la  ligue  des  Franks  :  peut-être  cette  fédération  eut-ellë 

lieu  sous  les  auspices  d'une  race  héroïque  et  sacerdotale 

tout  ensemble.  Le  respect  superstitieux  dont  on  entourait 

la  race  mérowingienne',  le  signe  particulier  qui  distin^ 

guait  ses  membres,  semblent  avoir  eu  primitivement  un 

caractère  religieux  au  moins  autant  que  politique.  Tandis 

que  les  autres  Franks  relevaient  et  nouaient  sur  le  som- 

^tt^e,  dans  ra>i4i«ane  lailgae»  il  lervalt  à  exprimer  la  dignité  patrtareale  dei 
clieCi  de  tribu  on  de  oanton.  Oo  trouve  eneoN  dans  la  (MPpvinee  d'Ovei^Iwely  au- 
tiqae  demeure  des  Saliens,  un  canton  nommé  SaUand  et  un  autre  appelé  Twente, 
peat-étre  plus  correctement T'Weti te,  ce  qui  répond  au  Windedela  loi  saliqae. 
U  cantMi  de  "WiM  tirait  probableaieutson  nom  de  sa  iltaatiën  écddentale  { ^Ise, 
West*  Ouest),  et  celui  de  Bode  rappeUe  l'ancien  nom  de  VÛû  des  Bataves.  i> 

(Aag.  Thierry, Lettretiwrl'hist. de Freimee,  p.  iU^édit.de  4856.) 
>  Glilodowig  {Cloviê)  appelle  les  rois  des  Ripoaires  ses  poréu^t,  dans  Grégoire 
de  Tours,  1.  II.  c.  40.  Les  Ripuaires  étaient  ia  principale  des  peuplades  frankes 
«on  lalientoek. 

'  Ou  se  Té¥oteaUcoDtt«  ici  it>ii  méfrawkgfens^  «tt  lea  dépSialt^  M  les  chassait} 
nais  ce  n'était  que  ponr  leur  substftwev  d'autfet  «ftefs  de  même  sang;  rhlstoîY^ 
^  Htiibiik^<Câtl«Wa)  tÊk  te  MuluetMJ^ilMi  m»iMt^  emsMtt  Hildcarik  fut-il 
bientôt  rappelé  au  commandement* 
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met  du  erkûey  leurs  cheTeux  d'un  blond  ardent,  qui  re- 
tombaient en  forme  d'aigrette  ou  de  queue  de  cboYal,  et 
se  rasaient  le  derrière  de  la  tète,  les  Mérowingiens  répa- 
raient sur  leur  front  leur  chevelure  à  laquelle  le  ciseau  ne 
touchait  jamais,  et  la  laissaient  flotter  de  chaque  côté  sur 
leurs  épaules,  partagée  en  longues  tresses^;  usage  qui  pa- 
rait du  reste  emprunté  aux  chefs  suèwes. 

Au  moment  où  les  affaires  de  l'Ârmorique  préoccu- 
paient le  plus  sérieusement  Aétius,  Tune  des  tribus  salien- 
nesi  qui  habitait  autour  du  château  deiDkpargum  (Duys^ 
borchy  entre  Bruxelles  et  Louvain),  sur  les  confins  de  la 
Tongrie  et  de  la  Toxandrie,  avait  pour  roi  un  noble  et  vaU- 
tant  homme  appelé  Ghlodio',  que  la  chronique  des  Gestet 
des  roisfranks  veut  avoir  été  le  fils  de  Faramond.  Chlodio 
résolut  d'entreprendre  une  grande  expédition  contre  l'Ëai- 
pire  :  il  appela  autour  de  lui  les  plus  renommés  chefs  de 
trustes  de  toutes  les  autres  peuplades,  ou  se  fit  élire  chef  de 
la  guerre  dans  un  mail  général,  et,  après  avoir  envoyé  devant 
tuij  disent  les  chroniques,  des  explorateurs  pour  recannaiire 
le  pays,  il  s'enfonça  dans  la  forêt  Carèonariaow  Charbon- 
nière,  partie  des  Ardennes  qui  s'étendait  à  l'ouest  de  la 
Meuse  et  qui  joignait  la  Tongrie  au  territoire  des  cités  ner- 
viennes  :  les  Franks,  sortant  des  profondeurs  de  la  forêt, 
apparurent  soudain  aux  bords  de  l'Escaut,  surprirent  et 
occupèrent  la  cité  deTournai,  s'élancèrent  de  là  sur  Cam- 
brai, l'emportèrent  de  vive  force,  massacrèrent  tous  les 
Romains  (les  Gallo-Romains)  qu'ils  y  trouvèrent^  et^  après 

>  Grégoire  de  Tours»  I.  VI ,  c  24  ;  1.  VIII,  c.  4  0.  —  Agathias,  1. 1,  p.  44.  - 
Sidoniui,  Pa^egfffic.  Mûicritm,  Lea  Fnnl»  se  rataient  lea  joues  et  le  mentoii, 
et  portaient  seulement  de  longues  moustaches* 

'  Glodio»  Oogio,  Gloio»  Glodéo^  dans  les  divers  historiens.  Lt  vrai  nom»  lai- 
vut  M.  Attg.  Thierry,  est  Ghlodî  ou  Ghlodio. 
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avoir    séjourné  quelque  temps  à  Cambrai,  envahirent 
toute  la  contrée  voisine  jusqu'à  la  Somme  ^ 

Àétius,  en  apprenant  que  la  moitié  de  la  Seconde  Bel- 
gique était  au  pouvoir  des  Franks,  crut  devoir  quitter  la 
guerre  civile  pour  repousser  Pinvasion  étrangère  :  il  accou- 
rut avec  Majorien,  de  la  Loire  sur  la  Somme,  passa  ce  fleuve 
et  fondit  sur  Fermée  franke,  qui  avait  assis  son  camp, 
fermé  par  des  barricades  de  chariots,  auprès  d'une  petite 
rivière  voisine  de  la  bourgade  d^Héléna^j  dans  le  pays  des 
Atrébates.  Les  Franks,  habitués  à  assaillir  inopinément  les 
cités  romaines,  fujrent  surpris  à  leur  tour  au  milieu  d'une 
fête.  Ils  célébraient  le  mariage  d'un  de  leurs  chefs  :  les  col- 
lines retentissaient  d'une  sauvage  harmonie,  etl'on  voyait 
la  fumée  du  feu  où  cuisaient  les  viandes  du  banquet.  Tout 
à  coup  la  cavalerie  romaine  déboucha  par  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  de  bois  qui  traversait  la  rivière.  Les 
Franks,  malgré  le  désordre  où  ilsétaient,  se  défendirent 
avec  leur  valeur  accoutumée;  itê  lançaient  leurs  rapides 
haches  à  travers  les  airs,  et  savaient  d'avance  oà  les  haches 
iraient  frapper;  ils  dardaient  leurs  traits  d'une  main  robuste  et 
suivaient  le  dardavec  des  bonds  si  prodigieux  qu'ils  arrivaient 
avant  lui  sur  Fennemi*.  Les  Franks  cependant  furent  culbu- 

'  Grégf.  de  Tours,  K  U,  c.  9.  —  Getiarêg,  fra%e.,  c.  5. 

'  LjBni,  en  Artoii,  suivant  Adrien  de  Valois  et  M.  Aug.  Thierry  ;  le  Vieil- 
Hesdin^  suivant  Sirmond,  Dobos  et  M.  Fauriel. 

'  Sidonitts,  Paneg.  Major,  La  liaclie  était  l'arme  nationale  des  Franks,  Parn^ 
framke  par  excellence,  la  frcmkitke,  ainsi  qu'ils  rappelaient,  c  Ils  avaient  en 
outre  une  arme  de  trait  qui  leur  était  particullire,  et  qu'ils  nommaient  hang, 
c^est-à-dir«  hameçon.  C'était  une  pique  de  médiocre  longueur  et  capable  de  servir 
également  de  près  et  de  loin.  La  pointe,  longue  et  forte,  était  armée  de  plusieurs 
barbes  ou  erochets  tsanchants  et  recourbés  comme  des  hameçons.  Le  bois  était 
recouvert  de  laanes  de  fer  dans  pres^pie  toute  sa  longueur,  do  maeière  à  ne  pouvoir 
être  brisé  ni  entamé  à  coups  d'épée.  Lorsque  le  Ao»^  s'était  fiché  au  travers  d'un 
houclier,  les  crocs  dont  il  était  garni  en  rendaient  l'extraction  impossible  :  il  res* 
Uit  suspendu,  balayant  la  (erre  p«r  son  extrémité  :  alors  le  Frank  qui  l'avait  jeté 
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iéi,  mw  eo  dj^route,  et  la  bhnfU  épçu$4^  demeura  eatiri»  l^ 
mains  des  Tainqu^ur»  avec  tpu^  les  apprâts  du  gigaiite^qn^ 
festin,  les  ohariots,  ]m  meti,  lea  TA^tes  cbavdièrçf  çirnées 
de  guirlandes. 

Sidoine  ÂpoUioairei  h  seul  qutevr  qui  ait  parlé  du 
combat  à'Hétém  (dana  son  Pauégfriqqe  do  Miyori^n), 
p'en  raconte  point  les  auitçf$  ;  Cblodio  et  sea  Franka  dur 
rept  être  chaççé^  d^  la  contrée  entre  la  Somme  et  1^  b^ut 
Eacauti  ainsi  que  des  deux  cités  da  l'E^aut,  Cambrai  et 
Toqrnai  ;  mais  qq  peut  douter  qu'Aétius  Içs  ait  reloulés 
jusqu'à  la  Meuse  ;  la  partie  septentrionale  de  la  régiop 
neryienue,  cette  terre  où  devaient  s'élever  un  jour  les 
grandes  communes  de  Flandre^  où  devaient  se  pr^saer 
plus  de  population  et  de  richesses  que  dans  aucune  autre 
région  de  TEurope^  n'offrait  guère  alors  qu'un  sol  inoudé 
d>aux  stagnantes  ou  k^rmé  de  tialliers  ;  que  des  sables, 
des  marais  et  des  bois  i  Qtt  ne  rencontrait  pas  une  seule 
ville  au-delà  de  Toqrnai  jusqu^au  Wabal,  Il  n'était  paslaf- 
cile  d'expulser  les  Franks  d'vn  pays  si  approprié  à  leuvs 
babitudesy  et,  d'ailleors»  la  paix  ne  tarda  p^is  à  se  rétablir 
entre  eux  et  Àétius«  t»  patrice  romain  voyait  de  loin  s'ar 
masser  contre  l'Oççident  unei  formidable  teo^te^  et  jii- 

8*élftnçait,  et,  posant  mi  pied  surJe  Javelot,  appuyait  de  tout  le  poids  de  son  cçrps 
et  forçait  l'adversaire  à  baisser  le  bras  et  à  se  dégarnir  ainsi  la  tête  et  la  poitrine. 
Quelquefois  le  hang,  attaché  au  bout  d'une  corde,  servait  en  guise  de  harpon  à 
amener  tout  ce  qu'il  atteignait.  Pendant  qu^un  des  Franks  lançait  le  trait,  son 
compagnon  tenait  la  cordé,  puis  tous  deux  joignaient  leurs  efforts,  soit  pour  désan- 
mer  leur  ennemi,  soit  pour  l'attirer  lui-même  par  son  vêtement  ou  son  armore.  » 
Âug.  Thierry,  Lettres  iwl'Hitt.  de  France,  p.  97,  98.  d'après  Àgathias,  l.II. 
Quelques  Franks  joignaient  au  hang  et  a  la  frankiske  une  épée  suspendue  à  un 
large  baudrier  :  ils  n^usaient  ni  de  Tare  ni  de  la  fronde,  et  ne  portaient  poiot  de 
cuirasses  ;  les  casques  même  étaient  rares  parmi  eux,  et  ils  combatuient  souvent 
nus  jusqu'A  la  ceinture,  avec  des  pantalons  d'étoffe  grossière  ou  de  cuirpoor  tout 
Yêtementi  et  on  grand  bouclier  pour  toute  anne  défensive. 
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geait  aéQesSftire,  ^ur  pouvoir  la  conjurdr,  d'étouffer  ou 
de  SQspdodre  à  tout  prix  les  luttes  intérieures  qui  divisaient 
la  Gaule, 

La  puissance  des  Huns  n^avait  cessé  de  s^aooroitre  d^oii 
leur  entrée  en  Europe  :  les  hordes  bunniques,  agglomé» 
rées  en  monarobie  conquérante^  avaient  niarobé  de  vio« 
toire  en  victoire  pendant  soixante^quinze  ans,  et  tous  les 
nomades  des  steppes  tartares  et  sarmatea ,  toutes  les  tri» 
bo8  sljaivesy  toutes  les  populations  teutoniques^  enfin  le 
monde  barbare  pi*esque  entier^  de  la  nier  Caspienne  et  de 
U  mer  Noire  jusqu'au  Rbin  et  à  l'Ooéan  duNord,  reeon-* 
Dsissait  Attila  pour  mgneur^  et  s'ébranlait  dans  ses  plus 
sombres  profondeurs  à  Tappel  de  ce  terrible  roi  des  Huoe^ 
la  barbarie  incarnée  :  5t>u  600,000  booimes  de  guerre 
se  levaient  au  premier  ordre  d'Attila.  L'Empire  barbare, 
une  foisforméy  déborda  sur  TEmpire  romaip  :  Attila  ve- 
nait (dô  4X4  à  447)  d'envahir  les  états  byzantins,  et  les 
cités,  les  forteresses,  les  bourgades,  rasées  au  niveau  do 
sol,  avaient  dispara  sous  ses  pas  comme  s'il  e^t  été  le  gé* 
nie  de  la  destruction  et  de  la  mort  ;  la  Mc^ie,  Pllljvie,  la 
Thrace,  la  Màcédoiiiey  étaient  changées  en  déeerts  ;  le  fai* 
bleTbéodose  II  n'avait  racheté  Gonstaptinople  que  par  un 
tribut  ignominieux  et  par  la  cession  d'une  grande  partie 
de  rillyrie  et  de  la  Hcesie.  L'Oeoident  était  menacé  à  son 
tour,  et  Aétius,  malgré  ses  vieilles  relations  avec  les  Huns, 
perdait  l'espoir  de  eonserver  la  paix  :  lesiotrigqesdu  Wan- 
dale  GhenseriJL  l'enoportaient  siir  les  siennes  auprès  d'At- 
tila ;  le  roi  des  Wandales,  ^vi  avait  arraché  les  [Mpovinoes 
africaiaas  à  VEmpire  '  et  Cût  une  offense  mortelleaa  roi  des 

*  Lei  Vasddes  étaient  pméa  d'Espagne  en  Afri^ii^  en  428^  et,  «vec  r«|de  dii 
UrUres  de  l'Amas,  ils  ruinèrent  la  civilîsaUon  romaine  dans  la  lbnriuaie«  U 
IMdte  ft  rifrly»  ffsy  waimt  dk»> 


tM  HISTOIRB  DK  FRANCK.  (480  àp.  J.^-) 

Wisigoths,  en  lui  demandant  sa  fille  et  la  lui  renvoyaat 
ensuite  cruellement  mutilée,  craignait  que  Tbéoderick  et 
Aétius  ne  se  liguassent  contre  lui  ;  il  s^eiïorçait  donc  de 
pousser  Attila  sur  la  Gaule  :  le  monarque  des  Huns  était 
aussi  attiré  vers  le  Rhin  par  les  querelles  des  Franks  ;  une 
peuplade  franke,  établie  sur  le  Necker,  à  côté  ou  au  mi- 
lieu des  Alamans,  ayant  perdu  son  chef,  les  deux  fils  du 
koning  trépassé  se  disputaient  le  commandement;  Taîné 
invoqua  la  protection  d'Attila  ;  l-^utre  recourut  au  patrice 
AétiuSy  et  alla  même  à  la  cour  de  Ravenne  solliciter 
Tappui  de  l'empereur;  Taccueil  que  ce  jeune  homme  re- 
çut d'Aétius  et  de  Valentinien  irrita  l'orgueilleux  Attila, 
qui  installa  son  protégé  è  la  tète  des  Franks  du  Necker, 
sans  qu' Aétius  pAt  s'y  opposer,  et  accéléra  ses  préparatifs 
d'invasion. 

(450-454.)  Une  terreur  universelle  régnait  en  Gaule: 
les  peuples  épouvantés  croyaient  voir  de  funestes  présages 
dans  chaque  phénomène  qui  apparaissait  au  ciel  ou  sur  la 
terre.  «  Il  y  eut  de  fréquents  tremblements  déterre,  »  dit 
l'évéque  Idace  ;  «  la  lune  fut  éclipsée  du  côté  de  l'O- 
rient, et,  vers  le  soleil  couchant,  apparut  une  comète 
d'une  surprenante  grandeur.  Du  côté  de  l'aquilon,  le  ciel 
devint  rouge  comme  du  sang,  et  cette  lueur  rouge  se  sil- 
lonna de  lignes  de  feu  qui  ressemblaient  à  des  lances  res- 
plendissantes. »  L'effroi  populaire  n'avait  pas  ce  caractère 
vague  que  peut  produire  l'attente  d'un  ennemi  inconnu; 
ou  ne  connaissait  que  trop  ces  Huns,  qui  passaient  pour 
avoir  été  engendrés,  dans  Ie6  déserts  de  la  Scytbie^  par 
des  sorcières  accouplées  avec  les  esprits  infernaux  ;  l'on 
avait  vu,  en  Gaule,  à  la  suite  d'Aétius  lui-même,  ces  hi- 
deux cavaliers  au  crâne  pointu,  au  teint  livide,  aux  petits 
yeux  enfoncés  dans  la  tète,  au  nez  écrasé,  aux  larges 
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épaules,  qui  vivaient  de  viande  crue  et  delaitaigre,  et  qui 
buvaient  le  sang  de  leurs  ehevaux  quand  les  vivres  leur 
manquarent.  Tous  les  autres  barbares  pouvaient  passer 
pour  civilisés  auprès  d'eux  y  et  ceyx  même  des  Germains 
qui  suivaient  par  force  les  étendards  du  roi  des  rois^ 
avaient  les  Huns  en  horreur. 'Aétius  profita  de  ce  senti- 
ment général,  avec  son  habileté  ordinaire,  afin  de  coali- 
ser toutes  les  populations  de  la  Gaule  contre  f  ennemi 
commun;  mais  ce  ne  fut  pas  chose  facile  que  de  réunir, 
bien  qu^en  présence  d'un  si  grand  péril,  tant  d'intérêts 
divers  et  hostiles.  Les  Franks  cis-rhénans  promirent  leur 
assistance  :  Gblodio  n'existait  plus,  et  la  principale  tribu 
salienne  avait  alors  pour  roi  Mérowig  [Uei^ovechus^  le  Mé- 
rovée  de  nos  historiens),  que  quelqùes-^uns,  dit  Grégoire  de 
Tours,  assurent  avoir  été  de  la  race  de  Cklodio  \  Les  Armo- 
ricains rebelles  pactisèrent  aussi  avec  Aélius ,  et  proba- 
blement reconnurent  de  nom  l'autorité  impériale,  en 
conservant  leur  indépendance  effective  et  les  chefs  qu'ils 
s'étaient  donnés.  Quant  aux  Wisigotbs,  ennemis  hérédi- 
taires des  Huns,  Aélius  croyait  pouvoir  compter  sur  eux 
autant  que  sur  ses  propres  soldats.  Attila,  de  son  côté,  ne 

*  Les  hUtoriens  parlent  fort  peu  de  Mérovie  ou  Mérowig  $  mais  il  parait  avoir 
jeoi  d'une  haqte  rebommëe  parmi  les  Franks.  Su  naissance  fat  enveloppée  de  tra- 
ditioRs  fobuleoses  :  Frédegher,  rabréviatenr  et  le  contionatenr  de  Grégoire  de 
Tours,  rapporte  k  ce  sujet  un  conte  populaire  qui  avait  cours  clutz  les  Franks  au 
Mptième  siècle  :  «  On  raconte,  flit-il,  qu'un  jour  d^été,  vers  le  midi,  CModéo  se 
reposant  avec  sa  femme  sur  le  rivage  de  ta  mer,  la  femme  se  leva  pour  s'aller 
baigner  dans  les  eaux,  et  fut  épotwantée  par  un  monstre  marin  {bettia  Nepiuni  )  » 
semblable  au  minotaure,  qui  avait  eu  désir  d'elle....  Ayant  été  touchée  soit  par 
It  béte,  soit  par  son  mari,  elle  conçut,  et  engendra  un  fils  appelé  Mérovéut,  du 
nom  duquel  les  rois  des  Franks  furent  depuis  nommés  Mérovingiens.  »  Cette  der- 
nière assertion  n'est  pas  plus  vraie  que  l'histoire  de  la  bête  de  Ifeptam,  et  prouve 
Paiement  combien  les  traditions  orales  s'altèrent  et  s'effacent  promptement.  Le 
Mérowig  qui  donna  son  nom  à  la  race  mérovingienne  avait  vécu,  selon  toute  ap« 
pArence,  à  une  époque  bien  antérieure. 

I.  I.  2^ 
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n^ligeait  rien  pour  diviser  et  endormir  les  adversaire^ 
qU'il  se  proposait  d'accabler  :  le  rusé  barbare  écrivait  eq 
même  temps  à  Tempereur  qui  n^en  yoqlait  qu'aux  Goth$^ 
et  à  Théoderik  au'il  n'armait  que  contre  les  Romains  j 
les  plus  grands  oostaclesqu^  rencontrait  Âétius  dans  ces  ap- 
prêts de  résistance  lui  venaient  de  rimbéçile  cour  (le  Ra- 
venne,  dupe  des  artiÇces  du  monarque  tartqre  ;  Yalenti- 
nien  111  était  le  djgne  successeur  d'Houorius,  avec  des 
vices  honteux  de  pli^s.  Aétius,  pour  briser  les  misérables 
intrigues  du  palais  impérial,  fut  obligé  de  courir  en  Italie 
pendant  Thiver  de4oO  à  4^4 ,  et,  IprsquMl  reparuten  deçè 
des  Alpes,  il  apprit  h  la  fois  Iç  passade  d\\  Hhin  par  Attila, 
et  la  résolution  où  était. Théoderik  d'attendre  les  Huns  sur 
son  territoire  sans  coopérer  à  la  défense  du  reste  de  la 
Gaule.  Âétius,  assiégé  par  de  cruelles  anxiétés,  dépêche 
aussitôt  le  sénateur  arveme  Avitus  vers  Théoderik  :  la 
vieille  amitié  qui  liait  ce  noble  Gaulois  au  prinae  wiûgoth 
avait  déià  été  fort  utile  à  TEmpire  après  le  désastre  de  Li- 
torius  ;  Avitus  démontra  sans  peine  à  Théoderik  le  danger 
auquel  il  s'exposait  en  abandonnant  la  cause  cppimune,  et 
tes  escadrons  gothiques  couverts  de  fourrures  se  levèrent  a^  son 
des  trompettes  romaines.  De  tous  les  pointç  de  la  Gaule  les 
masses  des  coalisés  se  dirigeaient  vers  le  lieu  du  rendez- 
^ous  g^éi;'^  asftjgpé  par  Aétius  prè«  de  la  Loîre;  les 
Bupgondes  arrivèrent  des  bords  de  Flsère  et  du  Rhône,  et 
tes  Frauks  saliens^  des  rives  du  bas  Escaut,  de  la  Meuse  et 
de^  );uHiçiie$  du  {Ibin;  les  ArmQrieaîn^^  des  plages  bai-> 
gnées  par  la  mer  Britannique.  Les  Lètes  des  provinces  de 
Tonest,  qui,  outrefois  sujets  et  soldats  de  l'Empire,  s'étaient 
Cea4us  ln^d^peudants  à  la  feveiitr  de  la  réfoluttOB  araio** 
rioaine,  retournèrent  à  leurs  anciens  drapeaux  :  on  vit 
accourir  les  Saxons,  colonisés  dans  le  pa]K^4Q  Bayeu^d^pui^ 


le  quatrîàma siècle';  les  Sarmates  amiliaires,  restes dt» 
garnisons  de  la  Gaule  ;  les  Bréons  ou  Ibrions,  nation 
qui  habitait  à  Test  du  lac  de  Constance,  au  delà  de  THel-* 
yétie,  enfin  les  Ripuaires,  peuplade  franked'outre-Rbin^ 
qui  s^était  avancée  derrière  les  Saiiens^  et  qui  occupait 
déjà  vraisemblablement  le  plat  pays  aux  environs  de 
Cologne,  des  deux  côtés  du  fleuve.  Ces  Ripuaires  ou  Ripe* 
wares  ^  étaient  destinés  à  agglomérer  autour  d'eux  les 
Franks  orientaux,  comme  les  Saliens  avaient  fait  des 
Franks  du  nord  et  de  Fouest.  «  Telle  fut,  dit  Proaper 
d'Aquitaine,  la  prévoyance  du  patrice  Aétius^  qu'ayairt 
rassemblé  de  toutes  parts  une  foule  d'hommes  belliqueux, 
il  put  marcher  à  forces  presque  égalea  contre  rimmcosé 
multitude  des  ennemis.  » 

Mais  il  s'était  écoulé  plusieurs  mois  avant  que  l'armée 
des  confédérés  gallo-romains  et  barbares  fût  au  complet, 
et  le  roî  des  Huna  avait  eu  le  temps  de  démhr  la  Gjsmle  par 
une  yand0  ktépéie.  Les  hordes  hunntque»,  remootani  le 
Danube,  s'étaient  précipitées  à  travers  la  Germanie,  et  cette 
éuormeavalanohe,  grossissantà  mesure  qu'elle  approchait 
do  Rhin,  avait  tout  entraîné  avec  elle  :  Savmates,  Ostro- 
gotbs,  Gépides,  Rugîens,  Thurtngiens  {Thermgiy  Tlhorin- 
jfM),  Franks  et  Burgondes  d'outre-Rhin  ^,  sans  perter  êe 

*  On  ne  connaît  pas  les  circonstances  de  rétablissement  de  ces  Lètes  saxons, 
<i«i  coaserrèrent  leur  langue  nationale  pendant  six  à  sept  siècles. 

^SiparioH,  JUpttrii,  dana  Jomaiidèt  (c.  50)  ;  Mà^^Ê^rH  dans  las  icidniM 
postériears.  Ce  nom  paraît  composé  du  latin  Wjpa  et  en  tiidesc[ae  toare,  eC  signifie 
hommet  de  la  rive,  XL  fat  adopté  par  ceux  des  Franks  qui  se  fixèrent  dans  le  pays 
entre  RJitn  et  Meuse,  qu^on  appelait  vulgairement  Ripa,  la  rite  romaine,  la  rive 
par  excellence,  et  dont  les  habitants  se  nommaient  Bipariemee. 

L'ile  de  Riigen  a  conservé  le  nom  des  Rughes  ou  Rugiens.  Les  Tburingiena, 
frères  des  anciens  Tongriens  de  la  Gaule,  habiuient  à  l'est  des  Franks*.  svr  les 
rives  de  lUnstrutt,  et  appartenaient  probablement  à  la  souche  ingicnone,  quoir 
^'\U  ne  fussent  pas  entrés  dans  la  confédération  franke.  SidonioS}  dans  le  pané* 
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THigtpeuplesoubliésdoht  on  ignore  laidemeureetrorigine, 
fondirent  sur  la  Gaule  à  la  suite  d'Attila;  ta  forêt  Hercynie, 
tombant  sous  ta  hacke^  se  transforma  en  barques  innombrabtes 
qui  couvrirent  au  tointe  titduRhin.  Le  passage  fut  effectué,  à 
ceque  Ton  peut  croire,  auprès  de  Tenibouchure  du  Necker, 
vers  la  fin  de  février  454  y  et  les  provinces  du  nord  furent 
comme  submergées  par  les  flots  furieux  des  barbares  :  ils 
entassèrent  de  nouvelles  ruines  sur  les  ruines  faites  à  Trê- 
ves parlesFranks;  ils  détruisirent  la  ville  de  Tongres^  qui, 
située  au  milieu  des  tribus  frankes,  avait  jusqu'alors 
échappé  aux  périls  d'un  tel  voisinage;  ils  forcèrent  Metz 
(Metensis  urbs)  la  veille  de  Pâques,  et  livrèrent  la  cité  aux 
flammes,  les  habitants  au  tranchant  du  glaive  :  les  popu- 
lations, au  premier  bruit  de  Tapprocbe  des  Huns,  s^en- 
fuyaieut  par  troupeaux  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes: 
le  peuple  de  Troyes  (Tricasses)  se  réfugia  ainsi  sur  la  hau- 
teur de  Lainçon  {Laiisco^  aujourd'hui  Saint-Germain),  à 
une  lieue  de  sa  cité;  cependant  Attila,  désarmé,  dit-on, 
par  les  prières  de  Tévèque  Lupus  (saint  Loup),  épargna 
Troyes,  ville  tout  ouverte  et  incapable  de  défense  :  saint 
Loup  obtint  sur  Attila  le  même  triomphe  que  son  ami 
saint  Germain  avait  remporté  naguère  sur  le  chef  alaio 
Eokarik.  Le  roi  desHuns,  d'ailleurs,  continuait  à  user  de 
ruse  et  tâchait  de  surprendre  tes  cités  gauloises  par  de  faux 
semblants  de  paix;  mais  les  horribles  dévastations  de  son 
armée  n'aidaient  pas  au  succès  de  ses  artifices  :  à  Paris, 
les  citoyens,  saisis  d'épouvante,  voulaient  abandonner  la 
ville  et  s'en  aller,  avec  tout  ce  qui  se  pouvait  emporter  de 

gyrique  cTAvitus^  cite  les  Bractérea  et  les  Franks  du  Nckcer  parmi  les  Gemuim 
qui  suivirent  Attila.  Ceux  des  Burgondes  qui  éuient  restes  en  Grermanie  furent 
aussi  emportés  par  ce  torrent  irrésistible.  Personne  ne  parte  de  ce  que  firent  les 
Alamans;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient  (iguré  dans  Varmée  du  rot  âe$ 
roii. 
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leurs  biens,  dans  des  cités  moins  exposées  à  Tinvasion  ; 
ils  furent  détournés  de  ce  dessein  par  une  sainte  recluse, 
la  célèbre  Genovefa  oti  Gbénowèfe  (sainte  Geneviève),  qui 
sortit  de^  sa  cellule  pour  leur  annoncer  que  les  Huns  se 
détourneraient  de  Paris  et  ne  Tattaqueraient  pas  * . 

La  prédiction  fut  vérifiée  par  révénement  :  Attila,  se 
dirigeant  du  nord-^est  au  sud-ouest^  marcha  par  Troyes 
sur  Orléans  et  arriva  devant  cette  dernière  ville  au  mois 
de  juin  :  il  croyait  prendre  Orléans  et  franchir  la  Loire 
sans  combat.  Sangiban,  successeur  d'E^ailk  et  roi  des 
Àlains  de  TOrléanais,  né  s^imaginant  pas  que  personne 
put  résister  à  Tinvincible  monarque  des  Huns,  avait  pro- 
mis secrètement  de  lui  livrer  la  ville  ;  mais  Sangiban  ne 
réalisa  pas  sa  promesse  :  les  intelligences  quHl  entretenait 
depuis  longtemps  avec  Attila  ayant  été  découvertes  par 
Tévéque  Anianu&  (saint  Aignan),  ce  prélat  avait  couru  au- 
devant  d^Aétius  pour  le  presser  de  secourir  Orléans,  et 
Tavait  rejoint  à  Arles  lors  de  son  retour  dUtalie.  Aétius, 
partant  d^Arles^  ordonna  aussitôt  à  Sangiban  de  venir  le 
joindre  avec  ses  Alains  :  le  chef  tartare  craignit  d'être 
écrasé  entre  tous  les  corps  de  Fermée  coalisée  avant  d^avoir 
pu  se  réunir  aux  Huns,  et  obéit,  tandis  que  les  Orléanais 
travaillaient  ardemment  à  fortifier,  par  de  grands  boule- 
vards, leurs  tours,  leurs  portes  et  leurs  murailles. 

Les  escadrons  asiatiques  parurent  bientôt  dans  la  vallée 
de  la  Loire,  et  les  Huns  commencèrent  à  battre  les  rem- 
parts d'Orléans  à  grands  coups  de  bélier,  instrument  de 
guerre  dont  ils  avaient  emprunté  Tusage  aux  Romains:  les 
habitants  se  défendirent  d'abord  avec  énergie  ;  mais  les 

*  Grégoire  de  Tovra^  I.  Il,  c.  7-9.  —  Gêtia  reg.  franc,,  c.  5.  —  Vie  de  saint 
Loup,  dans  les  BolkmdMei,  an  xux  joUlet.  —  Vie  de  sainte  GeneWève,  Id.  aa 
ni  janvier. 
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jours  s'écoulaient,  et  le  secours  ne  paraissait  pas  |  les  mal- 
heureux Orléanais  oUTrirent  leurs  portes  et  se  remirent  à 
1b  discrétion  du  vainqueur,  espérant  du  moins  obtenir  la 
?ie  sauve.  Les  khans  des  Huns  entrèrent  à  cheval  dans 
Orléans,  réunirent  surleë  places  publiques  toute  la  proie, 
hommes  et  choses,  et  déjà  ils  tiraient  au  sort  les  captifs 
et  faisaient  charger  sur  des  chariots  les  dépouilles  de  la 
eîtéy  lorsqu'un  horrible  tumulte  les  arracha  aux  joies  de 
leur  facile  victoire.  C'étaient  Aétius  et  Théoderik  qui  arri- 
tftlent  à  la  tèfèd^  toutes  les  forces  confédérées  et  qui  char- 
geaient lès  Hunâ  à  l'improviste  :  ou  se  battit  avec  fureur 
autour  dé  la  ville  et  dans  la  ville  même;  les  Huns  furent 
chassés  d'Orléans;  plusieurs  itiilliers  d'entre  eux  furent 
taillés  en  pièces  ou  jetés  dans  la  Loire,  et  Attila,  étonné 
de  ce  revers,  le  premier  qu'il  eût  encore  essuyé,  fît  un 
mouteitient  de  retraite  du  côté  du  nord-est,  et  se  replia 
f  ère  la  Seine  et  k  Marne,  «  ne  cherchant,  selon  toute  ap- 
parence, pour  accepter  la  bataille,  qu'une  position  où  il 
pût  déployer  librement  son  immense  cavalerie  ^  »  {2i 
juin  454 .) 

*  Fanrleli  H4tipir§â9  l#  Gtmfê  pUrid,,  U  l,  928,  -  JXwt»  évwaé  cm  écToir 
suivre,  pour  le  siège  d'Orléans,  la  légende  d&  saint  AigaaQ(  dans  le  recueil  de 
])uche6ne,  t.  I,  p.  524  ),  qui  explique  si  Bien  les  paroles  du  contemporain  Sid(H 
nius  ^  OrUnMifiUUoq^,  MailH,  el^aki,  maU  non  piilé  (1.  TIII,  epist.  42). 
ht  récit  de  Grégoire  de  Tours,  un  peu  différeat  et  mefais  authentique,  est  d'one 
admirable  poésie  :  ce  Dans  le  temps  où  Attila,  roi  des  Huns,  assiégea  Orléans,  vi- 
vait dans  cette  ville  l'évéque  Anianus,  liomme  de  haute  prudence  et  de  grande 
sainteté.  ..  Gommé  le  peuple  enferme  dans  )a  titë  demandait  i  grands  cris  à  son 
évéque  ce  qu  il  fallait  faire,  Ânia&ua,  mettast  sa  confiance  en  Bien,  leur  cobh 
mande  à  tous  de  se  prosterner  en  oraison,  et  dHmplorer  avec  larmes  Tassistanoc 
ÛVL  Seigneaî.  ils  firent  ainsi  qu'il  avait  prescrit,  et  il  leur  dit  :  «  Regardez  do  haut 
des  murailles  hi  la  miséricorde  de  Dieu  vient  vous  secourir,  j»  Et  ils  regardèrent 
du  haut  des  murailles,  et  ne  virent  personne.  Mais  lui  :  <r  Priez  avec  instances 
reprit-il,  car  le  Seigneur  vous  délivrera  aujourd'hui.  »  Et  ils  prièrent  de  nouveau, 
a  Regardez  derechef,  »  dit-il  alors.  Ils  regardèrent  encore  et  ne  virent  personne 
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hèi  alliée  l'âfvàleîit  SUlvi,  et  ta  reiicôntré  eût  lieu  dans 
dés  plâiiiës  Tâj^bértieiii  désignées  par  les  chroniqueurs 
sôUs  les  Udltis  de  éhdtttpâ  Mauriciens  ei  de  cliamps  Caia- 
iaUttiquëày  bote  loin  dû  terntoire  de  Metz;  Jornaudès, 
rhistoHëtl  dëâ  Gotfas,  dohde  à  celle  partie^  de  la  ierre^  qui 
pli  foulée  nûx  pieds  de  tant  de  peuples^  cent  lieues  gauloises 
de  loïig  ihv  âoixântë-'dix  de  large  (50  lieues  sur  55  ))  di- 
tHensibilâ  ëïâgéi*éeë  ^ui  désignent  Tensemble  des  grandes 
plûitiesàppeiéestlil  peu  plus  tard  Gampaniaou  Champagne. 
D'api»èS  Ftédeghéi*  (Excerptayiii),  on  a  voulu  retrouver 
dans  MauHaô  M6t*y-sur-Sëîne,  ville  du  diocèse  de  troyes  ; 
peùt-éti-e  les  ëntifoné  de  Méry  furent-ils  le  théâtre  des 
pteoliel^s  éngagetnëlits,  èf  Attila  recula-t-il  de  Méry  jus- 
qu'au pays  dé  Chàloiis,  où  se  rencontrèrent  enfin  les 
deUx  innbtnbtabléié  atméeè  pour  combattre  à  force  ouverte 
êtiâHèittata^hmeÉ.  L^arfièré-gërde  d'Attila,  Ooniposée  des 
batldëS  gépidëâ,  ftit  atteinte  dùraht  la  nuit  par  les  tribus 
frâûkei,  ()ûi,  probablement  sous  les  ordres  de  Mérov^ig^ 
•ttvraiènt  là  marché  des  confédérés.  Les  t^ranks  et  les 
Gépidëi^  é^entr'égorgèreiit  dans  les  ténèbres  pendant  plu- 
sieurs heUi^es,  et,  lé  tnatin,  on  vit  la  plame  jonchée  de 
<)tiinzë  mille  cadavres.  Ce  ne  fut  là  que  le  prologue  de 
Tépouvantôble  drame  du  lendemain.  ^ 

Le  i^oi  des  fiuns  ëvait  montré  une  incertitude  toute  nôù^ 
vêlleéhei^lUÎ  :  il  hésitait  à  tîrer  le  fameux  ciitieterre  qui  lui 
avaitété,  dit-on,  envoyépar  les  Dieux;  il  semblait  douter  de 

fpi  leur  portât  secours.  l\  leur  dit  pour  la  troisième  fois  :  c  Si  TOiU  demandes 
*VM  instMicé,  le  Séigneu^  va  pàraitre.  »  Ils  implorèreot  Alors  le  Seigneur  avec 
larmes  et  grandes  plallllesi  pHls  ils  regardèrent  pour  la  troisièihé  fois,  et  iû  virent 
<le  loin  comme  un  nuage  qui  i^élevéit  de  terre.  «  Voilà  le  èeconts  dU  Seignénf  !  f 
ait  Tévéque.  Et,  comme  les  murailles  trembaient  déjà  aux  chocs  redoublés  àbs 
béliers  et  allaient  tomber,  voici  qu^Aétius,  et  Théodérik,  roi  des  Goths,  et  Tbo- 
rismond  son  fils,  avec  leurs  argiles,  accotiîuféni  vers  la  cité,  et  repoussèrent  et 
chaâsèrent  l'ennemi.  »  (L.  II,  c.  7.  ) 
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sa  fortune  depuis  l^échec  d'Orléans;  si  Ton  en  doit  croire 
Jornandès,  il  consulta  ses  prêtres,  ses  sorciers,  qui  lui 
prédirent  des  choses  fatales  pour  les  Huns,  mais  lui  an- 
noncèrent, comme  consolation,  que  le  grand  chef  des  enne^ 
mis  mourrait  dans  le  combat.  Attila,  pensant  que  ce  pré- 
sage concernait  Aélius,  et  souhaitant  la  mort  d'Aétius 
au  prix  de  sa  propre  défaite,  parce  que  Aétius  était  le  seul 
homme  qui  se  fui  opposer  à  lui,  donna  le  signal  vers  la 
neuvième  heure  du  jour  (trois  heures  de  Taprès-midi), 
et  ses  hordes  s'ébranlèrent  au  son  des  tambours  tartares 
et  des  trompes  gothiques  \  Attila  se  plaça  au  centre  avec 
ses  Huns,  étendant  sur  sa  gauche  les  bataillons  des  Ostro- 
goths,  que  conduisaient  les  trois  frères  Walamir,  Théode- 
mir  et  Widemir,  de  l'illustre  race  des  Amales  ;  sur  sa 
droite,  les  tribus  des  Gépides,  commandées  par  Arda- 
rik^  roi  très-fameux  et  son  plus  fidèle  ami,  et  distribuant 
entre  les  deux  ailes  la  foule  des  rois  et  des  chefs  de  nations 
qui  formaient  son  armée,  Yis-à-vis  se  déployaient  les  lon- 
gues lignes  des  défenseurs  de  la  Gaule  :  à  la  droite, 
Théoderik  avec  les  Wisigoths  ;  à  la  gauche,,  Aétius  et  les 
Gallo-Romains;  au  centre,  Sangiban  et  les  Alains  de  la 
Loire,  serrés  de  toutes  parts  entre  des  cohortes  fidèles  qui 
surveillaient  ces  auxiliaires  suspects;  les  Goths  étaient 
opposés  aux  Goths;  les  Franks,  aux  Franks;  les  Bui^on- 
des,  aux  Burgondes,  dans  cette  gigantesque  guerre  civile 
du  monde  barbare. 

Les  retards  du  roi  des  rois  avaient  été  favorables  à  ses 
adversaires  :  la  plaine  était  dominée  par  une  colline  dont 
la  possession  importait  également  aux  deux  partis  ;  Aétius 
etThorismond,  fils  aine  du  roi  des  Wisigoths,  prévinrent 

'  C'étaient  des  cornes  de  bœuf  sauvage  {awroeh). 
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Attila,  occupèrent  le  sommet  de  l'éminence,  et,  du  haut 
de  ce  poste  ayantageux,  culbutèrent  les  escadrons  des 
Huns  qui  gravissaient  sur  la  pente  opposée.  Attila  ranima 
ses  gens  par  une  harangue  véhémente. 

«  Voyez,  s'écriait-il  ;  Tennemi  n'ose  nous  attendre  eil 
plaine  :  fâché  d'avoir  quitté  les  murs  de  ses  villes,  il  cher- 
che des  postes  qui  lui  tiennent  lieu  de  murailles;  ne  les 
connaissez-vous  pas,  ces  lâches  Romains  que  la  pous- 
sière seule  met  hors  de  combat?  Ils  ne  sont  bons  qu'à 
des  évolutions  de  parade  :  ne  tenez  nul  compte  d'eux  ; 
chargez  les  Alains,  tombez  sur  les  Wisigoths!  Ceux-ci 
détruits,  la  guerre  est  finie.  » 

Les  Huns  se  précipitèrent  à  la  charge  avec  une  nouvelle 
fureur,  et  ces  deux  mers  d'hommes  commencèrent  à 
mêler  leurs  flots  rugissants  :  la  bataille  couvrait  pour  ainsi 
dire  toute  une  provincç  de  ses  tourbillons  d'hommes  et 
de  chevaux;  jamais  l'Occident  n'avait  vu  s'entre-heurter 
de  si  prodigieuses  masses.  «  Ce  fut  une  lutte  horrible, 
immense,  inouïe  :  l'antiquité  ne  raconte  rien  de  sem- 
blable, et  il  s'y  fit  de  tels  exploits,  que  tout  ce  que  Tœil 
humain  avait  jamais  pu  voir  n'était  rien  auprès;  on  mou- 
rut des  deux  parts  dans  des  massacres  incalculables 

Les  vieillards  racontent  qu'un  petit  ruisseau  qui  coulait 
à  travers  le  champ  de  bataille,  grossi,  non  par  les  pluies, 
mais  par  une  liqueur  inaccoutumée,  fut  changé  en  tor^ 
rent  et  roula  des  flots  de  sang  *  !  d 

Les  Wisigoths  décidèrent  enfin  le  sort  de  la  journée  : 
ils  repoussèrent  les  Ostrogoths  qui  leur  faisaient  face, 
et,  par  un  mouvement  oblique,  se  repliant  de  la  droite 
sur  le  centre  et  passant  devant  le  front  des  Alains,  ils 

*  Jornanddt^  c.  5(^44  • 
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^ôûairent  comme  un  ouragan  sur  le  flanc  des  Huns  :  au 
iililieu  de  cette  évolution,  le  vieux  roi  Théoderik^  atteint 
tt^iin  trait  jeté  par  TOstrogoth  Andaghis,  «  tomba  parmi 
ces  files  ondoyantes  de  chevaux,  qui^  dans  leur  irrésis- 
tible flux  et  reflux,  Técrasérent  mourant  ou  déjà  mort^  » 
Les  Wisigoths,  lancés  en  avant,  avaient  passé  sur  le  ca- 
davre de  leur  roi  sans  s^apercevoir  de  sa  chute;  leur 
charge  fut  si  terrible,  que  les  Huns,  rompus  et  enfoncés, 
he  purent  se  rallier  que  derrière  Tençeinte  de  chariots 
qui  défendait  le  camp  d^Attila.  La  nuit  protégea  la  retraite 
Ûeè  Huns,  et  les  débris  mutilés  des  cent  corps  divers  qui 
composaient  les  deux  armées,  errant  dans  la  vaste  plaine 
^t  s^entre-croisant  dans  Tombre,  cherchèrent  à  gagner, 
les  uns,  lé  camp  des  Huns,  les  autres,  le  camp  des  Wisi- 
^oths.  Cette  nuit  fut  encore  témoin  de  bien  des  scènes  de 
èàrnage  :  Thorisinond,  qui,  ave^  un  fort  détachement 
de  Wisigoths,  s^étâit  séparé  de  théoderik  pour  aider 
Âétlus  à  se  saisir  de  Téminence  qui  commandait  la  plaine^ 
ayant  Voulu  rejoindre  le  gros  de  sa  nation,  alla  donner 
Contre  lès  barricades  d'Attila  :  les  Huns  sortirent  d'entre 
leurs  chariots,  et  Thorismond,  blessé  à  la  tête  et  renversé 
de  cheval,  ne  fut  sauvé  qu'à  grand'peine  parles  siens* 
Âétius  s'égara  aussi  avec  une  faible  escorte,  et  marcha 
longtemps  au  hasard  parmi  les  bandes  ennemies,  jusqu'à 
cô  qu'il  eût  rencontré  le  camp  des  Wisigoths. 

L'aurore  ne  tarda  pas  à  paraître  ;  car  on  était  alors  aux 
plus  longs  jours  de  l'année  :  le  soleil  éclaira  un  lugubre 
Spectacle;  aussi  loin  qtie  la  Vue  pouvait  s'étendre,  les 
ëhamps  Calalauniques  étaient  couverts  de  morts  innom- 
brables :  l'hîstorien  goth  jfornandès  assure  que,  dans  cette 

■  FaurieU  t.  I,  p.  250. 
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tres-granie  baiaitte  des  ptus  vaUtantes  nations  du  monde,  il 
avait  j>éTi  des  deux  parts  cent  soixante-cinq  mille  hommes^ 
sans  tvmpter  les  morts  franks  et  gêpides  de  la  veille.  L^Espa- 
{jnol  Idace,  auteur  contemporain,  élève  le  nombre  des 
victinies  jusqu'à  trois  cent  mille,  comprenant  apparem- 
ment dans  ce  chiffre  effrayant  tout  ce  qui  pérît  de  bar- 
bares el  de  Gaulois  dans  le  cours  de  la  guerre. 

Les  confédérés  ne  se  reconnurent  vainqueurs  qu^à 
rimmobilité  des  ennemis  derrière  leurs  barricades,  im- 
mobilité menaçante  encore  :  on  entendait  bruire  les  ar- 
mes, sonner  les  trompes  et  les  instruments  de  cuivre  ;  et 
des  nuées  d^archers^  postés  entre  les  chariots,  accablaient 
d^ane  grêle  de  flèches  tout  ce  qui  s'approchait  au  camp 
d'Attila.  Les  chefs  victorieux  projetèrent  de  bloquer  un 
adversaire  qu'ils  jugeaient  trop  dangereux  d'assaillir  dans 
Ses  retranchements.  La  matinée  cependant  avançait,  et 
l'on  s'étonnait  que  le  roi  Théoderik  ne  se  mont^ât  point 
dans  le  conseil  des  chefs  :  on  le  chercha  partout,  jus- 
qu'au pied  des  barricadés  ennemies,  et  on  le  retrouva 
enseveli  sous  un  tas  de  cadavres.  Les  Goths  emportèrent 
tô  corps  du  vieux  héros  en  chantant  des  chansons  de 
guerre,  sans  que  les  Huns  essayassent  de  leur  disputer 
les  dépouilles  de  Théoderik,  et  Thorismond,  fils  aîné 
de  ce  prince,  fut  proclamé  roi  sur  le  champ  de  bataille^ 
au  bruit  des  épécs  et  des  boucliers  enti*e*choqués.  Le  reste 
diï  jour  fut  cons.*icré  aux  funérailles. 

Les  suites  de  la  bataille  sont  étranges  et  difficiles  à  ex- 
pliquer. Atlilff,  se  jugeant  perdu,  se  préparait  déjà  une 
taort  digne  de  sa  vie  :  il  avait,  dit-on,  fait  empiler  en 
guise  de  bûcher  un  énorme  monceau  de  selles  de  che- 
vaux, résolu  d'y  mettre  le  fèo  et  de  se  précipiter  dans  les 
(lamines,  si  son  camp  était  forcé,  afin  que  pe7*sonne  ne  se 
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glorifiât  de  tavoir  tué  et  que  le  seigneur  de  tant  de  nations  ne 
vint  point  au  pouvoir  de  ses  adversaires.  Mais  Attila  ne  fut 
pas  attaqué  :  un  matin ^  à  sa  grande  surprise,  il  ne  yit 
plus  d'ennemis,  et  le  long  silence  qui  régna  dans  la  plaine 
lui  prouva  que  leur  départ  n^était  point  une  ruse   de 
guerre.  Suivant  le  témoignage  de  Jornandès,  confirmé 
par  Grégoire  de  Tours,  Aétius  craignit  que  Textermina- 
tion  des  Huns  ne  donnât  trop  de  prépondérance  aux 
Gotbs  ;  il  détourna  donc  Thorismond  de  venger  son  père 
sur  les  restes  des  Huns,  et  lui  conseilla  de  retourner  au 
plus  vite  dans  le  royaume  paternel,  de  peur  que  ses  frères, 
qui  étaient  demeurés  outre-Loire,  ne  s^emparasseot  des 
trésors  de  Théoderik  et  ne  disputassent  le  royaume  à  leur 
aine.  Thorismond  se  rendit  à  cet  avis,  et  décampa  sans 
délai  avec  ses  Wisigoths.    Grégoire  de  Tours   ajoute 
qu^Aétius  éloigna  le  chef  des  Franks  (apparemment  Méro- 
wig)  par  une  semblable  ruse.  Peut-être  Tévénement  attri- 
bué par  les  historiens  aux  artifices  d'Aétius  n^eut-il  d'au- 
tre cause  qu'une  de  ces  paniques  qui  saisissent  parfois  (es 
grandes  masses  d'hommes,  surtout  lorsqu'elles  sontfoiv 
mées  d'éléments  aussi  hétérogènes.  Tous  ces  peuples,  as- 
sociés un  moment  par  une  impérieuse  nécessité,  mais 
ennemis  de  la  veille  et  destinés  à  redevenir  ennemis  le 
lendemain,  se  défiaient  les  uns  des  autres,  et  purent  être 
saisis  tous  à  la  fois  par  de  vagues  terreurs  qui  les  disper- 
sèrent et  les  chassèrent  chacun  vers  ses  propres  foyers. 

L'armée  coalisée  ne  se  dissipa  sans  doute  point  entière- 
ment, et  Aétius  continua  d'observer  Attila,  qui  avait  levé 
son  camp  et  repris  la  route  de  la  Germanie  avec  les  restes 
de  ses  hordes.  Le  roi  des  Huns  emmena,  dit-on,  jusqu'au 
Rhin  l'évêque  deTroyes,  Lupus,  qu'il  croyait  armé  d'une 
puissance  surhumaine,  et  dont  la  présence  lui  semblait 
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uue  garantie  de  salut;  puis  il  le  remit  respectueusement 
en  liberté  lorsquMl  eut  atteint  le  grand  fleuve. 

Ainsi  furent  sauvés  la  Gaule  et  TOccident  de  la  domi- 
nation tartare. 

Après  cet  immense  ébranlement,  toutes  les  populations 
de  la  Gaule,  épuisées  de  sang  et  de  fatigue,  s^aflaissèrent 
un  moment  sur  elles-mêmes  :  la  lassitude  était  univer- 
selle, et  le  jeune  roi  des  Wisigoths,  le  fougueux  Thoris- 
mond,  ayant  voulu  contraindre  ses  sujets  à  de  nouveaux 
efforts,  fut  la  victime  de  son  ambition.  Après  avoir  assailli 
et  battu  les  Alains  de  la  Loire,  peut-être  pour  les  obliger 
à  déposer  le  traître  Sangiban,  il  rompit  la  paix  avecTEm- 
pire,  et,  sans  s'arrêter  aux  cités  de  la  Narbonuaise,  alla 
brusquement  assaillir  Arles  (452)  ;  mais  il  ne  put  réduire 
cette  ville,  et  les  Wisigolhs,  irrités  de  son  obstination  à 
guerroyer  malgré  eux,  se  soulevèrent  contre  lui  ;  il  fut 
égorgé  par  deux  de  ses  frères,  Théoderik  et  Frédérik,  ou 
du  moins  à  leur  instigation,  et  Théodorik  II,  Tun  de  ses 
meurtriers,  lui  succéda  au  trône  (août  453).  Cette  révo- 
lution^ la  mort  du  roi  des  Huns,  arrivée  la  même  année, 
et  la  dissolution  du  grand  empire  barbare,  dont  tous  les 
vassaux  ressaisirent  leur  indépendance,  prometta;eut  un 
peu  de  repos  à  TOccident  :  tout  fut  bouleversé  par  le 
meurtrier  de  Tbomme  qui,  depuis  près  de  trente  années, 
était  comme  TAttas  de  ce  monde  chancelant. 

Au  bruit  de  la  mort  du  grand  Aétius,  assassiné  de  la 
propre  main  du  jaloux  et  lâche  Yalentinien,  ce  demi- 
homme,  ainsi  que  Tappelle  énergiquement  Sidonius,  les 
Fraoks  d^outre-Rhin  envahirent  la  Première  Germanie  : 
les  Saliens  se  jetèrent  sur  la  Seconde  Belgique  ;  les  Ala- 
mans  pénétrèrent  en  Helvétie  ;  les  pirates  saxons  infestè- 
rent les  côtes  de  TArmorique  (454).  Yalentinien,  assassiné 
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à  son  tour  en  mars  455,  n^avait  guèresurTécfi  à  l'UlusUi^e 
patrice,  et  Maxime,  auteur  de  sa  iport  et  «on  héritier, 
conféra  U  charge  de  ipaitre  des  milices  à  TArveroe  évites, 
en  lé  chargeant  de  défendre  la  Gaule  romaine*  Ayituis  re- 
poussa  les  Franks  et  les  autres  barbares  d'ouire-Uhin,  et 
renoua  avec  Théoderik  II  les  relations  amicales  qu'il  avait 
eues  avec  Tancien  Théoderik  :  suivant  le  poète  Sidoniqs, 
qui  fut  le  gendre  d^Avitus  et  qui  connut  personnellement 
Théoderik,  ce  jeune  roi  goth  avait  dû  au^  conseils  d'Avi*- 
tus  une  éducation  libérale  et  littéraire;  il  savait  le  droit 
romain  et  lisait  Virgile,  ce  qui,  du  reste,  ne  Tavaitpfts 
empêché  de  s'élever  au  trône  par  un  fratricide  '. 

On  apprit  bientôt  eu  Gaule  que  Ma^^ime  avait  péri  au 
bout  de  deux  mois  de  règne,  et  que  Rome  avait  été  sur^ 
prise  et  pillée^  durant  quatorze  JQurs^  par  les  Wfind^'^ 
d'Afrique  (juin  455),  f^héoderik  n'abusa  point  des  mal* 
heura  de  TËmpire  :  il  engagea  son  ami  Avitus,  qui  était 
à  Toulouse  auprès  de  lui^  à  se  saisir  de  la  ppqrpre>  et  loi 
promit  son  assistance  f  Avitus,  proclamée  à  Toulouse  au 
milieu  des  Golhs^  fut  accepté  «vee  acclamation  dans  une 
assemblée  des  principaux  citoyens  de  U  Gaule  impériale 
et  des  milices  gallo-romaines,  réunie  à  UgernuiP  (Beaur 
Caire);  puis  il  entra  solenoeUemept  dans  Arlesi  atec  se^ 
alliés  les  princes  goths.  Ce  fut  là  qu' Avitus  ei  Théoderik 
se  séparèrent,  Tun,  pour  se  rendre  en  Italie,  Tautre  pour 
aller  combattre  les  Suèwes  au  delà  dei^  Pyréuées.  Depuis 
la  destruction  presque  totale  des  Alaî^s  par  les  Wisigotb» 
et  le  passage  des  Wandales  en  Afrique,  les  SuèweS;  àe 
leurs  cantonnementa de  Galice,  s'étaient  répandus^  daas 
tout  Tintérieur  de  Tiplspa^Qe^  at  e)(^valM««9iaat  ny^intona&t 
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la  Province  TarragopQJse.  Âvitys,  pqur  engaggr 'i^héoder 
rik  à  sauver  cette  grande  province  maritime,  lui  offrit 
vraisemblablement  la  concession  des  terres  qu'il  pourrait 
enlever  aux  Suèwes  danslexeste  de  TEspagne,  Théod^rik. 
renforcé  parles chefsdesBurgondes,  HilperiketGondiokj 
poussa  les  Suèwes  du  bas  Èbre  jusqu'aux  co^ifins  de  la 
Galice,  g^agna  sur  eux  une  bataille  décisive  à  Astorg^ 
(octobre  456),  et  les  eût  probablement  subjugés  ou  ex- 
terminés, si  ta  nouvelle  de  la  chute  d^Avitus  n^eût  décidé 
le  roi  goth  à  retourner  en  toute  h^te  dans  la  Gaule. 

Avitus  avait  perdu  le  sceptre  impérial  parse3  fautes  et 
ses  débordements,  qui  ternirent  la  gloire  de  ses  services 
et  donnèrent  beau  jeu  aux  intrigues  du  Suèwe  Rikimer, 
chef  des  auxiliaires  barbares  en  Italie.  Déposé  par  le  sé^ 
nat,  puis  proscrit,  Avituç  était  mort,  on  ne  sait  trop  de 
quelle  manière,  tandis  qu^il  cherchait  à  regagner  la  Gaule« 
Cette  catastrophe  plongea  I9  Gaule  dans  une  complète 
anarchie  :  tes  Gallo-Romains^  irrités  du  traitement  qq'ar 
Vait  subi  leur  compatriote,  Tempereur  de  leur  choix,  re- 
fusèrent de  recevoir  les  ordres  du  sénat  et  de  Rikimer^ 
qui  s'était  fait  nommer  patrice  durant  Tinterrègne  <jui 
suivit  la  déposition  d' Avitus^  les  Burgondes^  qui  avaient 
repris  des  forces  depuiç  vingt  ans,  élargirent  leur  terri- 
toire, sans  doute  de  l'aveu  d^  Rikin^er,  débordèrent  hors 
de  la  Sa^audie,  envahirent,  des  deux  cotés  de  la  Saône, 
tout  le  pays  éduen  et  séquanais,  et  contraignirent  les  séna- 
teurs gaulois  *  à  partager  leurs  terres  avec  em,  dit  la  chro- 

^  l««  Bairgood^f  i^pEip^B^t  dt^no  pas  toute  ««pècf  de  t^re,  maU  n'envabirent 
^e  les  grandes  propriétés,  c  Le  territoira  ne  fut  pas  pris  çn  masse  et  divisé  entre 
tous  les  Burgondes,  mais  on  assigna  à  chaque  Burgonde  un  héritage  que  le  Ro- 
M«<n  propriéuire  dot  partager  avec  loi.  Le  Bornais,  par  rapport  an  Burgonde, 
Mt  appelé  hotpt9  (Mie),  et  récipreqnemeiit.  La  propriété  que  le  partage  donnai! 
«*  INrgoade  s'appelftH  wn  (sort,  lot^  et  «on  Arolt,  J^otpMalMaf...  LesBur^ 
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nique  de  Marîus  d'Âvenches.  Les  Saliens  de  Mérowig,  à 
qui  venait  de  succéder  son  fils  Hilderik  (le  Childéric  de 
nos  historiens),  s^étendirent  de  nouveau  dans  la  Nervie. 
Les  Wisigoths  s^apprôtèrent  aussi  à  tirer  parti  de  Tétat  des 
choses  ;  mais  un  homme  supérieur  se  retrouvait  encore 
une  fois  à  la  tète  de  PEmpire  :  Rikimer,  n^osant  aspirer  à 
la  pourpre,  avait  été  obligé  de  souffrir  que  le  sénat  cou- 
ronnât Majorien,  le  plus  illustre  des  anciens  lieutenants 
d'Âétius  ;  et  Majorien,  accompagné  du  Lyonnais  iEgidius 
Syagrius,  son  frère  d^armes  et  son  maître  des  milices, 
descendit  en  Gaule  à  travers  tes  neiges  et  les  glaces  des 
Alpes,  au  mois  de  décembre  458,  à  la  tète  d^une  puis- 
sante armée  d^auxiliaires  barbares.  La  Gaule  roDàaine,oa 
du  moins  un  parti  considérable,  secondé  par  les  Wisi- 
goths, et  dirigé  par  un  certain  Pœoniusqui  s'était  arrogé 
le  titre  de  préfet  du  prétoire^  résista  vivement  à  Majorien; 
mais,  malgré  Tappui  du  roi  Théoderik,  les  rebelles  furent 
battus,  et  Lyon,  foyer  de  cette  faction,  fut  emporté,  pillé 
et  incendié.  Majorien  n'employait  ses  armes  qu'à  regret 
contre  les  Gaulois  ;  une  amnistie  générale  suivit  la  vic- 
toire, et  Fempereur  n'oublia  rien  pour  regagner  les  es- 
prits :  il  conclut  une  prompte  paix  avec  Théoderik,  con- 
tint les  autres  barbares  soit  par  la  force,  soit  par  la  voie 
des  négociations,  et  tâcha  d'alléguer  les  misères  publiques 
par  des  lois  sages  et  humaines.  «  Les  curiales,  »  dit-il  dans 
un  de  ses  rescrits,  «  sont,  comme  personne  ne  l'ignore,  les 
serviteurs  de  la  république  et  les  entrailles  des  cités,  et, 
cependant,   l'iniquité  des  juges  (gouverneurs)  et  Taya- 
rice  des  exacteurs  ont  réduit  beaucoup  d'entre  eux  à 

gondet  eurent  la  moitié  des  cours  et  jardins,  les  deux  tiers  des  terres  labourées  et 
le  tiers  des  esclaves.  »  Savigny,  t;  I,  c.  5«  d*apr^  la  Lot  des  Burgondit,  Lei 
choies  s'étaient  passées  de  la  même  manière  dans  le  pays  occupé  par  les  Wisigoths. 
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déserter  leur  patrie,  à  se  cacher  dans  d^obscures  retraites 
on  à  chercher  un  asile  sous  de$  lois  étrangèreê.  »  11  était 
plus  facile  d^avouer  le  mal  que  de  trouver  le  remède,  et 
TEmpire  d'ailleurs  n^çut  pas  le  bonheur  de  conserver 
longtemps  Majorien  ^ 

(460.)  Ce  prince/  après  la  paèiBcation  ie  la  Gaule, 
était  passé  en  Espagne  pour  diriger  les  préparatifs  d'une 
grande  expédition  contre  les  Wandales,  sur  lesquels  il 
voulait  reconquérir  T Afrique;  mais  ces  barbares  sur- 
prirent et  enlevèrent  ses  bâtiments  de  transport  sur  la 
côte  de  Garthagène,  et  il.  fut  obligé  de  retourner  en  Italie 
sans  avoir  réalisé  son  dessein. 

En  quittant  la  Gaule^  il  avait  confié  le  commandement 
militaire  de  cette  région  à  son  fidèle  compagnon  d'armes 
iËgidius,  et  c'est  probablement  à  la  fin  de  l'année  ^59 
qu'on  doit  rapporter  la  célèbre  aventure  d'iËgidius  et  de 
Hilderik.  «  Hilderik,  dit  Grégoire  de  Tours  (1.  II,  c.  12), 
se  livrant  à  une  extrême  dissolution,  ae  prit  à  abuser  dès 
filles  -des  Franks  :  eux,  indignés  de  cela,  le  d,estituèrent 
de  la  royauté...  Informé  ea  outre  qu'on  voulait  le  mettre 
à  mort,  il  partit  et  s'en  alla  dans  la  Thuringe,  laissant 
chez  les  Franks  un  homme  dévoué  à  sa.  personne,  qui  pût 
apaiser  par  de  douces  paroles  les  esprits  courroucés  ^. 
Ils  convinrent  d'un  certain  signe  afin  que  Hilderik  sût 
quand  il  pourrait  revenir  dans  sa  patrie  :  ils  partagèrent 
ensemble  un  sou  (8olidus)d''oT;  Hilderik  en  prit  une  part, 
et  son  ami  garda  Tautre  part,  en  lui  disant  :  «  Lorsque  je 
t'enverrai  cette  moitié,  et  que  les  moitiés  réunies  forme- 
ront un  tout,  reviens  sans  crainte  dans  ta  patrie.  »  11  s'en 

'  Sidonitis  ÂpoIIinaris.  -^  Idace.  —  Marias  d'Ârenches. 
*  Frédegher  dit  que  cet  ami,  appelé  Wiomad,  avait  autrefois  délivré  Hilderik 
et  la  mère  det  maint  des  Hans  qu  i  les  emmenaient  captifs. 

T.  I.  25 


ttla  doB6  en  Thurioge^  et  «e  eacha  di6E  le  roi  Basin  et 
M  femoie  Basim.  Et  les  Franks,  qui  t'ayaient  rejeté, 
diowireiit  unanimement  pour  roi  le  If  a!tre  des  milices 
iEgidiiis.  » 

Grégoire  de  Tours  n'ajoute  pas  la  moindre  réflexion 
snr  ee  fait  si  extraordinaire  d'un  général  romain  élu  roi 
par  les  Fmnfcs  ;  sans  doute  ^gidius,  aussi  habile  poli- 
tique que  brave  guerrier,  avait  contracté  d'utiles  rela- 
tions avec  les  principaux  des  Saliens,  lors  de  la  grande 
eonfédération  qui  avait  rallié  Mérowig  et  ses  compa- 
triotes aux  aigles  de  TEmpire.  Après  la  mort  de  Mérowig, 
son  jeune  et  fougueux  successeur  rompit  la  paix,  contre 
le  gré  de  beaucoup  de  Franks,  qui  se  ressentaient  encore 
de  la  terrible  secousse  de  45>l  ;  ce  put  être  là,  surtout 
parmi  les  vieux  Saliens  de  Toxandrie,  un  grief  qn'agg^- 
vèrent  ensuite  les  déhanches  de  Hilderik;  et  l'arrivée  de 
Majorien  et  d'j£gidius,   leurs  menées,  soutenues  par 
leurs  armes  victorieuses,  déterminèrent,  dans  la  tribu  de 
Htlderik,  une  révolution  analogue  à  celle  qui,  chez  les 
Wîsigotfcs,  avait  récemment  arraché  le  trône  et  la  vie  â 
Thorismond.  Mais  on  n^en  a  pas  moins  beaucoup  de 
peine  à  comprendre  que  les  Saliens  ou  une  portion  des 
Saliens  aient  choisi  .^Igidius  pour  roi  :  ils  le  prirent  ap- 
paremment pour  chef  militaire,  c'est-à-dire  qu'ils  s'en- 
gagèrent à  servir  l'Empire  sous  ses  ordres  ;  mais  on  ne 
peut  guère  croire  qu'ÏEgidîus  ait  présidé  leurs  mails  et 
leur  ait  rendu  la  justice  selon  les  coutumes  saliques. 

^idius  apprit,  sur  ces  entrefaites,  la  fin  tragique  de 
son  prince  et  de  son  ami  :  Majorien  venait  de  périr  vio^ 
time  de  ses  vertus,  ooflune  Awitus  Tavait  «été  de  sas  vues; 
le  patrice  Rikimer,  irrité  de  ne  pouvoir  gouverner  sous 
le  nom  de  l'empereur^  excita  contre  lui  une  sédition 
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militaire  à  TortOM,  w  momeat  où  M^^rien  se  disposait 
à  repasser  €0  Gaule  pour  ebfttier  les  brigandages  des 
AiaÎDs  de  la  Loire,  et  ee  héros  fut  massacré  par  les  auxi- 
liaires barbares  (àoitit  46>l).  Rikimer  remplaça  Majorieu 
par  ufi  fantôme  4'empereur  appelé  Sévère.  iSlgidiiis,  in- 
dignéy  rompit  avec  le  tyran  de  Tltalie^  s^empara  du  pou-* 
voir  supt*éme  sans  prendre  le  titre  d^ Auguste,  et  s'efforça 
de  réunir  sous  ses  étendards  toutes  les  populations  ro- 
maines et  barbares  de  la  Gaule  pour  tenger  Majorien  ; 
mais  Rikkner  lui  aréa  des  embairas  qui  né  lui  permirent 
pas  de  francbir  les  Alpes.  Rikimer  gagna  Oondiok,  l'un 
des  deux  frères  qui  régnaient  alors  sur  les  Burgondes,  en 
eonférant  li  ee  cbef  germain  le  titré  de  Maître  des  milices, 
eicita  le  roi  des  Wi^gotbs  à  assaillir  la  Gaule  romaine, 
et  enYoyâ  des  émissaires  jusque  chez  les  Franks  et  les 
Saxons  jpour  susciter  des  ennemis  à  iEgidius.  Ce  valeu- 
reux Maître' des  milices,  que  Sidonius  compare  aux  plus 
glorieux  héros  de  l'ancienne  Rome,  et  que  tous  les  cbro- 
niqueurs  s'accordent  à  représenter  comme  aussi  grand 
par  le  cœur  que  par  l'inteUîgence,  soutint  la  lutte  avec 
une  constance  inébranlable. 

L'Empire  n^existait  plus  que  de  nom  :  les  mercenaires 
barbares  régnaient  sur  Rome  et  l'Italie  ;  les  Wisigoths  et 
les  Burgondes  pressaient  entre  eux  la  Gaule  romaine, 
qui  allait  toujours  s'amoindrissant  et  se  rétrécissant  ;  les 
Saliens  chancelaient  dans  leur  foi  ;  la  masse  des  Gaulois 
était  indifférente,  sinon  hostile;  les  nobles  gallo-romains 
eux-mêmes,  jusqu'alors  fidèles  à  la  cause  impériale,  s'en 
détachaient  peu  à  peu,  et  beaucoup  d'entre  eux  ne  son- 
geaient plus  qu'à  s'accommoder  avec  les  rois  barbares  aux 
dépens  de  leur  patrie.  Le  Gaulois  Âgrippinus,  comte  de 
Narbonne  ou  peut-être  même  président  de  la  Première 
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Nari)0Diiai8e,  livra  la  capitale  de  sa  province  à  Théoderik  : 
uïlgidius  se  jeta  dans  Arles  avec  tout  ce  qa^il  avait  de 
soldats,  afin  de  préserver  cette  importante  ^ité  d'un  sem- 
blable sort;  Théoderik  vint  Ty  assiéger;  mais  le  général 
romain  se  défendit  si  vigoareusement,  que  les  Wisigoths, 
batlus  et  mis  en  déroute  dans  une  sortie  meurtrière, 
furent  forcés  de  lever  le  siège  à  la  hftte  (462)  \   ' 

Les  événements  du  Nord  empêchèrent  iEgidius'de  met- 
tre à  profit  cet  avantage  et  de  recouvrer  Narbonne,  qui  ne 
sortit  plus  des -mains  des  Goths  :  dans  Thiver  de  462  à 
463)  les  Franks  d'outre-Rhin  et  les  Ripuaires,  excités  par 
Hilderik,  qui,  du  fond  de  sa  retraite,  avait  travaillé  acti- 
vement à  préparer  sa  vengeance  contre  iEgidius,  prirent 
tout  à  coup  les  armes  et  assaillirent  les  cités  de  la  Gaule 
septentrionale.  Hilderik  avait^  dit-on,  reçu  la  moitié  du 
sou  d'or  gardée  par  Wiomad,  et  avait  reconnu  à  ce  signal 
que  les  Saliens  étaient  apaisés.  Mg\dim  accourut  du  Rhône 
sur  le  Rhin,  et  entreprit  de  défendre  Cologne;  mais  il 
fut  moins'heureux  contre  les  Franks  que  contre  les  Goths  : 
les  Franks  emportèrent  Cologne  d'assaut  et  tuèrent  une 
grande  foute  de  Romains  du  parti  d'Mgidius;  ^idius  n'é- 
vita qu'à  grand'peine  la  mort  ou  la  captivité,  et  s'échappa 
de  la  ville  ravagée  par  le  fer  et  les  flammes.  Les  Franks 
victorieux  se  répandirent  dans  tout  le  pays  entre  le  Rhin, 
la  Meuse  et  la  Moselle,  et  bouleversèrent  encore  une  fois 
ce  qui  restait  de  Trêves.  Hilderik  fut  restauré  à  la  tête  de 
sa  tribu,  après  plusieurs  combats  où  une  partie  des  Sa- 
liens soutinrent  probablement  la  cause  d'^Ëgidius.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Wisigoths,  secondés  par  les  Mains  de 
rOrléanais  et  par  une  flotte  de  pirates  saxons  entrée  dans^ 

^  Lettre  da  pape  Hilaire  a  Tëvâque  d'Arleg.  —  Idace.  —  Paulin  de  PérigaeaX} 
1,  YI.  i—  Gr^oire  de  Tonra ,  d«  Miraeulii  $aneH  Martini,  I.  II. 
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{^embouchure  de  la  Loire^  envahissaient  les  cités  voisines 
de  ce  fleuve  :  les  Burgondes  occupaient  sans  résistance 
Lyon^  Vienne,  Genève,  ^Egidius  et  la  Gaule  romaine 
semblaient  perdus  M 

iSgidius  sortit  plus  grand  encore  de  cette  terrible 
épreuve  :  sentant  Timpossibilité  de  résister  tout  ensemble 
aux  Gothset  auxFranks,  il  employa  toute  Thabileté  poli- 
tique dont  il  était  doué  à  se  réconcilier  avec  ces  derniers, 
et  à  enflammer  leur  jalousie  contre  les  Goths  ;  il  aban- 
donna Cologne  et  son  territoire  aux  Ripuair^s,  ratifia  la 
restauration  de  Hilderik,  qui  n'était  peut-être  pas  encore 
reconnu  de  tous  ses  Salièns^  changea  son  plus  mortel 
ennemi  en  allié,  et,  avant  la  fin  de  Tannée  465,  reparut 
aux  bords  de  la  Loire  avec  une  nombreuse  armée  de 
Gallo-Romains,  d'Armoricains  et  de  Franks.  L'Orléanais 
devint  le  thé&tre  d'une  guerre  acharnée;  les  Wisigoths, 
que  commandait  Fréderik,  frère  du  roi  Théoderik,  furent 
défaits  par  iEgidius  et  Hilderik  sous  les  murs  d*Orléans^ 
entre  la  Loire  et  Je  Loiret,  dit  le  chroniqueur^ Marins 
d'Avenches ,  et  Fréderik  resta  sur  le  champ  de  bataille; 
Depuis  ce  temps,  les  Alains  de  l'Orléanais  disparaissent 
de  l'histoire  :  ils  furent  apparemment  chassés  des  cantons 
où  ils  avaient  appelél'ennemi,  et  dispersés  dans  l'intérieur 
delà  Gaule  romaine,  ou  refoulés  chez  lesWisigoths.  Sui- 
vant quelques  anciens  monuments  de  l'abbaye  de  Saint-Sa- 
tar  en  Berri,  iËgidius  aurait  eu  à  punir  non-seulement 
les  Alains,  mais  une  partie  des  populations  de  la  Première 
Aquitaine,  qui  avaient  soutenu  les  Goths.  «  Le  comte 
•^gidius,  discutées  légendes,  aprèsavoir  vaincu  les  Goths, 
vmt  d'Orléans  avec  une  grande  armée  pour  détruire  le 

«  Giég.  de  Tours,  1.  U,  c.  42.  ~  Fr«d«e;ur.  efikm,,  c.  II.  —  GeUartg, 
frame^  c.  yin. 
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château  de  Gordon  (depilisSuni-Satûr  od  Sancerre),  non 
loin  de  la  cité  de  Bourges  :  »  il  prit  d^assatt  cette  plaee  et 
la  livra  au  pillage  ;  mais  Tabbé  Romulda  (saint  Romble) 
obtint  de  lui,  à  force  de  prières,  la  gf&ee  des  habitaDtset 
là  restitution  de  tout  ce  qui  leur  avait  été  rayi  ^  Quant 
aux  pirates  saions^  qui  s^étaient  .ayaneés  jUsque  dans 
l'Anjou  60US  la  conduite  de  leur  chef,  de  leur  rùi  de  mer 
Andowaker,  ils  furent  vraisemblableaient  repoussés  de  ce 
payd^  mais  se  l'etranehèrent  dans  les  petites  îles  de  Teni* 
boucbure  de  la  Loire^  sans  qu^on  put  les  en  expalser. 

La  campagne  de  465  avait  doné  relevé  les  affaires  d'^ 
gidius  au  lieu  d'achever  sa  mine;  le  Maître  des  milices 
résolotdeptendre  Toffensive  contre  Rikimer,  et  d'opposer 
coalition  à  coalition.  Il  s'accommoda  sans  doute  avec  les 
Burgondes^  qui  ne  paraissent  point  avoir  participé  aax 
bcistilités  dontre  lui^  et  envoya^  par  TOcéan^  une  ambas- 
sade au  roi  des  Wandales^  malgré  sa  répugnance  pour 
cette  monarchie  de  brigaûds  et  de  corsaires^  qui  siégeait 
sur  kl  débris  des  cités  rotnaines  de  lîAfrique.  La  latte 
allait  s'engager  dans  tout  TOccidént  entre  les  deux  ligoes 
qui  avaient  k  leur  tête  le  défenseur  de  la  Gaule  et  le  tyran 
de  ritalie  i  mais  Rikimer  employa  des  armes  d^one  autre 
nature  pour  prévenir  son  rival  ^  et  le  grand  iEgidius  mou- 
rut avant  la  fin  de  Tannée  464^  assassiné  ou  empoisonné 
par  quelqiles'^uils  des  siens  qu'avait  corrompus  Rikimer. 
C'est  là  du  moins  ce  que  fait  entendre  lé  contemporain 
idace.  Depuis  Stilieon,  tous  les  hommes  qui  s'étaient 
dévoués  à  la  cause  de  la  civilisation  expirante  avaient  ob- 
tenu la  même  récompense  I 

>  Éreviarium  antiq,  dbbatiœ  tancti  Satyri,  dans  les  Bût.  des  Gaules,  1. 1^ 
fi  S21  i  La  bataille  d'iBgidlvs  contre  Fréderik  se  livra>  suiraot  Idtce>  dioi  I' 
Province  ArmoHcaint.  Orléans  avait  fait  partie  du  Traetm  innoHMMM* 


(465*)  L^escla^  couronné  de  Rikimer^  Titiste  SiirèM, 
disparut  peu  de  mois  après  iËgidîus  ^  et  Hikimer,  m 
daignant  pas  remplacer  ce  mannequin  impérial^  régna 
pendant  deux  années  en  Italie  sous  le  titre  de  pab'iûBy  et 
abandonna  la  Gaule  à  elle-même,  si  ce  n'est  qu4l  con*^ 
fera  le  patriciat  à  Hilperik,  Tun  des  deux  rois  des  Bur^ 
gondes  ;  il  avait  nommé  Tautre  Mattre  des  milices.  Le$ 
chefs  burgondes  profitèrent  de  ces  dignités  romaines  pour 
faire  accepter  leur  autorité  aux  dtés  delà  Première  LyoBr 
naise,  de  la  Séquanie  et  de  la  Viennoise,  et  pour  sV 
vancer,  sans  éclat  et  sans  Bruit,  des  bords  du  Doubs^  de 
la  Saône  et  de  T Yonne,  jusqu^à  ceux  de  la  DuraAce«  Les 
flottilles  saxonnes  d^Adowaker,  rentrant  dans  le  lit  de  la 
Loire,  assaillirent  de  nouveau  la  ville  d'Angers  et  d'^aur- 
très  lieuXf  qui  se  rachetèrent  par  une  forte  rançon,  et 
furent  obligés  d^  livrer  des  otages  aux  barbares  en  garan- 
tie du  paiement.  Les  Goths^  de  leur  côté^  ennmUrent  k$ 
régions  qu^MgiMm  avait  canservées  au  iiûm  romain.  Les 
Franks  reprirent  possession  de  Tournai,  de  Cambrai,  et 
se  répandirent  de  la  Nervie  dans  la  Morinie,  sur  les  ter-*- 
ritoires  de  Térouenne,  de  Boulogne  et  d'Arras.  Les  cités 
de  la  Gaule  centrale  et  de  TArmorique,  livrées  à  une  con- 
fusion inextricable,  se  défendaient  ou  négociaient  en  dé- 
tail avec  les  agresseurs.  Les  deux  principaux  foyers  de 
résistance  étaient  rArvernie  et  le  Soissonnais*  La  noblesse 
montagnarde  de  TArvemie,  qui,  tout  en  adoptant  les 
mœurs  et  les  goûts  de  la  civilisation  romaine,  avait  eon- 
serve  quelque  chose  de  la  puissance  et  de  Véneiigie  des 
chefs  de  clans  ses  aïeux,  se  voyait  avec  indignation  me- 
nacée de  perdre  sa  grande  existence  et  de  livrer  ses  terres 
aux  Wïsigoths;  et  le  peuple,  loin  d'être  indifférent  ou 
hostile  là  comme  ailleurs,  soutenait  opiniàtréoDent  le^ 
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grands  contre  l'étranger  :  à  Soissons,  la  résistance  pre- 
nait'ttn  caractère  différent;  elle  reposait  sur  un  seul 
homme  et  non  sur  une  aristocratie.  On  croit  qu^JSgidius 
avait  rempli  d'abord  Fpffice  de  comte  à  Soissons ,  et  que 
cette  ville  avait  été  ensuite  sa  résidence  la  plus  ordinaire  ; 
la  situation  de  Soissons  convenait  en  effet  à  ses  relations 
continuelles  avec  les  Franks,  et  lui  permettait  de  surveil- 
ler et  de  contenir  lesSaliens  et  les  Ripuaires,  sans  être 
exposé  à  une  surprise,  de  leur  part.  C'ô  fut  là  probable- 
ment qu'il  mourut.  Son  fils  Syagrius,  qui  avait  hérité  de 
son  courage  et  peut-être  de  ses  talents,  se  fixa  dans  Sois- 
sons^ y  exerça  une  autorité  illimitée ,  soit  sous  le  titre  de 
comte,  soit  sous  celui  de  duc  de  la  Seconde  Belgique,  et 
groupa  autour  de  lui  les  restes  des  garnisons  et  des  Lètes 
de  la  province.  Son  pouvoir  direct  s'étendait  jprobable- 
ment  sur  les  cantcois  de  la  Somme,  de  TOise,  de  TAisne 
et  de  la  Marne,  et  son  influence,  sur  toutes  les  contrées 
où  le  nom  de  son  père  était  encore  en  vénération.  Il  y 
avait  aussi  à  Angers  un  chef  indépendant,  le  comte  Pau- 
lus,  qui,  suivant  une  chronique  bretonne,  était  le  fils  d^un 
puissant  chef  des  Kimris  armoricains  ^ 

(467-470.)  L'Empire  romain  tenta  un  dernier  effort 
pour  se  relevefret  sauver  les  restes  de  la  Gaule  :  l'empe- 
reur d'Orient,  Léon,  traita  avec  Rikimer,  lui  fit  épouser  la 
fille  du  patrice  Anthémius,  et  l'amena  à  souffrir  l'instal- 
latioif  d'Antiiémius  sur  le  trône  d'Occident.  A  la  nouvelle 
de  l'arrivée  d' Anthémius  en  Italie,  les  Gaulois  du  parti 
romain  se  hâtèrent  d'envoyer  au  nouvel  empereur  une 
députation,  à  la  tête  de  laquelle  était  le  célèbre  Sidonius 
ApoUinaris,    chef  d'une  des  premières  familles  de  la 

«  Vie  de  taint  Lupiein,  dans  les  Hùt.  de»  Gaule»,  î,  646.  —Grégoire  de  Tomh 
I.  II,  G.  48.— Idace.  —  Fàurieh t.  î,f.  289. 
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Gaule,  et  plus  considéré  encore  par  son  mérite  littéraire 

que  par  sa  position  sociale.  Sidonius  fut  nommé  préfet 

de  Rome  ;  ses  amis  Arvandus  et  Ëcdicius  (celui-ci  était  fils 

ou  beau-fils  de  Tempereur  Avitus)  eurent  les  charges  4e 

préfet  du  Prétoire  et  de  Maitre  des  milices  de  la  Gaule^  et 

Antbémius  trayailla  énergiquement  a  prévenir  la  perte 

totale  de  cette  région.  Les  rois  burgondes  Hilperik  et  Gon^ 

diok  étaient  morts  et  avaient  laissé  leur  héritage  aux  quatre 

fils  de  Gondiok,  à  savoir  :  Gondebald  (le  fameux  Gonde- 

baud)y  Godeghisel,  Hilperik  et  Godomar.  Ces  princes  se 

rallièrent  volontiers  à  TEmpire,  dont  ilsne  nièrent  jamais 

la  suprématie  ;  et  Antbémius,  sans  doute  par  Fintermé- 

diaire  de  Syagrius,  obtint  aussi  Talliancede  Hilderik  et  de 

Ses  Franks  contre  les  Gotbs,  alliance  plus  active,  mais  aussi 

plus  dangereuse  ;  puis  il  soUicitay  dit  Jomandès  (c.  45), 

le  secours  des  Bretons  (^ritormm)^  dont  le  roi  Riothime  vint  de 

T Océan  sur  ses  vaisseaux^  avec  ^ouze  mille  konmes  de  guerre, 

et  fut  reçu  dans  la  cité  de  Bourges. 

L^apparition  de  ce  nom  de  Bretons  dans  les  fastes  de 
la  Gaule  continentale  est  un  incident  grave  pour  l'histoire 
de  nos  origines.  Il  se  rencontre  pour  la  première  fois 
en  464 ,  Tannée  de  la  mort  de  Majorien.  Cette  année- 
là,  les  évéques  de  la  Troisième  Lyonnaise  s^étant  réunis 
en  concile  à  Tours,  les  actes  du  concile  nomment  Man- 
suétus^  évêque  des  BretonSy  entre  les  prélats  qui  compo- 
sèrent rassemblée.  Il  existait  donc  déjà,  en  464 ,  dans 
FArmorique,  une  inasse  considérable  de  Bretons,  une 
colonie  venue  de  File  de  Bretagne,  qui  avait  donné  son 
nom  à  une  partie  de  la  contrée.  A  quelle  époque  et  de 
quelle  manière  s^était  opéré  le  passage  des  Bretons?  Au- 
cun fait  historique  n'est  plus  difficile  à  préciser  :  les  tra- 
ditions fabuleuses  surabondent^  les  documents  positifs 


È$4  ranronuii]»imANix/  m-^i^^^^i.^) 

nMmqntibtctoaipIétMneot.  Ge  ^i  est  eertain,  c'eslqueles 
relatîoM  éisoites  qui  ataieiit  existé  de  tout  temps  entre 
les  Kimris  de  Tile  de  Bretagne  et  les  Kimris  de  la  pres- 
qu'île arflQoricaîne^  frères  de  race,  de  mcefurs  et  de  lao- 
^/àgey  se  resserrèrent  au  lieu  de  s'affaiblir  à  Tépoque  où 
forent  rompus  les  liens  de  la  Bretagne  ai^ec  TEmpire  : 
un  mouyradent  incessant  d'émigration  eut  lieu  de  Bre- 
tagne en  Armorique  dans  le  courant  du  cinquiènte  siècle^ 
et  les  Breton»  devinrent  la  population  dominante  sur  le 
territoire  des  Osismes  (Léonnais,  Trégorrois)  et  des  Co- 
risopites  (Comouaille,  d'où  ils  se  répandirent  jdus  avant 
dans  la  péninsule.  Les  ebroniqueurs  et  les  historiens  de 
Bretagne  font  remonter  le  premier  établistement  des  Bre- 
i«i»  en  Gaule  à  Tant  385  et  à  l'invasion  du  tyran  Maxime, 
qui^  disent-ils,  amena  avec  lui  d'outre-mer,  pour  dé- 
tr^ier  Oratien,  une  grande  multitude  de  Bretons,  et 
donna  le  gouvernement  de  l'Armorique  à  leur  chef  Co-* 
nan  ^  Mais  rexistence  même  de  Gonan  est  assez  hypo- 
thétique, et  il  est  bien  plus  rationnel  d'attribuer  le  prin- 
cipe de  l'émigration  bretonne  aux  cruelles  et  incessantes 
irruptions  des  Galls  barbares  du  Nord  (Seotts  et  Pietés)  et 
des  Saxons  dans  la  Bretagne. 

'  Les  hiitoriens  bretonë  attribuent  ^  oe  Gonan,  <p!ihi  siirnomnMnt  Mériadee 
(le  grand  chef,  \e  grand  roi),  la  fondation  d'un  royaume  qui  aurait  embrassé 
toute  TArmorique,  et  travestissent  ainsi  la  résolution  armoricaine  :  ib  font  it 
QùûÊR  la  tige  de  tous  les  petits  roit  {rêith,  rei^  ri*h) cm  chtd  indéfeadants,  «pi 
commandèrent  dans  la  Bretagne  armoricaine  depuis  le  cinquième  siècle,  et  des- 
quels toutes  les  nobles  familles  de  Bretagne  ont  voulu  tirer  leur  origine.  L'imagi- 
nation bretonne  a  bftti  sur  cette  époque  de  nationalité  indépendante  tout  uo 
Monde  de  tradition$  poétiques,  dont  les  béroi  sont  «ussi  renonmés  dans  les 
contes  populaires  quHnconnusdans  Thistoire  :  nous  avons  indiqué  (t.  1,  p.  54  )  li 
légende  de  la  fabuleuse  ville  dis,  Babylone  bretonne  de  la  côte  de  Gornouaille, 
engloutie  par  l'Océan  avec  tout  son  peuple,  motns^  le  bon  roi  Grràlloii.  GfaUon 
«K  t«|^o<&4bnd9«oironaDe89ie»] 
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Abandonaésde  rEm{»re,  qoi  ne  povvaii  plii9  \m  fégjf 
ni  les  défendre^  les  isalbeurei»  Brekmn^ayaiéotpassii 
porter  le  fardeau  de  leur  indépendaBce^  ti  se  donner  nn 
gouTernemant  capable  de  diriger  leur  résistance  contre 
Vétranger^  Assaillis,  au  milieu  de  leur  folles  diseordes, 
par  la  Calédonie  et  là  Saxe  qm  débordaient  sur  en  tout 
entières^  ils  avaient  naguère  (en  447)  éleVé  yers  Àétîus 
leufs  gdniissementSy  et  redemandé  à  grands  cris  les  Ro- 
mains^ «  Les  barbares,  s^é^ient-ils^  nous  repoussent  yers 
la  mer  :  la  mer  nous  repousse  yers  les  barbares }  nous 
sommes  pressés  entre  deux  genres  de  mort  1  Nous  péris* 
sons  sous  le  fer  ou  dans  les  flots  \. .  t  »  MaisÂétius  n^avait 
rien  pu  faire  pour  eux,  et  ils  n'ayaient  pas  même  réussi  à 
trottyer  un  maître.  Là  masse  des  Bretons  libres  recula 
peu  à  peu  vers  la  Cambrie  (Galles)  et  la  Cornouaille  insu^ 
laire  (Cornwall)  ;  mais  beaucoup  de  fugitifs  traversèrent 
la  Manche  et  gagnèrent  l'Ârmorique.  Peut*étre  quelque 
superstition  nationale^  quelque  impulsion  dont  la  trace 
s'est  effacée  de  Tbistoire,  contribua-t^elle  à  faire  choisir 
pour  asile  à  des  milliers  de  Bretons  ce  continent  gaulois 
d'où  étaient  sortis  leurs  premiers  aieux.  Ces  colons^  à  ee 
qu^il  semblerait,  appartenaient  généralement  à  la  portion 
la  moins  civilisée,  la  moins  romaine  de  la  Bretagne,  et 
leur  fusion  avec  les  Armoricains,  fusion  volontaire  et 
fraternelle,  effaça  du  pays  nommé  plus  tard  Ba8se«Bre« 
tagne  tout  ee  qui  pouvait  y  subsister  d'éléments  romains. 
Les  Bretons-Armoricains  s^enfoneèrent  de  plus  en  plus 
profondément  dans  la  vieille  barbarie  gauloise,  et  retrou*- 
vèrent  Tesprit  héroïque  de  leurs  ancêtres  en  reprenant 
leurgrossièreté»  L'émigration  qui  se  prolongea  durant  plus 

*  Beda»  Hitt  •eeL$  1. 1»  o.  4  5. 
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de  cent  années,  ainsi  que  Tatteste  Procope  (Bel.  gothic. 
1.  lY,  c.  20),  n^avait  reçu  un  grand  développement  que 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  etRiothime  ou  plutôt 
Riotham  était  un  des  principauic  chefe  des  émigrants.  On 
peut  douter  toutefois  que  ce  prince  breton  soit  venu  di- 
rectement de  File  de  Bretagne  avec  sa  petite  armée  :  il 
était  prd)ablément  établi  depuis  plusieurs  années  en  Ar- 
morique,  lorsque  Anthémius  l'appela  au  secours  de  l^Em- 
pire,  comme  allié,  non  comme  sujets  et  lui  donna  des 
cantonnements  dans  le  pays  Biturigeou  Berri,»en  le  char- 
geant de  défendre  la  Première  Aquitaine  et  les  bords  de 
la  Loire  contre  les  Goths. 

L^ attitude  des  Wisgoths  était  plus  menaçante  que  ja- 
mais, depuis  une  catastrophe  qui  avait  ensanglanté  ré- 
cemment le  palais  de  Toulouse  :  Théoderik  II  avait  été 
traité  par  son  plus  jeune  frère,  Eurik  ou  EvYârik,  comme 
iL  avait  lui-même  traité  son  aîné  Thorismond  ;  une  con- 
spiration tramée  par  Ewarik  lui  enleva  le  sceptre  et  la 
vie  (467).  €et  événement  eut  de  graves  conséquences  :  dèox 
factions,  ou  au  moins  deuk  tendances  opposées  existaient 
chez  les  Wisigoths  ;  une  partie  d'entre  eux  inclinaient  aux 
mœurs  romaines,  à  la  civilisation  et  à  la  tolérance  reli- 
gieuse :  les  autres  voyaient  de  mauvais  œil  les  progrès 
qu'avait  faits  Fautorité  de  leurs  rois  aux  dépens  des  chefs 
subalternes,  gardaient  fidèlement  les  traditions  barbares  et 
professaient  pour  Tarianisme  un  attachement  fanatique. 
Théoderik  avait  été  élevé  au  trône  par  le  parti  qu'on  pour- 
rait appeler  romain^  et,  tout  en  élargissant  ses  états  sans 
scrupule  aux  dépens  de  l'Empire,  il  s'était  généralement 
montré  bienveillant  pour  ses  sujets  r (mains  de  Gauleet  d'Es- 
pagne ;  il  aimait  la  pompe  et  l'élégance  des  «ités,  et  sa  cour 
offrait,  jusqu'à  un  certain  point,  l'image  de  celle  des  ena- 
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pereurs\  11  habitait  ordinairement  le  palais  deToulonse^ 
y  rendait  la  justice  a^ec  assiduité  aiix  Goths  et  aux  Gallo- 
Romains,  chacun  suivant  sa  loi  nationale,  et  on  ne  pou- 
vait guère  le  reconnaître  pour  barbare  qn^aux /em^^« 
tresses  qui  lui  couvraient  les  oreilles.  Tant  qu'il  régna,  les 
deux  races  et  les  deux  religions  vécurent  assez  pacifique- 
ment côte  à  côte  :  les  Goths  ariens  avaient  leurs  évoques; 
les  Romains  catholiques  avaient  les  leurs,  et  ces  derniers 
n^étaient  Tobjet  d'aucunes  persécutions. 

Les  choses  changèrent  par  Tayénement  d^Ewarik,  âdie 
ardente,  esprit  violent  et  superbe,  qui  se  croyait  né  pour 
achever  la  ruine  de  TEmpire  romain  et  pour  conquérir 
rOccident  à  la  foi  arienne,  a  II  avait,  dit  Sidonius  (1.  vi, 
epist.  7),  tant  d^animosité  dans  le  cœur  contre  le  nom  ca- 
tholique, qu'on  eût  pu  douter  s'il  était  le  prince  de  sa  na- 
tion ou  celui  de  sa  secte!  »  Ëwarik  ne  renonça  point  aux 
pompes  royales  de  son  frère,  et  la  puissance  monarchique 
s'accrut  même  entre  ses  mains  ;  mais  il  obtint  ce  résultat 
en  excitant  et  non  en  contenant  lea»passions  religieuses  et 
guerrières  de  ses  Goths  :  il  ne  s'attacha  ceux-ci  qu'en  s'alié- 
nant  la  masse  des  Romains ,  profondément  dévoués  au 
christianisme  orthodoxe,  et  son  brillant  règne  n'eut  point 
de  résultats  durables  dans  la  Gaule  ^. 

(468-469.)  Evvarik  avait  commencé  par  porter  ses  ar- 
mes en  Espagne,  dont  la  conquête  avait  été  fort  avancée 

>  Les  principaux  digniuires  de  la  coar  àt  Toulouse  étaient  le  comte  des  tré- 
sors, le  comte  âi^stpathairet  (chef  des  gardes  armés  de  ipathes  ong^ndes  épées)> 
le  comte  des  notaires  (  présidant  à  la  rédaction  des  le^ttres  et  actes  otricicls  dn 
roi  )»  le  comte  de  Técurie  on  des  haras  {comei ttabuli ;  d'où  connétable),  le  comte 
de  la  chambre  (grand  chambellan],  le  comte  dn  patrimoine  (intendant  des  biens- 
fonds  du  roi  ),  le  comte  des  échansons.  Sur  Théoderik  et  sa  conr,  voy.  Sidonins, 
l.I,  ep.2. 

'  Dans  ses  relations  arec  les  andiassadeors  impériaux,  il  affectait  de  ne  pas 
savoir  le  latin,  et  de  se  servir  d'an  interprète.  Voy.  la  Vie  de  saint  Eptphane, 
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par  Théoderik  :  le«  fikièw€6,  refoulés  dans  les  montagnes 
d€  ta  Galice,  lè  vireat  foreés  d'abandmiaer  eus:  Ooths  la 
Béiiqueetla  Lusitanie.  Ewarik  eût  pa  achever  de  subja- 
gOMT  l^Ëgpagiie  ;  mais,  pensant  que  eette  "faste  région  ne 
loi  éeiiapperait  dans  aucun  eas,  il  jugea  plus  ui^ent  d^é- 
tendre  sa  domination  en  Gaule ,et  de  conquérir  au  royaume 
des  Gotlis  las  limites  de  la  Loire  et  du  Rhône,  ou  mêine 
des  Alpes.  Une  yaste  expédition  eoncertée  entre  les  em- 
pereurs d'Orient  et  d'Occident,  Léonet  Anfliémîus,  contre 
les  Waadales,  venait  d'échouer  complètement,  et  ce  grand 
revers  «oeourageait  Ewarik  à  se  déclarer  ouvertement 
TienBemi  de  TËmpire  :  il  s'apprêta  à  fondre  sur  les  Bretons 
qui  défendaient  la  moyenne  Loire  et  la  Première  Aqui- 
taine. Plusieurs  des  grands  de  la  Gaule,  convaincus  que 
la  cause  impériale  était  perdue,  allaient  au-devant  de  la 
conquête,  et  le  préCet  du  Prétoire,  Arvandus,  le  représen- 
tant de  l'empereur  en  deçà  des  Alpes,  écrivit  lui-même  à 
Ewarik  pour  Tinvker  à  chasser  les  Bretons  et  è  partager 
la  Gaule  de  gré  à  gré  a«ec  les  Burgondes  !  La  lettre  d' Ar- 
vandus fut  iniereeptéè  :  ee  préfet  fut  arrêté  ,  envoyé  à 
B^eme  «t  rdlégpué  dans  une  ile  déserte  ;  et  un  autre  con- 
spîralenr,  Séronatas,  président  ou  gouverneur  de  la 
Première  Aquitaine,  pris  parles  fidc4es  Arvemes,  subit 
la  peine  «capitale  \ 

(470-475.)  LesWisigoths  n'en  poursuivirent  pas  moîns 
leurs  projets  t  Ewarik  entra  brusquenEieni  dam  le  Berri 
avec  une  puissante  armée  ;  Riotham ,  forcé  de  soutenir 
seul  l'effort  des  Goths,  avant  que  le  Maxtre  des  jwilices, 
Ëcdlcius,  eût  pu  se  joindre  à  lui ,  accepta  bravement  la 
bataille  à  iBoérg-Déds  {vicus  DoUnsis,  près  de  Château- 


1.  f»ep«f. 
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rom^  ;  mais  les  Br^toos  forent  «ceablés  fitr  le  ndiBbm, 
et  Riothâin^  ajNrès  «oe  lutte  saaglaDte  ^t  opî&iâtf e^  évaeiia 
h  Berri  avec  le  reste  de  ses  eompagnons  et  ae  céAi^a 
dans  la  Première  LyoQaaiae^  sur  le  territoin  des  Bufw 
gondesy  alliés  de  l^Empire.  Cette  victoire  valot  à  Ëvrarîf^ 
la  po69es^n  du  Limowia  {Lemmicê^)^  dm  Querei  {Ga^ 
durc^^  du  Rouergue  {RntenJi\^  etdWtres^aatooa  de  la  Pi»* 
mière  Âquitaîoe  ;  mais  Eçdieius  préaerra  la  cité  des  Ar« 
Yernes,  et  il  parait  que  les  ûotfas  o'eiitrèFéiit  pûot  dafia 
Bourge6(l  Weiea  ÀffaricumYy  ^^^  armée  de  GaUo^omalus 
du  Dord,  deFranks,  de  Bre4oii&-Armorieaiii8,  remue  «ons 
les  (udres  de  Paulus,  comte  d'Angers,  anrèèa  left  progrèi 
des  Gotfas  du  côté  de  la  Loire ,  et  fit  ifo  éutin  âur  m»j  dît 
Grégoire  de  Tours.  Le  eomte  Paidns  fut  rajppelé  à  Ao^ev^ 
par  une  diversion  des  Saxons,  <{ui  avaiei^déjà  raoçoiwé 
cette  eité«Q  464.  Le  roi^acoa  Adowaker,  ^Qsdouieà 
riostigation  d'Ëwarik  ^  veparut  dam  la  LoÎDe  ««m  «es 
oaTÎres,  et  attaqua  de  metiveau  Aagpers*  Le  iiéeit  4e  Gué* 
goire  de  Tours ,  qui  aaal  a  mentioaué  eettë  i^um,  est 
trèsK^ur  :  ee  qui  seaiMeeu  résulter,  x^'est  qM  Paalus 
fut  tué  en  défendant  Angers^  que  la  ville  tut  iesipontée 
d^assaut  et  incendiée  par  lesSasons,  fuis  reprise  ie  kD- 
demain  par  Hild^rik,  arriw  à  la  tète  de  iioiivdiles  Iroupas 
franbes  et  gallo-romaiftes.  <«  Les  Saxons,  dit  Grégw*e, 
tournèrent  le  dos^  poursuivis  par  les  Romaîiis,  et  aiban-^ 
donnèrent  beaucoup  d^entre  eux  au  glaive.  Leurs  îles,  avet 
beaucoup  de  peuple^  fureiit  prises  et  bouleversées  par  les 
Franks.  »  S'agit-ii  ici  de  quelques  lies  de  la  Loire  occupées 
par  les  Saxcms^  ou  bien  des  fameuses  Iles  paxoniiesdes 
bouches  de  l'Elbe?  L^  question  est  fort  douteuse.  Peut- 
être  une  £^Ui6»<re  générale  etiim  les  Franks  d^outre-Sibin  et 
les  Saxons  se  rattachait-elle  alors  à  la  guerre  de  la  Gadk 
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Quoi  quHl  en  soit,  la  paix  se  conclut  pvooQptement  entre 
Hilderik  êtAdowaker;  et  ces  deux  ennemis^  derenus  tout 
k  coup  frères  d  Vmes,  entreprirent  en  commun  une  ex- 
pédition aussi  aventureuse  que  singulière,  s'il  n^y  a  pas 
quelque  erreur  matérielle  dans  le  texte  de  Grégoire  de 
Tours  :  le  Frank  et  le  Saxon  s^en  allèrent,  Grégoire  ne  dit 
pas  par  quel  chemin,  attaquer  et  battre  les  Alamans  qui 
avaient  fait  une  invasion  en  Italie,  apparemment  afin  de 
leur  enlever  le  riche  butin  qu^ils  en  rapportaient  *. 

Les  quatre  chefs  des  Burgondes ,  qui  exerçaient  dans 
leurs  possessions  tous  les  droits  souverains  en  recon- 
naissant la  souveraineté  nominale  de  Tempereur,  étaient 
demeurés  les  alliés  de  TEmpire  sans  Fassister  avec 
beaucoup  de  zèle.  Leurs  discordes  intérieures  les  pré- 
occupaient tÀ>p  pour  leur  permettre  d'agir  efficace- 
ment au  dehors.  On  n'entrevoit  ce  qui  se  passa  dans  la 
Burgondie  que  par  quelques  allusions  des  lettres  de  Sido- 
nius  :  il  semi)Ierait  que  deux  des  quatre  frères  ,*  Hilperik 
et  Godomar,  'chassèrent  les  deux  autres,  avec  l'assistance 
de  mercenaires  alamans,  et  i-égnèrent  seuls  quelque 
temps  en  Burgondie  '.  Gondebald ,  vaincu  devant  Autun 
et  contraint  de  quitter  la  Gaule,  alla  chercher  fortune 
auprès  de  Rikimer,  dont  il  avait  épousé  une  parente,  et 
sut  gagnera  un  si  hautdegré  la  faveur  de  ce  tyran  de  rftalie, 
que  Rikimer  se  l'associa  dans  la  dignité  de  patrice.  Anthé- 
mius  avait  bientôt  rejoint  Avitus  et  Majorien.  Le  lien  de  fa- 
mille qui  l'unissaità  Rikimer  ne  put  le  protéger  :  Rikimer, 
irrité  que  l'empereur  osât  avoir  une  volonté  personnelle, 
le  fit  déposerpar  les  soldats,  puis  massacrer  (juillet  472),  et 

'  Grég.  de  Toars,  1.  II»  c.  4  8.  Joraandés,  c.  45. 

•  Fanriel,  t.  I,  p.  547.  —  Valesios,  JtertMi  franc.  1.  V,  p.  250»  Gela  est  très- 
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lui  substitua  unpbscur  personnage  appelé  Olybrius.  Anlhé- 
mios  fut  le  dernier  prince  qui  mérita  le  nom  d'emp^eur 
d'Occident.  Son  meurtrier  ne  se  glorifia  pas  longtemps  de 
ce  nouveau  crime  :  Rikimer,  qui  avait  été  depuis  seize  ans  le 
mauvais  génie  de  FEmpire^  expira  quarante  jours  après 
Anthémius.  Olybrius  mourut  la  même  année,  et  Gonde- 
bald  fit  empereur  à  sa  place  un  certain  Glycérius  (mars 
475).  Le  chef  burgonde  pouvait  aspirer  au  rôle  de  Riki- 
mer  ;  mais  il  préféra  se  venger  des  frères  qui  Pavaient 
dépossédé,  et  commander  à  sa  propre . nation  plutôt 
qu^aux  mercenaires  de  toute  race  qui  dominaient  Tltalie. 
Il  repassa  les  Alpes  avant  la  fin  de  475;  puis,  secondé 
par  Godeghisel  et  par  un  parti  burgondien  et  gallo-ro- 
main, il  vainquit  Hilperik  et  Godomar,  prit  Vienne,  fit 
mourir  Hilperik  et  ses  deux  fils  par  le  glaive,  et  jeter, sa  femme 
dans  l'eau  avec  une  pierre  au  cou.  La  malheureuse  reine. fut 
pleurée  des  Gallo-Romains  :  elle  les  avait  toujours  pro- 
t^és  contre  la  brutalité  des  barbares. et  contre  les  déla- 
tions de  leurs  propres  compatriotes;  car  le  plus  grand 
mal  de  la  domination  étrangère  était  peut-être  Tinfluence 
des  Romains  avides  et  corrompus  qui  s'insinuaient  auprès 
des  nouveaux  maîtres.  L'écume  de  la  civilisation  remon- 
tait h  la  surface  après  ces  grands  bouleverseqoenfs\ 

Godomar  avait  été  brûlé  vif  dans  une  tour  où  il  s^était 
réfugié  :  Gondebald  s'établit  à  Lyon;  Godeghisel ,  à  Genève; 
le  premier  eut  le  pays  entre  le  Rhône  et  la  Durance,  et  la 
Première  Lyonnaise  ;  Tautre,  la  Séquanie  et  THelvétie.  Les 
deux  filles  de  Hilperik  furent  envoyées  en  exil  :  Fainée, 
Chrone  (  Chrona),  embrassa  la  vie  religieuse;  la  seconde, 
encore  enfant,  fut  la  célèbre  Ghlothilde  (Chrotechildis). 

"  Grcg.,  1.  II,  c.  28.  —  Sidonîug,  1.  V,  ep.  I  ;  —  U  VI,  ep.  7.  —  Frc4«gar| 
BpiUm.,  c.  47.  —  Vales.,  lier.  franHe.,  1.  V,  p.  250. 
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La  puissance  des  Wisigoths,  favorisée  par  les  dissen- 
sidiis  de  leurs  rivaux,  allait  toujours  croissant  :  Ewarik 
reçut  avaut  474  un  formidable  renfort.  Après  la  mort 
d'Attila,  iM  peuples  soumis  à  la  suprématie  des  Huns 
s^étaient  tévoltés  en  masse  contre  ces  féroces  domina- 
teurs ;  les  Huns  avaient  été  vaincus  et  repousses  vers  TA- 
sle,  et  les  Ostrogotbs^  une  des  nations  affranchies, 
jetés  hors  de  leur  ancienne  demeure  par  ces  vastes  tem- 
pêtes, s^étaient  brrétés  Quelques  années  dans  la  Paiino- 
nie^  entre  le  Danube  et  la  Save  :  ils  en  sortirent  en  475^ 
se  divisèrent  en  deut  grands  corps,  dont  l'un  exigea  de 
Tempereur  d^Orient  Léon  une  concession  territoriale 
dans  la  Mœsie,  et  Tautre,  conduit  par  Un  chef  nommé 
Widemir^  pénétra  en  Italie,  demandant  pareillement  des 
terres  k  Olycérius.  Celui-ci  s^eft  débarrassa  en  les  enga- 
geant à  aller  joindre  dans  la  Gaule  left  Wisigoths,  leurs 
frères  d'origine.  Ëw&rik  accueillit  avec  une  vive  joie  ces 
nouveaux  soldats  qui  lui  offraient  leurs  bras  et  leurs  vi^, 
et  il  leur  donna  sans  doute  des  terres  aux  dépens  des  can- 
tons quHl  avait  récemment  conquis. 

L'Ârvernie  était  le  thé&tre  des  hostilités  depuis  la  dé- 
faite des  Bretons^  et  la  résistance  des  Arvernes,  secondée 
avec  tiédeur  par  les  Burgondes,  arrêtait  seule  Faccom- 
plissement  des  projets  d'Ewarik.  Chaque  année,  les 
moissons  de  la  Limagne  étaient  brûlées  ou  coupées  sur 
pied  ;  lés  bourgades  et  les  petites  villes  de  la  montagne  et 
de  la  plaine  étaient  saccagées  ;  la  cité  (Clermont),  assiégée 
ou  bloquée  :  les  Ârvernes  supportaient  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  et  de  la  disette^  plutôt  que  de  se  résigner  à 
subir  le  joug,  et  défendaient  la  cause  romaine  avec  autant 
de  constance  et  de  magnanimité  que  leurs  ancêtres  avaient 
jadis  défendu  la  cause  de  Tindépendance  gauloise  sous  le 
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grand  Yeteiû^étùlif^.  Lecbef  c[ui  l^s  dirigeait,  Ecdicius, 
fils  d*AiritU8)  n^était  point  indigne  d^élre  comparé  ail 
héros  de  Tantique  Gattle  :  sa  Valenr  n^aVait  d'^ale  que  Sa 
générosité.  Durant  une  famine  qni  arait  désolé  récem^'- 
ment  la  Bni^ondie^  il  atait  envoyé  ses  iervi  leurs,  ses 
chetànit  êl  ses  ehariots  parcourir  les  «ités  burgondiennes 
voisines  de  PAitemie,  pour  rassembler  les  plus  malheu^ 
reux  de  leurs  habitants;  s^était  fuit  amener  ainsi  jusques  à 
quatre  mille  pauvres,  et  les  avait  nourris  à  ses  frais  jusqu'à 
la  fin  de  la  disette.  Lorsque  TAiTernie  fut  à  son  tour  en 
proie  à  la  faim,  Patiens,  évéque  de  Lyon,  rendit  aux 
Arvernes  le  bienfait  que  les  Lyonnais  et  les  Édoes  avaient 
reçu  d'Eedicios.  Sidonius  raeonte  d^Ecdieius  un  exploit 
vraiment  fabuleux  :  tandis  que  les  Goths  assi^eaient  la 
eité  des  Arvernes,  Eodicius  tenta  un  jour  une  sortie  à  la 
tête  de  dix-huit  cavaliers;  à  son  asped,  à  son  nom  re- 
douté, iin«  terreur  panique  s^empara  des  ennemis;  plu^ 
sieurs  milliers  d^bommes  s^enfuirent  devant  dix*neuf 
guerriers,  et  toute  Tarmée  assiégeante  se  retira  en  dés^ 
ordre  sur  une  eoUine,  abandonnant  un  moment  la  plaine 
à  cette  poignée  de  braves^  qui  rentrèrent  triomphants 
dans  la  dite. 

Sidonius  ApoUiaarié  était  plua  que  le  témoin  de  la  lotte 
Mrelqoe  des  Arvernes  contre  les  Goth9;  il  en  était  le  prin^ 
cipal  acteur  après  Ecdicitis  t  il  avait  quitté  la  préfecture 
de  Rome  pour  entrer  dans  les  rangs  du  clergé,  et  avait  été 
élu  évéque  d^Arvernie;  ce  poëte  courtisan,  changeant  de 
caractère  en  changeant  de  profession,  déployait  dans  Sli 
nottvellesituationuneénergie,uneforoed'&me  qu'on  n'eût 
pas  dû  attendre  du  panégyriste  officiel  de  toutes  les  puis- 
sances ;  il  appelait  Texaltation  religieuse  au  secours  du  pa- 
triotisme :  il  avait  introduit  dans  sa  cité  les  processions 
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expiatoires  dites  des  RogaH(m$,  institaées  par  Mamertas, 
évéque  métropolitain  de  Vienne  \  pour  demander  au  ciel 
la  fin  des  malheurs  de  la  Gaule,  et  promenait  sur  les  rem* 
parts  cet  imposant  appareil  au  milieu  des  alarmes  et  des 
assauts.  «  Ce  qui  soufient  notre  courage  parmiiles  terreurs 
qui  nous  environnent,  écrivait  Sidonius  à  Maniertus,  ce 
ne  sont  pas  nos  murailles  noircies  par  les  flammes,  nos 
palissades  pourries,  nos  parapets  usés  par  nos  poitrines 
durant  nos  longues  veilles,  c'est  votre  sainte  institution 
des  Rogi^tions  !  )» 

(474.)  Les  Goths  rebutés  levèrent  encore  une  fois  le 
siège  ;  mais  ils  n^eurent  pas  besoin  de  renouveler  leurs 
efforts.  Ewarik  obtint  par  les  négociations  ce'que  n^avaient 
pu  lui  donner  ses  armes.  Un  des  faibles  monarques  qui 
passaient  comme  des  ombres  sur  le  trône  vermoulu  de 
rOccident,  Julius  Népos,  successeur  de  Glycérius,  trai- 
tait en  ce  moment  même  avec  le  roi  des  Goths,  par  Fin- 
termédiaire  des  évéques  Léontius  d'Arles,  Grsecus  de 
Marseille  et  Faustus  de  Riez  {Reii)y  et  lui  cédait  toute  là 
Gaule  à  Fouest  du  Rhône,  afin  de  sauver  la  contrée 
entre  le  Rbôae,   la  Durance  et  les  Alpes  (Provence), 
que  menaçait  Ewarik.  Les  Arvernes  accueillirent  cette 
fatale  nouvelle  avec  des  cris  d'indignation  et  de  dés- 
.espoir.  «  Voilà  doac,  s'écrie  Sidonius  {Lettre  à  Grœeus), 
voilà  la  récompense  de  nos  sacrifices  !  c'est  pour  cette  glo- 
rieuse paix  que  nous  avons  été  décimés  par  la  misère, 
par  le  fer,  par  le  feu,  par  la  peste;  que  nous  a  vous  été 
réduits  à  arracher,  de  nos  mains  livides,  les  herbes  véné- 
neuses de  nos  remparts,  pour  apaiser  notre  faim!  Faut-il 

>  La  Yiennoise  était  diviiëe  en  denx  provinces  ecclésiastiques,  dont  Vienne  et 
Arles  étaient  les  métropoles.— Sur  tonte  c«Ue  guerre»  voy.  Sidonius»  1.  IH,  ep.  5; 
-  1.  V,  ep. U;  -  VI,  \2;  -  VII,  4. 
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encore  soutenir  un  siège?  encore  combattre?  encore  avoir 
faim?  nous  sommes  prêts  1  mais  ne  nous  livrez  pas  aux 
GothsI...  y>  Les  plaintes  et  les  reproches  furent  inutiles, 
et  le  honteux  traité  reçut  son  exécution.  Ecdicius  se  réfu- 
gia chez  les  Burgondes;  Sidonius  attendit  son  sort  dans 
sa  cité  épiscopale  :  Ewarik  se  contenta  de  i^exiler  dans  la 
Narbonnaise.  L^ntrépidité  des  Arvernes  avait  inspiré  une 
sorte  de  respect  au  fier  conquérant  :  il  n^exerça  point  contre 
euxlesvengeaucesquW  redoutait  de  son  humeurviolente, 
et  il  leur  donna  pour  gouverneur,  pourcomte,  un  de  leurs 
compatriotes  appelé  Yictorius,  qui  paraîtrait  avoir  corn* 
mandé,  au  nom  des  Goths,  dans  toute  la  Première  Aqui- 
qaine;  car  Grégoire  de  Tours  le  qualifie  de  duc.  Ce  titre, 
sous  les  rois  goths,  désignait  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ou  au  moins  des  grandes  divisions  territoriales; 
chaque  cité  était  régie  par  un  comte  qui  réunissait,  ainsi 
que  le  duc,  les  pouvoirs  civil  et  militaire,  auparavant  sé- 
parés sous  le  gouvernement  impérial. 

Pourquoi,  en  effet,  TEmpire  eût-il  accepté  jusqu^au 
bout  le  dévouement  des  Arvernes  ?  ce  dévouement  ne  pou- 
vait plus  retarder  la  fin  de  sa  longue  agonie.  Ce  n^était 
plus  même  pour  concentrer  son  existence  en  Italie,  mais 
pour  achever  d'y  mourir,  que  TEmpire  d'Occident  se 
retirait  de  la  Gaule.  Népos,  envoyé  par  l'empereur  d'O- 
rient, avait  renversé  Glycérius,  la  créature  de  Gondebald. 
Népos  fut  à  son  tour  chassé  par  le  patrice  Oreste,  qui, 
né  en  Pannonie,  sur  les  terres  de  TEmpire,  était  devenu 
le  sujet  et  le  favori  d'Attila,  puis  était  rentré  au  service 
impérial,  et  avait  succédé  à  Rikimer  et  à  Gondebald  dans 
le  commandement  des  milices  barbares  de  l'Italie.  Oreste 
éleva  au  trône,  à  la  place  de  Népos,  son  propre  fils 
Romulus,  que  le  dédain  populaire  surnomma  Augustin 
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ItMTi  ov  la  p^t  mpereur  (octobre  47$),  A  pema  Aqgoi^ 
tulus  av^it-il  été  proclamé,  que  les  milioea  barbaye^, 
lacées  du  rôle  de  mercenaires,  et  jalousea  du  spri  des 
Wisigoths  et  des  Burgoades^  demaadèrent  à  Oreste  U  tiers 
des  terres  de  Tltalie,  Ce  patrice  eut  le  CQurage  de  le  refuser  : 
les  milices  se  soplevèrenti  tuèreqt  Oreste,  déposèrent 
iuffwtuUy  et  proolamèrent  roi  Odowal^er  (Odpaçre)i  m 
de  leurs  cbe&,  Érule  ou  Gpth  de  patiop.  Odowaker  con- 
traignit le  sénat  de  Rome  d'envoyer  les  députés  à  Tein* 
pçreur  d'Orient  Zénoa>  pour  lui  reporter  les  insignes  d^ 
la  dignité  impériale  et  tous  les  prnements  dq  palais , 
l'Occident  n  ayant  plus  besoin  d'emp^eur^  disait41|  ^  l'ath 
Içrité  d'un  patriûs  suffisant  à  gouperner  l'Italie  ê$u^  la  sonvû' 
raineté  de  l'Empire  d'OrietU,  A  cette  nouvellci  les  derniers 
Romains  de  la  Gaple,  Syagrius  et  les  autres  chefs  gaulois 
du  pys  du  nord  de  la  Ivoire,  d'accord  saps  doute  avec 
les  Burgondes,  e:ipédièrant  pne  ambassade  à  Gonstantit 
nople^  pour  offrir  à  Zenon  d'agir  de  concert  contre  Tusur- 
pateur  Odowaker  et  contre  le  conquérant  Ewarik.  Mais 
!Sénon  ne  se  fit  point  illusion  sur  leurs  res90iirces  ni  sur 
les  siennes  ;  il  abandonna  la  Gaule  à  elle-même  et  «a  rési- 
gna à  accepter  les  propositions  d'Odowaker,  qui,  demaoré 
maître  de  ritalici  céda  au  roi  des  Wisigotbs  tous  les 
droits  de  l'Empire  sur  la  Gaule  et  TEspagne.  La  Provinee 
Tarrogonaise  subit  le  joug  d'Swarik;  les  Wisigotbs  fr^o^ 
cbirent  le  Rhône,  prirent  possession  ssns  résistanoe 
d'Arles,  d'Aix  et  de  MarseiUei  et  atteignirent  la  limite  des 
Alpes  Maritimes  \ 

Ainsi  furent  brisés,  après  plus  de  cinq  siècles,  les  Ueas 
qui  unissaient  la  Gaple  à  Rome;  mais  le  génie  re«ei9 


(477  ap.  J.-C.)  LA  GAULE  ROMAINE.  407 

n^était  pas  mort  en  deçà  des  Alpes  avec  la  domination  des 
empereurs  :  il  y  laissait  d^impérissables  souvenirs,  des  traces 
qui  ne  s'effaceront  jamais,  et  les  germes  d'une  civilisation 
et  d^un  peuple  nouveaux,  qui  devaient  surgir  du  chaos 
sanglant  où  s^ était  abîmé  le  grand  Empire  I 
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LÀ  GAULE  SOUS  LA  DOMINATION  DES  FBANKS. 
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177-486).  Après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  il 
t  en  deçà  des  Alpes  un  grand  silence,  comme  si  la 
le  se  fût  recueillie  un  moment  en  elle-même  devant 
mir  sombre  et  inconnu.  Une  paix  telle  qu'on  la  peut 
ceYoir  dans  un  pareil  temps,  paix  incomplète  y  agitée 
pleine  d'orages,  s'établit  pour  quelques  années  entre 
is  divers  peuples  qui  occupaient  le  territoire  gaulois.  Les 
^isigotbs,  séparés  des  cités  gauloises  indépendantes  par 
la  basse  et  la  moyenne  Loire,  des  Burgondes  par  ta  haute 
Loire,  le  Rhône,  la  Durance  et  le  Verdon,  se  reposaient 
sur  leurs  armes  victorieuses  :  le  roi  Ewarik  s'occupait 
à  consolider  sa  vaste  domination,  qui  embrassait  l'Espa- 
gne presque  entière  et  plus  du  tiers  de  la  Gaule ,  et  qu'il 
espérait  reculer  un  jour  d8  la  Loire  jusqu'au  Rhin.  Les 
Suèwes  en  Espagne,  les  Burgondes  en  Gaule,  avaient  re- 
^connu  la  suprématie  du  conquérant  goth.  Les  rois  des 
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Franks,  à  la  suite  de  reTen  Tagnement  indiqués  dans  les 
lettres  de  Sidonius,  avaient  aussi  sollicité  la  paix  d^Ewa- 
rik.  On  voyait  se  presser  à  la  eour  de  Toulouse  «  le  Saxon 
aux  yeux  bleus,  accoutumé  à  se  jouer  parmi  les  tempêtes 
de  rOûéan;  le  vieux  Sieambre,  dont  le  chef,  tondu  après 
sa  défaite  (en  signe  de  servitude),  se  recouvre  de  nou- 
veaux cheveux  relevés  sur  le  crâne,  depuis  que  la  paix 
lui  a  rendu  la  lib^té  j  rÉrpl^  ma  jouf9  tytcmées  de  bieu^ 
au  teint  pareil  à  Teau  de  la  mer  ;  le  Burgonde  haut  de 
sept  pieds  '  ;  FOstrogoth  fier  de  Tappui  d'E  warik  contre 
les  Huns...  ;  et  jusqu^aux  envoyés  des  souverains  de  la 
Perse.  <ic  Ewarik  Atandail  le  1»^  au  fond  de  la  Germa- 
nie, et  protégeait  les  Warnes^  les  Thuringienç  et  les  Éru- 
les  contre  les  Franks  d'outre-Rhin  et  les  Saxons.  Tout 
le  monde  barbare  suhispit  s^  influence  :  les  Franks 
avaient  renoncé  à  lutter  contre  lui^  et  se  tenaient  en 
repps  wv  |as  ien^  riye^  do  Jlhio,  dfli»  Iw  deux  Pro- 
YÎnceg  Germaoiques  et  U  partie  septeatrlonale  des  degx 
J^elgiqqes.  Il  y  avait  encore  un  comte  fem€dn>  à  Trêves, 
daop  le  vpisinage  des  tribya  ripuaires  ;  c'était  un  Frank 
d^origiq^i  appelé  Arbogfa&t^  et  descendant  du  hmem 
poiaitre  des  milices  de  cq  npn)  ;  Qildénk  possédait  Touft 
pai  ;  m  autre  chef  salieu,  Cambrai;  et  leurs  tribus  toa- 
sbaiçnt  peut-être  déjà  la  rive  nord  de  h  Somme.  A«  vaiài 
de  ce  fleuve,  le  fils  d'iBgidius,  Iç  comte  $yagrius^  dopir 
nait  siir  la  contrée  yoisipe  d^  Çojpsijsip  ;  le  reste  de  h 
(iaule  indépendant?  se  fractionnait  en  petits  gauferu*' 
ments  locaux,  sinp}^  en  aparcbies  locales  ;  V^dmif^i^^ 
fion  provinciale  ^vait  complètement  disparu  ;  la  0tp  ^^ 
îftit,  mai^  fort  ébranlée,  o»  mém^  démembrée  ô»  f^ 
if»S%\  w  «ani«ns  j  Jç?  comtes,  li^  évéques,  les  (m^  ^'' 


au  fond  de  rÂrmor^qa»  tes  p^taroî^  hratons,  tirail« 
laient  entre  mx  h^  l^mb^am  du  pouvoir;  la  uiMlUyFê 
part  restait  vr^isemblabkoi^at  aw  évdqufis. 

Daqs  une  tello situation i  la  paÎ3^  nttpouTaitMM  qtt^uqo 
trévoy  qu'up  ti^ipp^  d>rrôt  précédant  une  crise  dédsive  : 
la  queation  pour  \^  provin^Q^  enoore  indépendantes  n'é- 
tait p^9  po&ée  ^^tra  la  liberté  at  TeMlavaga,  mais  antre  des 
gujétiQOsi  divfFswS}  Içs  éléinaQta  d'un  état  libre,  d^une 
£^4ération  g9ulpi$§,  n^KÎstaiant  paa  ;  Taïample  de  PAr* 
QiQriqua  Tayait  prQffvé  4epuia  soixantardix  ans,  et,  quel 
que  fût  le  niérite  per^noel  daSyagriua,  Péraetlon  d'una 
royauté  gallowromaiQa  était  plus  iniposaibla  encore  qne 
celle  d^une  répvbliqn^  S  I^i  provincea  libres  setiroyaîent 
destinées  à  ()isp9raU)r9apiia  la  pression  des  états  barbares 
qui  les  enviroDOaient  {  leur  conquête  ét^it  infaillible; 
^las  p'avaient  plu^  qm  \9  ehoi:i  entre  des  maîtres  étrpn* 
gers.  Mais  qv^ts  ^araiflet  oe«  maîtres? 

Â  Hf  considérer  que  la  surfaee  dea  chosea  et  Taspeet 
du  m^m^nU  h  répome  n^eût  point  été  doptens^  s  Tu» 
des  trois  peuples  qvisa  partagfMiient  la  Oanle  avait  unf 
prépondérance  éi^latante  sur  le$  âmx  autres, 

LesBurgondes,  rape  sans  élan  et  sansgloire,  qui  devait 
ses  progrès  non  pas  ^  se»  ei(p}pits,  mais  au  besoin  qnWait 
ei|  le  gouvernement  in)périal  d^opposar  un  oontre*poids 
au!!^  Goths,  n'étaient  évidemment  point  appelés  è  végner 
sur  la  Gaule,  bien  que  )e  plus  puiseant  de  leurs  dan  rpis, 
le  fratricide  Gondebald,  fût  doué  d'Unfi  intelligence  ra-^ 
marquable,  et  ne  négligeât  rien  pour  se  eoneilier  les  Gallo* 
][iomains.  C'était  aux  Wisigoths  que  natte  haute  fortune 

*  Qrég»ire  de  Tonn  appelle  Syag^ios  toi  deêRotnaini  ;  mais  le  titre  de  rot  n% 
ici  qae  le  sens  de  chef  indépendant  d'une  partie  des  Romaini  :  Sya^prius  ne  dé* 
pendait  plos  d'ancnn  ponvoir  sapériear  dq»oU  rextinctijiil  §%  ^'SWJIVU 
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semblait  réservée,  et  la  formation  d'un  grand  empire golh 
englobant  tout  TOeeident  paraissait  le  dénoûment  le  plus 
probablede  rimmensedrameducinquième  siècle.  Ewarik, 
après  avoir  agrandi  son  pouvoir  par  ses  conquêtes,  raffer- 
missait par  des  travaux  d^une  autre  nature  :  raoiené  par 
la  force  des  choses  et  par  son  intérêt  monarchique  dans  la 
voie  de  la  civilisation  romaine,  il  donnait  en  ce  moment 
des  lois  écrites  à  ses  Goths,  qui,  auparavant^  dit  Isidore 
de  Séville,  ne  conmissaient  que  leurs  mesure  et  leurs  coutumes. 
Ces  lois,  écrites  en  latin  et  <c  indubitablement  rédigées 
par  quelques-uns  des  jurisconsultes  gallo-romains  deve- 
nus sujets  des  rois  wisigoths  *  »  forment  ia  première  partie 
du.  célèbre  code  des  Wisigoths,  et  offrent  une  imitation 
continuelle  de  la  législation  impériale  :  le  meurtre  y  est 
puni  de  mort,  et  le  rachat  du  sang,  le  wekre-ghild  germa- 
nique,  en  a  disparu;  les  affranchissements  et  les  autres 
actes  les  plus  importants  de  la  vie  civile  y  sont  soumis  à  des 
formes  purement  romaines.  Le  nouveau  régitneet  Tesprit 
gothique  reparaissent  seulement  dans  les  peines  excessives 
portées  contre  Tadultère,  le  rapt  et  la  prostitution,  et 
dans  les  dispositiond  concernant  le  partage  des  terres  et 
Torganisation  politique  du  peuple  conquérant:  on  y  voit 
que  le  système  de  la  truste,  universel  chez  les  nations  teu- 
toniques,  était  resté  la  base  de  l'existence  sociale  des  Wi- 
sigoths, et  que  la  masse  des  hommes  libres  nes^élait  point 
dispersée  sur  les   terres  enlevées  aux  Gallo-RomainS; 
mais  demeurait  groupée  autour  des  chefs.  Sans  doute  il  y 
avait  mainte  exception,  et  plus  d^un  homme  libre  àe 
condition  inférieure  avait  demandé  son  lot  dans  le  grand 
partage,  et  vivait  indépendant  et  isolé  sur  son  coin  de 

>  Fauriel,  1. 1,  p.  515. 
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terre  ;  mais  la  plupart  préféraient  la  vie  en  commun  dans 
la  maison  de  chefs  qui  étaient  devenus  de  véritables  sei- 
gneurs héréditaires  ',  et  beaucoup  d^autres^  sans  vivre  à 
la  table  d^un  chef»  serecommandaienty  eux  et  leurs  terres, 
à  son  patronage,  ou  recevaient  de  lui  des  armes,  des  che- 
vaux, des  biens-fonds,  à  condition  de  service  militaire  ;  la 
féodalité  était  déjà  complètement  constituée  chez  les 
Goths.  Le  vassal  qui  renonçait  à  robéissance  de  son  sei- 
gneur, ou  qui  le  trahissait,  perdait  la  terre  et  les  autres 
dons  qu^il  avait  reçus  de  lui,  avec  la  moitié  des  acquisi- 
tions qu^il  avait  pu  f^ire  depuis  qu'il  était  entré  sous  Je  , 
patronage  di^  seigneur;  les  filles  héritaient  de  la  terre 
reconmandée  (du  fief)  à  défaut  d'héritiers  mftlés,  et  le  sei*- 
gnenr  devait  prendre  soin  d'elles  et  les  marier. 

Ewarik,  ne  pouvant  détruire  ce  régime  si  peu  favo- 
rable au  pouvoir  royal,  avait  du  moins  tftché  de  le  régu- 
lariser, et  d'arrêter  les  violences  et  les  déprédations 
auxquelles  tous  les  chefs  de  bandes  n'avaient  pas  renoncé 
en  devenant  de  grands  propriétaires  :  les  Goths  voulaient 
sans  cesse  revenir  sur  les  partages  opérés  entre  eux  et  les 
anciens  propriétaires  romains;  Ewarik  rendit  à  ces  der- 
niers un  peu  de  sécurité,  par  une  loi  qui  déclara  les  par- 
tages irrévocables  ;  mais  il  ne  fit  rien  pour  la  fusion  des 
deux  races,  et  n'abrogea  point  la  loi  impériale  qui  inter- 
disait les  mariages  entre  barbares  et  Romains.  Le  code 
v^isigoth  semble  au  contraire  singulièrement  préoccupé 
de  maintenir  les  barrières  qui  séparaient  les  races  et  les 
conditions  diverses;  il  punit  de  mort  la  femme  qui  épouse 
son  esclave  ou  même  son  affranchi  ! 

'  La  loi  des  Wbigoths  appelle  ces  compagnoDS  da  seigneur  les  bweellairet  (  de 
hwsca,  bouche],  c'est-îi-dijre  les  bouehet  que  nourrit  le  chef»  le  patron.  Voyez 
Witigoth,  Cod.,  1.  Y,  t.  S. 
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Ma%ré  U  dareté  de  quelques-tmèê  tté  leurs  dispos!- 
tÎDOs,  Ids  lois  d'£warik  étaient  «a  progrès  dans  la  vie  na- 
tiooaU  des  Wisigollis^  €t  la  l^islatioû  citile  et  politique 
de  «a  peuple  ne  faisait  point  obstade  au  Spleïtdide  avenir 
que  rêvait  son  monarque  s  Tobstaele  existait  pourtant, 
obstacle  profond,  graVe^  insurmontable.  Ewàrik  ne  pou- 
vait régner  sur  la  Gaule  Sam  le  concours  des  masses 
gallo-romainesy  et  oes  masses,  au  dedans  comme  au  de^ 
hors  des  états  gothiques,  étaient  animées  d'une  malveil-* 
lance  croissante  contre  les  Goths  ;  elles  les  avaient  autr&- 
toJLU  accueillis  commodes  libérateurs;  elles  lés  haïssaient 
maintenatit  comme  des  tyrans.  Les  efforts  d^Ewarik  pour 
asseoir  Tarianisme  sur  les  ruines  de  Torthodotié  avaient 
rendu  tous  les  évéques  gaulois  ennemis  tdortels  du  gou- 
vernement wisigoth^  et  les  évéques  avaiètit  Un  crédit  ab- 
solu sur  les  populationsé 

La  destinée  de  Farianismê  est  un  des  faits  le^  {ilus  inté- 
ressants de  rbistoire  des  religions  :  ehaêsi  cftt  monék  ro- 
main,  dit  uA  chroniqueur  (ProsperTyro),  ils^était  réfugié 
ch9z  le$  nations  taràùnM  et  nkfiié  pa!t  lèwf  ^eoufs.  AA 
moment  où,  foudroyé  pftr  les  conciles  et  par  le  pouvoir 
impérial,  abandonné  de  Topinion  publique,  foulé  aui 
pieds  par  le  grand  Théodose  et  ses  successeurs,  il  s^étei- 
gnait  dans  le  sein  de  la  civilisation,  il  s'était  rallumé  avec 
éclat  parmi  la  barbarie)  et,  dans  le  tours  du  cinquième  siè- 
cle, il  avait  conquis  presque  tous  les  peuples  teutoniques 
établis  sur  les  terres  de  l^Empire  ;  saint  Augustin  avait  vu 
en  mourant  la  grande  hérésie  envahir  l'Afrique  à  la  suite 
des  Wandales;  les  Goths  l'avaient  partout  propagée  au- 
tour d^eux,  et  les  Suèwes  en  Espagne,  les  Burgondes  en 
Gaule,  convertis  d'abord  du  paganisme  au  catholicisme 
par  des  prêtres  orthodoxes,  venaient  d'abandonner  te 
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catholicisme  pour  se  fdire  ariens.  Les  tioths  avaient  jadis 
reçu  Farianisme  des  missionnaires  de  Tempereur  arien 
Valence,  et  leur  influence  aida  ensuite  son  développement 
chef  les  autres  branches  de  la  race  teutonique;  mais  cea 
circonstances  accidetitelles  ne  suffisent  point  à  expliquer 
Tentrainement  des  peuples  barbares  vers  la  religion  anti- 
trinitaire^  et  la  cause  en  fut  sans  nul  doute  plus  géné- 
rale et  plus  philosophique  :  si  les  Goths  eux-mêmes 
n^eussent  embrassé  Tarianisme  que  par  hasard,  ils  eussent 
cédé  aux  instigations  de  Théodose  et  du  clergé  catholiqu«| 
et  fussent  entrés  dans  Téglise  en  entrant  dans  TEmpireé 
C^était  la  nature  même  de  Tarianisme  qui  attirait  vers  lui 
les  barbares  :  ces  dogmes  sublimes  du  Verbe  diyin  et  de 
la  Trinité,  qui  résumaient  toute  la  sagesse  dé  l^Orient  et 
de  rHelIénie^  cette  haute  métaphysique  qui  avait  éclairé 
et  persuadé  les  esprits  des  Grées  et  des  Romains,  étaient 
insaisissables  pour  rintelligence  des  Teutons,  tout  enve- 
loppée encore  dans  les  langes  de  la  nature  et  de  la  vie 
physique  ;  les  barbares  se  perdaient  dans  ces  augustes 
obscurités  ;  c^était  déjà  pour  eux  un  assez  grand  effort  que 
de  passer  du  polythéisme  cosmogonique  de  fierta  ou 
d^Odin  à  la  connaissarje  du  Dieu  unique,  de  TAbsolu, 
sans  essayer  de  sonder  les  mystères  de  son  essence  ;  quand 
ils  connurent  ce  Dieu  unique,  ils  traitèrent  d^impies  les 
trinitaires  qui  lui  donnaient  deux  égaux  et  deux  rivaux: 
Tarianisme,  qui  n^admettait  pas  cette  égalité  ooéternelle 
des  trois  personnes  divines,    leur  convenait  beaucoup 
mieux,  et  ne  tarda  pas  &  tourner  au  déisme  pur  entre 
leurs  mains.  *. 

'  Yoy.,  dans  r£oo]r«lopédi«  aotffdle,  Vêtt.  àtUaÊimÊ^  pif  M.  tietté  Lefotif. 
U .  Leronx  a  traite  le  Uté  hUtorifae  de  celte  fraude  qotfiUeft  Inreé  titie  hanttûr 
de  vnef  et  une  luciditi  «daiinUat  :  iea  huiàèrm  qt'll  j  I  Jetée»  wA  hlBient  plm 
rien  à  détirer. 
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Pendant  bien  des  années,  les  rois  goths  avaient  main- 
tenu en  paix  leurs  coreligionnaires  ariens  avec  les  catho- 
liques ;  mais  le  bruit  des  violences  que  les  Wandales  et 
les  hérétiques  africains  exerçaient  sur  les  orthodoxes  de 
TAfrique  arrivait  jusqu^en  Gaule,  et  y  entretenait  tou- 
jours une  certaine  répulsion  contre  toute  la  secle  :  ce  fat 
bien  pis  lorsque  Ewarik  prit  lui-même  le  rôle  de  persé- 
cuteur, et  manifesta  Tintention  d^anéantir  Tépiscopat  or- 
thodoxe dans  ses  états  ;  quand  un  évéque  mourait,  il  ne 
permettait  pas  qu^on  lui  donnât  de  successeur,  et,  dès 
A74,  les  diocèses  de  Bordeaux,  de  Périgueux,  de  Rodez 
(Ruteni)^  de  Limoges,  de  Javouls  (Gabali,  Gévaudan), 
d'Eause,  deBazas,  de  Comminges  (Convenez),  d'Aucb,  de 
Nimes,  et  plusieurs  autres,  étaient  sans  pasteurs  *  :  les 
toits  des  églises  tombaient  en  ruines;  les  portes  étaient 
arrachées  de  leurs  gonds  ;  Tentrée  des  basiliques  était 
obstruée  de  ronces  et  d'épines,  et  les  troupeaux  allaient 
brouter  Therbe  qui  croissait  autour  des  autels  déserts. 
Les  paroisses  rurales  étaient  abandonnées,  et  mille  en- 
traves gênaient  Texercice  du  culte  dans  les  cités  mêmes. 
La  politique  d'Ewarik  ne  fut  point  couronnée  de  suc- 
cès :  il  n'imposa  pas  sa  croyance  religieuse  à  ses  sujets 
romains,  et  il  ne  réussit  qu^à  décider  les  hommes  qui  do- 
minaient la  Gaule  septentrionale  k  tout  souffrir  et  à  tout 
faire  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  Goths. 

Des  trois  nations  teutoniques  de  la  Gaule,  restaient 
donc  les  Franks. 

Inférieurs  d^un  degré  aux  Burgondes  et  aux  Goths  sur 

>  Sidonins.  \,  VIT,  ep.  6.  —Grégoire  de  Toan,  interprétant  mal  U  lettre  de 
Sidonios,  prétend  qu'Ewftrik  avait  tuë  tons  ces  ëvéqneg;  mais,  bien  que  les  ex- 
pressions de  Sidonins  (  morte  iruneatii  )  semblent  an  premier  abord  indiquer  nue 
mort  violente,  le  reste  de  la  lettre  et  rensem|>le  des  monuments  contemporaios 
ne  permettent  pas  de  croire  à  une  persécution  aussi  atroce. 
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Téchelle  de  la  civilisation,  ils  en  étaient  encore  à  la  tribu 
dans  Tordre  politique,  au  paganisme  dans  l^ordre  reli- 
gieux. Les  écrivains  contemporains  ne  jettent  que  peu  de 
lumière  sur  le  paganisme  que  professaient  les  tribus 
frankes  :  Grégoire  de  Tours  dit  seulement  qu'ils  ado- 
raient les  esprits  des  forêts,  des  eaux  et  des  autres  élé- 
ments, ainsi  que  certaines  figures  d'animaux  qui  person- 
nifiaient apparemment  les  puissances  de  la  nature.  On  croit 
qu'ils  avaient  reçu  des  Scandinaves  et  des  Saxons  les 
croyances  odiniques,  déification  des  passions  guerrières, 
orageuse  cosmogonie,  où  Texistence  de  Tunivers  est 
représentée  comme  un  éternel  combat.  Cette  religion, 
qui  inspirait  à  ses  sectateurs,  au  lieu  de  visions  mystiques, 
des  transports  de  frénésie  furieuse,  et  qui  avait  pour  pro- 
phètes et  pour  voyants  les  enragés  Berserkars  ^,  était  en  har- 
monie avec  les  mœurs  violentes  et  barbares  de  la  race 
franke.  Les  clairières  des  Ardennes  virent  probablement 
se  renouveler  plus  d'une  fois,  en  l'honneur  d'Odîn  ou  de 
Tbor,  les  sacrifices  sanglants  d'Hésus  et  de  Tentâtes. 

Le  fanatisme  odinique  cependant  avait  commencé  à 
s'affaiblir  parmi  les  tribus  cis-rhénanes,  qui  étaient  en  con- 
tact incessant  avec  les  Gallo-Romains,  et  les  évêques  re- 
doutaient moins  cette  idolâtrie  que  l'hérésie  des  ariens  : 
ils  la  jugeaient,  avec  raison,  beaucoup  moins  fortement 
enracinée,  et  ne  pensaient  pas  que  le  paganisme  fût  plus 
invincible  chez  les  Franks  que  chez  tant  d^autres  peuples 
barbares.  Quanta  l'infériorité  politique  des  Franks  vis-à- 

'  «  Les  plus  jeunes  et  les  plus  violents  d'entre  eux  éprouvaient  quelquefois  dans 
le  combat  des  accès  d'extase  frénétique,  pendant  lesquels  ils  paraissaient  insen- 
sibles à  la  douleur  et  doués  d^une  puissance  de  vie  tout  à  fait  extraordinaire.  Us 
estaient  debout  et  combattaient  encore,  atteints  de  plusieurs  blessures  dont  la 
moindre  eût  raffi  pour  terrasser  d'autres  hommes.  »  Âug.  Thierry,  Lettre*  m/r 
i'hitUdre  de  France,  p.  99. 

T.  I.  27 
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m  des  Goths  et  des  Bui^ondes,  elle  tenait  à  œ  que, 
n'ayant  point  émigré  en  masse  comme  ces  deiix  peuples, 
la  fédération  franke  n'avait  pas  encore  éprouvé  la  néces- 
sité de  se  concentrer  en  corps  de  nation  compacte  :  les 
Franks  y  tendaient  néanmoins,  mais  lentement  et  pres- 
que insensiblement.  Gblodio,  Mérowig  et  Hilderik  avaient 
acquis  peu  à  peu  une  certaine  prépondérance  à  la  tribu 
salienne  dont  ils  s'étaient  transmis  le  commandement. 
Les  Franks  avaient  jusqu'alors  éparpillé  leur  activité  et 
leur  élan  guerrier  en  efforts  partiels,  en  courses  aventu- 
reuses, en  exploits  sans  but  et  sans  résultats;  mais  on  pou* 
vaitpressentirque  cette  force  vague,  capricieuse  et  dissémi- 
née ,  lorsqu'  elle  se  concentrerait  sous  l'empire  d' une  passion 
ou  d'une  idée,  deviendrait  irrésistible;  il  y  avait  dans  cette 
race  quelque  chose  de  grand  et  de  formidable,  et  sa  ba^ 
barie  même  était  une  cause  de  supériorité  relative  sur  les 
Gotbs  amollis  par  les  délices  de  TÂquitaine. 

Depuis  iïlgidius,  les  relations  avaient  été  continuelles 
entre  les  chefs  religieux  et  militaires  de  la  Gaule  septen- 
trionale et  les  petits  rois  des  Franks  :  les  Mérovingiens, 
quoiqu'ils  eussent  conservé  les  mœurs  errantes  et  sauvages 
des  forêts  germaniques  et  qu'ils  ne  différassent  guère  des 
anciens  chefs  teutons  que  par  le  faste  de  leur  costume  et 
4e  leurs  armes  S  n'étaient  pas  demeurés  sur  un  pied 

'  *  Sidvniuftf  (  1.  IV«  ep.  20)  fait  iiine  d^criptlon  spleadide  de  l'entrée  du  jeune 
chef  Sighismer  à  Lyon»  pù  U  vçn%it  épofuer  la  fiUe  d^in  des  f  oU  borgondei.  «  Ifi 
royal  jeune  homme  était  précédé  et  suivi  de  chevaux  dont  les  caparaçons  rayon- 
naient de  pierreries... j  sa  chevelure  ressemblait  à  Tor  de  ses  vêtements;  son 
teint  était  apssi  éclatant  ^ue  Técarlate  de  son  habit;  sa  peau  égalait  en  blanchenr 
la  soie  dont  il  était  paré...  Il  s'avançait  à  pied,  entouré  d'une  troupe  de  chefs  de 
tribus  (regulorum  )  et  d'un  cortège  de  compagnons  {emtnutiont)  terribles  avoir 
même  au  sein  de  la  paix  :  leurs  pieds  étaieut  chaussés  do  bottines  velues,  leaxs 
jambes  étaient  nu^,  et  leur  vêtement  court  et  serré  descendait  à  peina  ta  jarret; 
c'était  une  saie  de  soie  verte  bordée  d'écarlate.  Ils  port^ie^t  dMSUl|v4i  sÎMpilidnfi 
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d'hostilité  perma^eut^  QoatrQ  le^r9  ch^  Qiyili^^;  ilp 
s'étaient  souvent  afi^ooi^fi  ii«x  itooiaÎJM  coptr«  les  Gptb^i 
HildâHk  Qvait  dU  foi^  purcourq,  tafitqt^n  eaq^Oii,  tantôt 
en  allié,  1^  pj^ys  entre  k  Somme  et  1^  liQJre,  «it  la  Vie  4e 
saiotfi  Gç^eviève,  mQ«Hinenttrès-aulh^qtiq«e,  rpentiQPW 
le  paswge  de  ce  roi  frank  à  Pftria  ;  Hilderik  montrait,  wi- 
vant  la  légeDde,  un^raud  respecta  G^pevièye,  cette  spiote 
visionnaire  qui  intervenait  daa«  toutes  les  affaire»  ppliti- 
quei^  du  temp^,  et  qui,  aux  yeux  d'un  Frank,  devait  res- 
sembler singulièrement  aui;  fllfes  de  Germaniet  Sans 
doute  lésé  vaques  de  Tournai,  cle  Cambrai,  deTongreset 
des  autres  cantons  occupés  par  )e^  Fr^nks,  avaient  obtenn 
aussi  d'eux  quelques  égards,  fipr^P  les  premières  vio- 
lences et  la  première  effervescence  de  la  conquête  apai- 
sées. Quoi  qu'il  en  suit,  pn  ne  peut  douter  qu'une  partie 
du  clergé  n'ait  tourné  les  yen:^  vers  les  Frank^  dès  h 
chute  de  l'Empire,  et  n'^it  conçu  l'espoir  de  diriger  leurs 
armes  coutre  les  royaumes  ariens  ;  ces  espérances  se 
traduisirent  bientôt  en  intrigues  et  en  aomplpts,  «  Ein  ce 
temps-là,  dit  Grégoire  de  Tours  (l.  II,  c,  33),  comme  la 
terreur  des  Franks  retentissait  déjà  dans  ces  contrées  (dans 
le  nord  de  l$i  Burgondie),  et  que  tout  le  ffonde  soubd- 
tait  ardemment  leur  règne,  Aprunçulus,  évoque  de  h 
cité  de  Langres,  commença  de  passer  pour  suspect  eU§2 
les  Çurgondes,  et,  la  baine  croissant  dq  jour  en  jour 
contre  lui,  l'ordre  fut  donné  de  le  frapper  secrètement  du 
glaive....  mais  il  se  fit  descendre,  la  nuit,  du  baut  des 
murs  du  cbâteau  de  DiJQu,  et  il  s'en  ^^h  cbez  les  Arver- 
ûes,.,»  qui  l'élurent  évèque  à  la  place  de  Sidonius.  »  C'é- 

à  ieuri  épaule^  par  de  riches  batt4rieroj  ^  laaee«  repQurMm  (  ha^  ),  ff  e^  h%ç|lÇ4 
^)^ti  et  de4  boucliers  doublés  de  fer  et  de  cuivre  bien  polis^  j^ 
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tait  apparemment  avec  les  Rîpuaires  de  la  Moselle  et  da 
Rhin  qu'aTait  correspondu  Âprunculus. 

Cet  événement  se  passa  vers  ^84,  époque  où  mourut 
SidoniusÂpollinaris,  à  qui  Ewarikayait  fini  par  permettre 
de  retourner  dans  son  diocèse  :  Ewarik  n^eût  pas  souffert 
Tinstallation  d'unévéque partisan  des  Franks  en  Arvernie; 
mais  le  grand  roi  des  Goths  n'était  plus!  Ewarik  Tenait 
de  mourir  prématurément  à  Arles  en  485,  emportant 
avec  lui  ses  vastes  projets  et  la  fortune  de  sa  nation,  et 
laissant  son  trône,  mais  non  pas  son  génie,  à  son  jeune 
fils  Âlarik  II.  L'enfant  qui  régnait  à  Toulouse  n'inspirait 
plus  de  crainte  à  ses  sujets  ni  à  ses  ennemis  :  les  sei- 
gneurs goths  ressaisissaient  leur  turbulente  indépen- 
dance ;  Tanarchie  avait  succédé  à  un  gouvernement  de  fer, 
et  tous  les  rivaux  de  la  nation  gothique  relevaient  la  tête; 
Gondebald,  rompant  ses  traités  avec  la  cour  de  Toulouse, 
envahit  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer^  et  s'empara 
d'Âix  et  de  Marseille.  Le  prestige  de  la  puissance  gothique 
reçut  dès  lors  une  profonde  atteinte. 

Hilderik  avait  précédé  Ewarik  dans  la  tombe  ;  mais  sa 
mort  fut  le  signal  de  la  grandeur  des  Franks,  ainsi  que 
celle  d'Ewarik  le  fut  de  la  décadence  des  Wisigotbs.  Bil- 
derik,  jadis,  lors  de  son  exil,  s'était  retiré  au  delà  du 
Weser,  chez  le  roi  des  Thuringiens.  Après  son  retour,  la 
femme  de  ce  roi,  appelée  Basine,  «  quitta  son  mari  et 
vint  vers  Hilderik.  Celui-ci  demandante  Basine  avec  cu- 
riosité pourquoi  elle  était  venue  vers  lui  d'une  si  loin- 
taine région,  Ton  rapporte  qu'elle  répondit  :  «  J'ai  re- 
connu ton  mérite  {utilitatem  tuam)  et  ta  grande  vaillance^ 
et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venue  habiter  avec  toi;  sa- 
che que  si  j'eusse  connu  dans  le  pays  d'outre-mer  un 
plus  vaillant  homme  que  toi,  j'eusse  été  certainement  le 
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chercher  et  habiter  avec  lui.  »  Hilderik,  tout  joyeux,  se 
la  joignit  par  mariage  ;  elle  conçut  *  et  engendra  un  fils, 
et  lui  donna  le  nom  de  Ghlodowig  (Chlodove^hus^  Glovis); 
celui-ci  fut  grand  et  illustre  dans  les  combats  ^.  » 

Hilderik  mourut  en  484 ,  et  fut  enseveli  dans  le  fau-* 
bourg  de  Tournai,  où  Ton  a  découvert  son'  tombeau  en 
4655.  On  trouva,  près  des  restes  du  héros  frank,  un  an- 
neau à^ov  sur  le  chaton  duquel  était  gravée  une  tète  che- 
velue avec  la  légende  Childerici  régis  ,  beaucoup  de 
monnaies  d'or  romaines,  un  petit  globe  de  cristal,  un 
fer  de  hache,  et  un  grand  nombre  de  paillettes  ou  fleu- 

>  Frédegher,  qui  parait  avoir  paûé  dans  un  fonds  de  su  perstitions  frankes  né- 
gligé à  dessein  par  Grégoire  de  Tours,  rapporte^  sur  la  première  nuit  du  mariage 
de  Hilderik,  une  tradition  qui  avait  cours  au  septième  siècle,  alors  que  commen- 
çait la  décadence  des  Mérovingiens.  Dans  ce  récit^  la  belle  Basine^  cette  Hélène 
germanique^  qui  cherche  partout  le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  guerriers  pour 
se  donner  à  lui,  prend  une  physionomie  sévère  et  mystérieuse  :  c'est  une  Elfe 
savante  dans  les  arts  de  la  divination  ;  la  nuit  de  ses  noces,  elle  et  son  mari 
veiUent  dani  wm  ehoite  abstinence,  et  elle  dit  à  Hilderik  :  —  Sort  tecrètement, 
et  dû  à  ta  tereante  ce  qvte  tu  awrat  ou  au  dehon .  Hilderik  sort  à  trois  reprise^^ 
et  voit  comme  des  apparineei  d'animaux  qui  passent  devant  sa  demeure,  d'a- 
bord un  lion,  une  licorne  et  un  léopard,  puis  un  ours  et  un  loup,  enfin  un  chien 
et  d'autres  bétes  de  moindre  grandeur.  —  Les  choses  que  tu  as  vues  de  tes  yeux, 
dit  alors  Basine,  sont  vraies,  et  voici  leur  signification  :  il  naîtra  de  nous  un  fils 
semblable  au  lion  par  la  force  et  le  courage  :  le  léopard  et  la  licorne  désignent  ses 
fils,  qui  engendreront  d^autres  fils  pareils  à  Tours  et  au  loup  en  force  et  en  voracité  ; 
mais  les  fils  de  ceux-ci  régneront  comme  le  chien  et  les  animaux  inférieurs  en 
courage.  >  La  croyance  superstitieuse  sur  laquelle  repose  cette  tradition  était  fort 
acccréditée  chez  les  barbares  ;  ils  pensaient  que  l'avenir  se  révélait  aux  nouveaux 
époux  qui  passaient  chastement  la  nuit  des  noces. 

'  Grég.  de  Tours,  1. 11^  c.  4  2.  -—Ces  derniers  mots  semblent  la  traduction  de 
ChlodO'Wig,  qui  signifie  iliuitre  guerrier.  Les  Latins  écrivirent  ce  nom  CA/o- 
àoceehui  plutôt  que  Chlodovichue,  parce  que  Vi  avait  presque  le  son  de  Te  :  le  g 
final  de  CModowig  se  prononçant  faiblement,  beaucoup  d^auteurs  latins  supprimé* 
rent  le  eh  qui  y  correspondait,  et  Frédegher,  dés  le  septième  siècle,  écrivit  Chlo- 
dweut,  d'où  nos  plus  anciens  chroniqueurs  français  ont  fait  CModovées,  puis  les 
modernes,  Chmit.  Le  nom  du  fondateur  de  la  monarchie  franke  est  le  plus  élrftiw 
gement  défiguré  de  tous  nos  vieux  noms  germaniques. 
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rotis  d'or  détachés  d^un  manteau  de  soie  rouge,  dont  les 
débris  tombèrent  en  poussière  au  contact  de  Tair  \ 

ChlodoWig  ayait  quinze  ans  h  la  mort  de  son  père,  et 
lui  succéda  satls  obstacle.  Sa  peuplade  occupait  presque 
toute  la  moderne  Flandre  t  on  ne  sait  si  elle  avait  con- 
servé ses  anciennes  possédions  dans  la  Tongrie^  ou  si, 
en  avançant  vers  TEsCaut,  elle  avait  abandonné  les  can- 
tons de  la  Meuse  à  d'autres  Franks  ;  une  seconde  tribu, 
dont  le  chef  se  nommait  fiarârik  {Chararicus),  possé- 
dait, à  ce  qu'on  croit,  le  pays  maritime  ou  Morinie  (mdr, 
mer)  entre  la  Lys  et  le  détroit  Oallique»  Un  autre  roi 
frank,  Raghenaher  (Ragnacharius)^  commandait  à  Cam- 
brai, aux  bords  de  la  Sambre  et  du  haut  Escaut;  et  le 
territoire  des  cités  de  la  Somme  (Amiens  et  Saint-Quen- 
tin) était  probablement  entamé»  A  Test  des  tribut  salien- 
nés,  au  delà  des  Ardennes  et  de  la  Meuse,  s'étendaient  les 
puissants  Ripuaires^  dont  le  roi  résidait  aux  environs  de 
Cologne  ;  tous  les  Franks  d'outre^Rhin  se  rattachaient  à 
Talliance  ripuaire,  et  la  ligue  des  Franks  était  ainsi  sub- 
divisée en  deux  grandes  associations. 

L'histoire  n'a  conservé  aucun  souvenir  de  la  première 
période  du  règne  de  Ghlodowig  :  seulement  une  lettre  du 
fameux  Rémigius  ou  saint  Rémi,  évéque  métropolitain 
de  Reims,  qui  était  alors  le  prélat  le  plus  influent  de  la 
Gaule  septentrionale,  donnerait  la  preuve  des  espérances 
que  Rémigius  et  ses  collègues  avaient  dès  lors  fondées  sur 
l'héritier  de  Hilderik,  si  la  date  de  cette  lettre  était  éta- 
blie avec  plus  de  certitude.  L^évèque  de  ïleims  y  félicite 

*  Xjei  «M  ènt  roula  voir  dans  tM  flewéîM  de«  »WiU«M»  les  t«Cr««,  des  crip>wl*« 
fil  «iMeiit  M  HAtf gtt«  MtiatMil  deg  Saliens^  «n  mémoire  d«f  tnaraû  éè  la  Batt- 
Ttoi  iMor  boréeav  ;  «tcei  krfoàtètw  ont  longUtaipé  amMé  l'iaAgtMiUOn  eu  •âti- 
quaires  et  des  hëraldistes. 
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le  roi  Ghlodowig,  seigneur  illustre  et  magnififfue  en  mérite^ 
d'avoir  pris  le  gouvernement  des  choses  de  la  guerre,  et 
d'être  ainsi  ce  ijue  ses  pères  avaient  toujours  été  avant  lui. 
Rémigius  exhorte  ensuite  Chlodowig  à  rendre  honneur 
aux  érêquesdu  pays  où  il  commande,  à  écouter  leur^con- 
6eil8,  s'il  veut  que  la  situation  de  sû  province  (son  état)  s'a* 
méliore  (où  s'agrandisse),  et  à  gouverner  équitablement 
son  béné^y  expression  que  les  Romains  appliquaient  en- 
core aut  possessions  des  rois  barbares  dans  ce  qui  avait 
été  TEmpire.  Les  premières  lignes  de  cette  lettre  semblent 
se  rapporter  à  Tavénement  de  Chlodowig;  mais  le  reste 
Conviendrait  mieui  à  une  époque  beaucoup  plus  avancée 
de  Sa  vie*. 

Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  évêques  n'employè- 
rent pas  leur  pouvoir  à  seconder  la  résistance  de  l'homme 
que  les  barbares  appelaient  le  roi  dès  RomutnSy  du  dernier 
chef  militaire  de  la  Gaule  romaine,  lorsque  ce  chef  fut 
assailli  par  les  Franks. 

(486.)  Les  dernières  années  de  Hilderik,  les  premières 
du  jeune  Chlodowig,  avaient  été  pour  Syagrius  un  temps 
de  trêve  et  de  répit  ;  mais  l'orage  éclata  sur  sa  tète  dès  que 
l'enfant  eut  atteint  l'âge  d'homme.  Chlodowig,  à  vingt 
ans  ,  jeta  un  regard  d'aigle  sur  les  Gaules ,  et  comprit 
sur-le-champ  ses  destinées.  La  tribu  tournaisienne  salua 
par  des  acclamations  enthousiastes  le  projet  de  dépouiller 
Syagrius  t  le  roi  du  Cambraisis^  Raghenaher,  dont  les 
possessions  séparaient  le  Toumaisis  du  territoire  de  Sya- 
grius, s'empressa  d'adhérer  auï  propositions  de  Chlodo- 
wig, qui  sollicita  pareillement  l'assistance  de  Hararik, 

*  D.  Bouquet  et  M.  Fauriel  rejettent  la  date  de  ce  document  jusqu'à  l'année 
50*/»  ce  qui  ne  nous  parait  pas  admissible  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  être 
pofttérléaf  à  495,  «u  tAut  au  fUê  à  497. 
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roi  de  Térouenne  et  de  la  Morinie  ;  mais  Hararik,  dit 
Grégoire  de  Tours  (I.  II,  c.  27),  se  tint  à  l'écart,  naidatU 
ni  l'un  ni  [autre  parti,  et  attendant  l'événement  pour  lier 
amitié  avec  le  vainqueur. 

Chlodowig  et  Raghenaher,   renforcés  par  les  plus 
braves  aventuriers  de  toutes  les  tribus  saliennes,  partirent 
des  environs  de  Cambrai,  entrèrent  sur  les  terres  de 
Syagrius,  et,  à  la  manière  des  temps  héroïques,  lui  dé- 
péchèrent des  messagers  pour  Tinviler  à  fixer  un  champ  de 
bataille.  Syagrius  accepta  le  défi  sans  délai  et  sans  crainte  : 
il  marcha  au-devant  des  barbares  avec  une  armée  peu 
nombreuse  et  composée  vraisemblablement  des  Lètes  et 
des  autres  troupes  régulières  du  nord  de  la  Gaule,  joints 
aux  milices  de  Soissons  et  de  quelques  villes  voisines  ;  la 
plupart  des  cités  ne  lui  envoyèrent  point  de  secours,  et 
Reims  même  semble  avoir  été  maintenu  dans  la  neutra- 
lité par  saint  Rémi.  Les  Franks  et  les  Gallo-Romains  se 
rencontrèrent  à  quelques  lieues  au  nord  de  Soissons, 
peut-être  aux  bords  de  la  petite  rivière  d^Âilette,  qui  sé~ 
pare  le  Soissonnais  du  Laonnais.  On  ignore  les  circon- 
stances de  cette  célèbre  bataille  :  Tarmée  de  Syagrius  fut 
écrasée  par  les  barbares^  et  le  chef  romain,  après  d^opi- 
niâtres  et  inutiles  efforts,  quitta  enfin  le  champ  de  car- 
nage couvert  des  cadavres  de  ses  soldats.  Le  désastre  était 
sans  remède  :  Syagrius,  n^espérant  pas  être  secouru, 
après  sa  défaite,  par  les  populations  qui  Tavaient  aban- 
donné lorsque  le  sort  était  incertain,  prit  le  parti  déses- 
péré d^aller  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Toulouse,  chez 
ses  ennemis  et  ceux  de  son  père.  Sa  noble  confiance  dans 
la  loyauté  des  Gotbs  fut  mal  récompensée  :  Ghlodow^ig, 
maître  de  Soissons  et  du  royaume  de  Syagrius,  envoya 
vers  Alarik  pour  réclamer  le  chef  vaincu ,  comme  il  eût  ré- 
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clamé  un  esclaye  fugitif,  et  signifia  au  monarque  wisi- 
goth  que  le  refus  de  rendre  Syagrius  équivaudrait  à  une 
déclaration  de  guerre.  «  G^est  la  coutume  des  Goths  d'a- 
voir peur,  dit  dédaigneusement  Grégoire  de  Tours  :  Ala- 
rik  craignit  d  encourir  la  colère  des  Franks  à  cause  de 
SyagrîuSy  et  il  le  livra  enchaîné  aux  députés  de  Ghlodovçig. 
Chlodowig  ordonna  qu'on  enfermât  Syagrius  dans  une 
prison....  et  le  fit  mourir  secrètement  par  le  glaive.  » 

Si  c'était  ia  coutume  des  Goths  d'avoir  peur,  ainsi  que  le 
prétend  Grégoire,  leur  mortel  ennemi,  cette  coutume 
était  nouvelle  chez  le  peuple  qui  avait  pris  Rome  et  défait 
Attila!  Les  Goths  avaient  été  jusqu'alors  la  plus  glorieuse* 
des  races  barbares,  et  leur  brillant  courage  n'était  pas  en- 
core éteint;  mais  ils  n'avaient  plus  un  Ewarik  à  leur 
tète,  et  le  jeune  efféminé  qui  régnait  à  Toulouse,  envi- 
ronné d'une  cour  de  Goths  dégénérés  et  de  Romains  cor- 
rompus, s^était  laissé  effrayer  par  l'appréhension  devoir 
les  Franks  se  liguer  avec  les  Burgondes,  qui  ne  cessaient 
de  harceler  les  Wisigoths  depuis  la  mort  d'Ewarik.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  toutefois  que  la  trahison  d'Âlarik  et  la 
mort  de  Syagrius  aient  immédiatement  suivi  la  bataille  et 
la  prise  de  Soissons  ;  et  sans  doute  il  fallut  que  les  pro- 
grès ultérieurs  de  Chlodowig  eussent  grandi  l'impression 
de  son  premier  succès  et  rapproché  les  frontières  frankes 
de  la  Loire. 

I^a  défaite  de  Syagrius  en  effet  n'avait  pas  donné  la 
Gaule  indépendante  à  Chlodowig  :  elle  ne  valut  d'abord 
aux  Franks  que  le  Vermandois,  le  Soissonnais  et  quelques 
cantons  voisins  de  la  Marne.  Raghenaher  s'en  retourna 
au  nord  de  la  Somme  avec  sa  part  de  butin,  et  garda  pro- 
bablement la  cité  de  Yermandois  (Saint-Quentin)  :  Chlo- 
dowig s'installa  dans  Soissons  après  le  pillage  et  le  sac  de 
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cette  ville,  et  en  fit  son  point  d^appni  pour  porter  la 
guerre  dans  toutes  les  directions  et  assaillir  Tune  après 
Tautre  les  cités  gallo-romaines.  L'établissement  des  Franks 
daûs  les  cantons  entre  la  Somme,  FOise,  TAisne  et  la 
Marnei  fut  accompagné  de  violents  [bouleyersements  : 
c'était  une  contrée  riche^  fertile,  populeuse  et  très-«ivilisée, 
bien  différente  sous  tous  les  rapports  de  la  Tongrie  ou  du 
Tournaisis  ;  la  crise  de  la  conquête  dut  être  d'autant  plus 
terrible.  Tout  le  pays,  villes  et  campagnes,  fut  d'abord 
pillé  de  fond  en  comble;  puis  Chlodowig,  comme  chef 
de  la  guerre,  s'empara  des  vastes  propriétés  du  domaine 
impérial,  et  s'en  servit  pour  augmenter  sa  truste  en  dis- 
tribuant des  bénéfices  aux  bràves  de  toutes  tribus  qui 
s'associèrent  à  sa  fortune.  Quant  eut  biens  des  officiers 
de  SyagriuSf  dés  sénateurs,  djss  curiales,  ils  furent  cer- 
tainement envahis  en  grande  partie  par  les  deut  rois, 
jp^T  les  grafs  et  par  les  autred  Franks  ;  mais  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'un  partage  régulier  des  terres,  analogue  à 
oe  qui  était  arrivé  cfaes  les  Wisigotfas  et  lés  Bui^ondes. 
Les  vainqtieurs  prirent  ce  qui  leul*  plut  :  beaucoup  de 
riches  Gallo-Romainsfurent  entièrement  dépouillés;  d'au- 
tres conservèrent  leurs  terres  et  leurs  maisons  en  gagnant 
par  leurs  services  la  faveur  des  koningè  victorieux. 

Au  milieu  de  cet  effroyable  désordre,  Cblodowig  gar- 
dait quelques  ménagements  pour  les  chefs  de  Féglise, 
sans  vouloir  ni  pouvoir  toutefois  empêcher  ses  Franks  de 
piller  les  églises  partout  où  ils  passaient.  Après  la  conquête 
de  Soissons,  Cblodowig  marcha  sur  Ch&lons  et  sur  Troyes, 
mais  épargna  Reims  par  égard  pour  saint  Rémi,  qu'il 
écoutait  volontiers,  et  pour  l'amour  de  qui  il  s'abstenait  de 
beuucoup  de  méchaucttéi  :  il  poursuivit  sa  route  le  loug 
de  la  cité  de  ReimS)  pur  le  chemifh  qui  conserve,  à  cause  de 
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ce  fosmge  des  barbares,  le  nom  de  rue  Barbarigue  {via  Bar- 
bnriea)  \  sans  vouloir  ènU^  dans  la  dté,  de  peur  que  son 
arme  n'yfU  puelqm  mal.  Mais  une  troupe  de  Franks  iûdis^ 
ciplinés,  Comme  led  habitatitè  n^étâient  poiût  préparés  à 
résister  par  les  armes,  pénétrèrent  dàHs  la  ville,  à  Pinsu 
du  roi,  forcèrent  les  églises,  et  enlevèrent  beaucoup  d  or- 
nements et  de  vases  sacrés,  entre  autres  une  cruche  d'une 
grandeur  et  d'une  beauté  merveilleuses.  Saint  Rémi,  af- 
fligé de  cette  perte,  fit  prier  Chlodowig  de  lui  rendre  au 
moins  ce  Vase,  s'il  n^était  pas  possible  de  recouvrer  le  reste. 

Le  roi  répondit  aux  envoyés  î  «  Suivez-moi  jusqu'à 
Soissons,  parce  que  là  sera  partagé  tout  ce  qui  aura  été 
ùcqm^  et,  lorsque  ce  vase  sera  tombé  dans  mon  lot,  je 
remplirai  le  désir  du  pape^.  » 

De  retour  à  Soissons,  les  Franks  mirent  en  commun 
fottfé  ta  proie j  et^  quand  la  masse  du  butin  fut  réunie^  le 
rdi  dit  t  ce  lô  Vous  prie,  mes  braves  guerriers,  de  ne  pas 
me  refuser  ce  vase  hors  part.  i> 

Tous  acquiesçaient  d'une  commune  voix,  lorsqu'tiû 
Frank,  léger,  envieux  et  écervelé,  leva  sa  frankiske  et  en 
frappa  le  vase,  en  s'écrîanl  :  «  Tu  n*auras  rien,  6  roi, 
qae  ce  que  le  sort  l'accordera  !  » 

Tous  s'étonnèrent  de  cette  action  .'  le  roi  souffrit  son  in- 
jure avec  patience,  et,  prenant  le  vase,  de  l'aveu  des  assis- 
tants, il  le  rendit  tout  fracassé  à  l'envoyé  de  l'église  de 
Reims  ;  mais  il  garda  sa  colère  enfermée  en  son  amt. 

(487*)  L'année  s'écoula,  et  l'époque  du  mail  reviiit  : 
c'était  à  la  suite  de  cette  assemblée  qu'on  entrait  en  Cam- 
pagne^ et  elle  se  tenait  annuellement  au  mois  de  mars, 

>  Hincmar,  Vie  de  saint  Rémi.  —  On  croit  que  c'est  It  rneBorhoêtre,  renfermée 
pins  tard  daiu  Tenceiiite  de  Rein». 

*  T«af  h»  éTéqim  pienaieiit  tAon  le  titre  Àtpmpê  eu^èrei  fgtet  d'origine  t  on 
««it  que  ce  fat  Grégoire  VII  qui  le  rétem  «KeltnîTeiMBt  è  l^VéqM  dé  lUmt* 
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dans  chaque  peuplade,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les 
Gai  lo- Romains  le  nom  de  Champ-de-Mars.  Lorsque  tous 
les  guerriers  furent  réunis,  Chlodowig  commença  de  par- 
courir leurs  rangs  et  d'examiner  leurs  armes.  Arrivé  de- 
vant le  Frank  qui  avait  frappé  le  vase  :  «  Nul,  lui  dit-il, 
n'a  ici  des  armes  aussi  mal  entretenues  que  les  tiennes  : 
ni  ta  pique  (hang)y  ni  ton  glaive,  ni  ta  frankiske,  ne  sont 
en  état  de  service. 

Et,  lui  arrachant  sa  hache,  il  la  jeta  par  terre. 

Et,  comme  cet  homme  se  baissait  pour  ramasser  son 
arme,  Chlodowig  leva  sa  propre  hache,  et  lui  fendit  la 
tête,  en  s'écriant  :  «  Qu'il  te  soit  fait  ainsi  que  tu  as  fait 
au  vase  Tan,  passé  dans  Soissons  \  »  //  parvint  de  la  sorte 
à  s'environner  d^une  grande  crainte,  ajoute  Grégoire  de 
Tours. 

Cette  anecdote  si  connue  jette  beaucoup  de  lumière  sur 
les  mœurs  des  Franks  et  sur  l'autorité  toute  militaire  de 
leurs  rois.  Les  rois  n'étaient  encore  que  des  chefs  de 
bandes. 

CUodôwigy  ditensuitevGrégoire  de  Tours,  fit  beaucoup  de 
guerres  et  remporta  beaùcaupÂe  victoires.  Les  quatre  années 
qui  suivirent  la  prisede  Soissons  (487*494)  furent  remplies 
par  une  lutte  entremêlée  de  négociations  entre  le  vain- 
queur de  Syagrius  et  les  cités  indépendantes  :  le  bruit  des 
dévastations  et  des  violences  commises  par  les  Franks 
avait  déterminé  tardivement  les  peuples  à  concerter  leur 
défense  contre  ces  farouches  envahisseurs,  et  les  évéques 
hésitaient  à  servir  un  roi  païen,  dont  la  conversion  n'é- 
tait encore  qu'une  vague  espérance.  Les  hostilités  se  con- 
centrèrent durant  plusieurs  années  autour  de  Paris  ^: 

'  Grég.  de  Tours,  1.  II,  c.  27.  —  Hincmar,  VU  de  taint  Rmi. 
*  Dix  tDf ,  oa  cinq  au,  suivant  les  divers  manascrits  de  la  Vie  de  tainte  Geni' 
vihe  :  co  dernier  chiffre  est  le  aenl  vraiBcmblable. 
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Chlodowig  avait  compris  l'importance  de  la  position  de 
cette  ville,  et  voulait  s'en  emparer  à  tout  prix;  chaque 
printemps  ramenait  les  barbares  du  Soissonnais  dans  le 
Parisis ,  et  la  belle  vallée  de  la  Seine  était  ravagée  sans 
relâche  ;  mais  les  Parisiens,  secourus  sans  doute  par  les 
cités  armoricaines ,  résistaient  aussi  opiniâtrement  aui 
Franks  que  nag[uère  les  Arvernes  aux  Gotfas.  Sainte  Gene- 
viève encourageait  ses  concitoyens,  et  s'embarqua  un  jour 
sur  la  Seine  pour  aller  chercher  à  Corbeil  et  à  Melun 
un  grand  convoi  de  vivres ,  qu^elle  ramena  dans  la  ville 
affamée* 

Les  événements  de  la  Germanie  interrompirent  mo- 
mentanément cette  guerre  :  Faccroissement  continuel  de 
la  population  franke  cis-rhénane ,  sans  cesse  grossie  par 
Télite  des  aventuriers  d'outre-Rhin  ,  avait  affaibli  la 
vieille  France  germanique ,  où  n'était  demeurée  que  la 
partie  la  moins  belliqueuse  de  la  confédération  :  les 
Franks  d'outre-Rhin ,  assaillis  par  les  Thuringiens,  leurs 
voisins  orientaux ,  demandèrent  la  paix  et  livrèrent  des 
otages,  mais  les  Thuringiens  égorgèrent  les  otages, 
saccagèrent  le  pays  frank ,  et  y  exercèrent  d'horribles 
cruautés,  pendant  les  enfants  aux  arbres  par  les  nerfs 
de  la  cuisse ,  écartelant  les  jeunes  filles ,  écrasant  les 
vieillards  sous  les  roues  de  leurs  chariots.  —  Toutes 
les  tribus  frankes  coururent  aux  armes  avec  fureur  :  les 
Ripuaires  appelèrent  les  Saliens  à  leur  aide  ;  Chlodowig, 
à  ce  qu'il  parait,  fut  élu  hérezoghe  ou  chef  de  la  guerre, 
et  la  confédération  franke ,  se  précipitant  en  masse  sur 
les  Thuringiens ,  leur  rendit  avec  usure  tous  les  maux 
qu'ils  avaient  infligés  aux  tribus  d'outre-Rhin  (49i). 
La  Thuringe  néanmoins  ne  fut  que  dévastée  j  mais  non 
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oouqui3$^  comme  le  dit  ineii^cteineiit  Croire  de  Tours  \ 
(494-493.)  Cblodowig  reppsisii  le  Rhia,  et  revint  vio- 
toriew  h  Somow  :  chaque  nouveau  succès ,  eu  augmen- 
tant $a  renommée,  augmentait  pareillement  les  ressouroes 
matérielles  dont  il  disposait  ;  les  m^Ueurs  ^Idata ,  les 
hommes  util^  ^i  suivant  Ténergique  expression  de  Gré* 
goire  de  Tours ,  se  détacha  ient  incessamment  des  autres 
peuplades  pour  entrer  dans  la  tru^t^  de  Chlodowig; 
cependant  la  Gaule  indépendante  se  défendait  toujours, 
et  les  forces  du  chef  salien  suffisaient  pour  la  désoler, 
mais  non  pour  la  dompter.  Un  événement  capital  dans 
la  vie  de  Ghlodowig,  son  mariage,  lui  fut  plus  profitable 
que  ses  victoires, 

La  nièce  des  deux  rois  burgondes,  la  jeune  Chlothilde, 
^ai^ée  autrefois  lors  du  massacre  de  toute  sa  famille , 
vivait  obscurément  dans  le  royaume  de  ses  oncles  ;  «  Ghlo* 
dowig  envoyait  souvent  des  ambassadeurs  en  Burgondie  ; 
les  dépulés  franks  découvrirent  QhrokhUfU  (Chlothilde) , 
et ,  la  voyant  belle  et  sage ,  et  apprenant  qu'elle  était  da 
sanç  royal ,  annoncèrent  ces  choses  au  roi  Chlqdowig. 
Cçlui-^ci  dépêcha  sans  délai  une  autre  ambassade  à  Gon- 
debald  pour  demander  la  jeune  fille  en  mariage  ;  Gon^ 
debald  9  n'osa i4  refuser*  la  remit  aux  hommes  de  Cblo* 
dowig  7  et  ceui^^i  la  oonduisirent  au  plus  vite  vers  leur 
roi.  Le  roi  ^  fort  réjoui  de  voir  Ç4hlothiide  ,  se  la  joignit 
par  mariage,  )i 

Le  simple  récit  de  Grégoire  de  Tours  (l.  n,  c  W)  ne 
ferait  guère  soupçonner  l'importance  politique  da  cette 
alliance ,  qui  eut  des  résultats  incalculables^  et  qui  fut 
l'œuvre  et  l'instrument  du  parti  catholique  gaulois.  Ghlot- 

«Greg.,l.I,c.27;ra,c.  7. 

'  Vtiliif  en  latin  :  nii^  nui,  nv4%e,  en  tudesque. 
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hilde  était  reatée  catholique  eomme  9a  malheureuse 
mère,  et  ce  furent,  aelan  toute  appapeooe,  lea  évéquea 
de  1q  Burgopdie  qui  suggérèrent  le  projet  de  cette  union 
aux  conseillers  chrétiens  de  Chlodowig  ;  plusieurs  nobles 
romains  de  Soissons  et  des  autres  cités  conquises  avaient 
été  admis  dans  la  trmte  du  roi  salien,  et  ce  fut  le  Romain 
Âurélianus  qui  conduisit  toute  Taffaire  du  mariage.  Cette 
union  et  ses  graves  conséquences  frappèrent  vivement 
rimaginatipn  populaire ,  et  le  mariage  de  Chlothilde 
devint  le   texte  de  récits  ron^aneiquès  ,    qui  allèrent 
s'ornant  et  s^embellissant  de  génération  en  génération. 
Frédegher  raconte  qu^  Aurélianus  se  déguisa  en  mendiant 
pour  parvenir  jusqu^à  Chlothilde  et  lui  remettre  Tanneau 
de  Chlodowig,  oà  étaient granm  9on  nom  et  sa  figure  :  Chlot- 
hilde échange  avec  allégresse  son  anneau  contre  celui  de 
Chlodowig,  et  engage  Aurélianus  k  presser  la  conclusion, 
de  peur  qu'un  sa^  Romainy  nommé  Arédius,  ne  revienne 
de  Constantinople  où  Oondebald  Fa  envoyé ,  et  ne  fasse 
manquer  le  mariage  par  ses  conseils.  Chlodowig  se  hftte 
d^expédier  une  ambassade  officielle  à  Oondebald  ,  qui , 
non  sans  hésiter,  permet  aux  députés  d^épouser  Chlothilde 
au  nom  de  Chlodowig,  par  le  sou  d^or  et  le  denier  d'ar- 
gent, selon  la  coutume  salique%  et,  après  un  plaid 
(placUum ,  conférence)  tenu  à  Chalon  entre  les  grands 
de  Burgondie  et  les  envoyés  franks ,  ceux-ci  emmènent 
Chlothilde  dans  une  basterne^  chariot  couvert  traîné  par 
des  bœufs.  Le  cortège  apprend  chemin  faisant  qu'Arédius 
est  revenu  tle  sa  mission  dans  TEmpire  d'Orient  :  Chlot- 
hilde, à  cette  nouvelle,  quitte  sa  basteme,  monte  à  cheval 

*  Le  mari  était  censé  aciieter  sa  femme  par  ces  deux  pièces  de  monnaie  ;  notre 
(I6fiï«rd0  mori'éi^a  semble  uq  vestige  de  cette  coutume  analogue  à  l'tmpiion  /Ic- 
\m  de  l'épousée  chez  les  Romains. 
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et  86  dirige  à  grandes  journées  vers  le  pays  frank^  tandis 
qn^Arédias  excite  Gondebald  à  retirer  sa  parole  et  à  dé- 
pêcher ses  soldats  après  sa  nièce,  de  craink  queUe  ne  cher- 
cke  à  venger  eeê  parents  mie  à  mort,  ei  jamais  eUe  croit  en 
puissance.  Mais  Tescorte  franke  a  les  devants  et  gagne  le 
territoire  de  Troyes ,  première  cité  da  royaume  de  Chlo- 
dowig.  Avant  de  franchir  la  frontière  et  de  joindre  Cblo- 
dowig,  qui  Tattend  à  Yiltariacum  (Yillers  ou  Yillori), 
Chlotliilde  prie  ses  conducteurs  de  piller  et  de  brûler 
deux  lieues  du  pays  burgondien  de  chaque  côté  de  la 
route  :  on  va  demander  la  permission  à  Chlodowig,  qui 
s^empresse  de  Taccorder,  et  les  Franks  se  mettent  à  Tœu- 
vre  :  —  Dieu  taut-fuissant,  je  te  rends  grâces  î  s'écrie  alors 
Chlothilde  ;  je  vois  enfin  commencer  la  vengeance  de  mes  pa- 
rents et  de  mes  frères! 

Ce  dernier  trait  si  profondément  germanique ,  ce  cri 
de  rftme,  n'a  certes  pas  été  inventé  par  le  chroniqueur. 
Chlothilde  manifesta  longtemps  après^  par  de  pins  terri- 
bles marques,  cet  esprit  de  vengeance  aveugle  et  implaca- 
ble :  chez  les  barbares  les  plus  zélés  pour  la  foi  chrétienne^ 
rÉvangile  ne  modifiait  que  bien  faiblement  le  fond  du 
cœur  :  le  christianisme  n'existait  guère  qu'à  la  surface , 
et  le  génie  de  la  barbarie  reprenait  sans  cesse  le  dessus 
sur  les  nouvelles  croyances. 

L'auteur  anonyme,  des  Gesla  ajoute  que  Chiodowig,  à 
la  prière  de  sa  femme^  renvoya  Auréiianus  en  Burgondie 
pour  demander  à  Gondebald  les  trésors  qui  avaient  ap- 
partenu aux  parents  de  Chlothilde  :  GondebaKI,  exaspéré, 
veut  d'abord  tuer  Auréiianus  ;  mais  ses  Burgondes  l'en- 
gagent à  ne  point  attirer  sur  leur  terre  l'invasion  des 
Franks^  peuple  très- féroce  et  qui  n^a  point  de  DieUy  et  Gon- 
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debald  fait  droit,  d^assez  mauvaise  grâce,  à  la  requéte'de 
Chlodowig. 

En  ces  jùurs-là,  disent  les  Gesta  immédiatement  après 
le  récit  du  mariage,  Chlodowig  étendit  son  royaume  jusqu'à 
la  Seine  :  l'union  du  roi  salien  avec  une  femme  catho- 
lique, les  relations  toujours  plus  étroites  de  Chlodowig 
avec  saint  Rémi  et  les  autres  prélats  du  nord,  la  naissance 
du  premier  enfant  de  Ghiothilde,  que  le  roi  permit  de 
consacrer  au  Christ  par  le  baptême,  produisirent  une  grande 
impression  sur  les  peuples,  et  les  cités  entre  la  basse 
Somme  et  la  basse  Seine,  Amiens,  Beauvais,  Paris^ 
Rouen  (Rotomagus)^  déposèrent  les  armes  et  reconnurent 
la  souveraineté  de  Chlodowig^,  qui  donna  la  place  forte 
de  Melun  avec  le  commandement  du  pays  environnant, 
sous  le  titre  de  duché,  à  son  favori  Aurélianus.  Le  domaine 
impérial  passa  aux  mains  de  Chlodowig  et  de  ses  antrus- 
tions  :  Ton  ignore  entièrement  si  les  Gallo-Romains  de 
ces  contrées  durent  en  outre  céder  aux  Franks  une  portion 
deleurs  propriétés  particulières  ;  lesilencette  la  Loi  Saliquo 
permet  d^en  douter;  mais,  s41  n'y  eut  pas  de  partage  ré« 
gulier,  les  usurpations  et  les  empiétements  né  manquè- 
rent sans  doute  point,  et  les  bénéficiaires  franks  durent  être 
de  terribles  voisins  pour  les  Gallo-Romains. 

(494-496.)  Les  hostilités,  éteintes  au  nord  de  la  Seine, 
continuèrent  entre  ce  fleuve  et  la  Loire  :  les  cités  de  TAr- 
morique,  accoutumées,  dans  tout  le  cours  de  ce  siècle,  à 
une  orageuse  indépendance,  qui  avait  rendu  à  leurs  popu- 
lations un  j^eu  de  ressort  et  d'énergie,  ne  voulurent  point 

'  Suivant  de  très-anciens  manuscrits  deGrdg.  de  Tours«  appartenant  aux  églises 
cathédrales  de  Beauvais  et  d'Amiens^  on  comptait,  dans  ces  deux  cités,  les  années 
du  règne  de  Chlodovig  à  partir  de  492  ou  493,  ce  qui  fait  correspondre  la  soumis- 
sion de  Beauvais  et  d^ Amiens  avec  l'époque  du  mariage  de  Ghiothilde.  Y.  les  notes 
de  Ruinart  «iir  Grég.  de  Tours,  1,  II,  c,  57. 

T.  I.  28 
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encore  reeoitnaitre  la  royauté  de  Chlodowig  ;  le»  Bretons 
de  la  presqu'île  arœoricame  prenaient  probablement  une 
part  très-active  à  la  lutte^  et  servaient  en  quelque  aorte 
d'arrière-garde  aux  cités. libres  de  la  Seconde  et  delà 
Troisième  Lyonnaise.  LesFranks  avançaient  cependant; 
mais  leurs  avantages  étaient  vivement  disputés  et  toujours 
incomplets  s  une  bande  de  Franks,  auxiliaires  de  Ghlo- 
dov^ig,  parvinrent  à  s'établir  sur  lé  territoire  du  Mans 
(Cemmanni^  ;  c'était  sans  doute  un  détachement  de  la  peu- 
plade du  Gambraisis  ;  car  leur  ehef  Rignomer  était  frère 
du  roi  Raghenaher.  Une  armée  barbare,  conlmandée  par 
un  chef  appelé  Hill  ou  Hillo  (OkUlo)^  mit  le  siège  devant 
Nantes  (TanéieA  Condivicum  des  Nannètes),  et  pressa  vi- 
goureusement cette  ville  durant  soixante  jours  ;  mais  uoe 
terreur  panique^  que  Grégoire  de  Tours  attribut  à  l'ap- 
parition des  martyrs  Donatien  et  Rogatien,  patrons  de 
la  cité  de  Nantes,  dispersa  pendant  la  nuit  les  bandes  des 
assiégeants^  ri  bien  qnau  retour  de  l'eturore  on  ne- vit  plus 
iMi  eeut. ennemie  Crrégoire  ne  dit  pas  si  les  Franks  avaient 
marché  contre  Nantes  par  le  pays  du  Mans  et  d'Angers,  ou 
s'ils  étaient  arrivés  par  mer  des  bouches  de  l'Escaut  ou 
de  la  Seine  \  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  la  guerre  d'Ar- 
morique. 

Gblothilde  cependant  faisait  tous  ses  efforts  pour 
reî|)p.lir  l'attente  dea  évéques,  et  Gblodowig^  chaque  fois 
qu'il  revenait,  après  quelque  expédition,  dans  ses  viUmdu 
Soissonnais,  était  en  butte  aux  pieusflfs  obsessions  de  sa 
femme^  que  ses  s^viteurs  romaine  ne  manquaient  pas 
d'appuyer  par  d'excellents  arguments  politiques.  Mais  la 
crainte  de  mécontenter  les  Franks,  et  ausëi  l'babitude,  les 

*  Greg.,  de  Giorid  matriffrum,  1.  I,  c.  60. 
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préjugés  nationaux  et  religieux,  retenaient  fortement  le 
chef  salien.  Chlothilde  avait  beau  disser4er  sur  les  erreurs 
du  paganisme  et  Tunité  de  Dfeu,  Chlodowig  secouait  la 
tète,  et  répondait  que  toutes  cho$e$  étaient  créées  et  pro^ 
duiteeparm  divinités.  «  Il  est  évident,  disait^il,  que  votre 
Dieu  ne  peut  rien  ;  ce  n'est  pas  môme  un  Dieu^  car  il  n'e^t 
pas  de  la  race  divine  I  » 

Cette  race  des  dieux,  dont  parlait  le  roi  frank,  était  sans 
doute  la  famille  des  Ases,  la  race  héroïque  d'Odîn,  qui 
avait  apporté  jadis  du  fond  de  TAsie  une  religion  noi;«- 
velle  aux  Teutons,  et  qui  présidait,  dans  un  autre  monde, 
aux  joies  belliqueuses  de  la  salU  d^s  morts  (Walhall). 

Chlodowig  cependant  consentit  à  ce  que  son  premie^né 
fût  présenté  au  baptême  ;  mais  cette  espèce  d^^ssai  réussit 
mal  ;  carrenfant,  appelé  Ingomer ,  mourut  étant  encore  dans 
les  aubes  (inalbis)^  c'est-à-dire  dans  la  robe  blanche  que  pop* 
taient  les  nouveaux  baptisés  pendant  la  semaine  qui  suivait 
leur  baptême,  en  signe  de  régénération  et  de  pureté*  Lq 
roi  fut  fort  chagrin  de  cette  perte,  et  prétendit  que  Teu*- 
fant  ne  fût  point  mort  s'il  eût  été  consacré  au  nom  de  ses 
dieux.  Chlothilde  assura  qu'on  devait  au  contraire  re-^ 
mercier  le  Dieu  tout-puissant  d'avoir  appelé  Tenfant  dans 
son  royaume,  parce  que  ceux  qui  mouraieîU  dans  les  aubes 
étaient  nourris  des  regards  de  Dieu  dans  le  cief. 

«  Elle  engendra  un  second  fils,  et  le  nomma  Chlodomir 
(ou  Chlodomer).  Or  voici  que  celui-là  tomba  malade  à  son 
tour.  Cela  doit  être  aîim,  commençait  à  dire  le  roi  :  il  en 
sera  de  cet  enfant  comme  de  l'autre;  il  va  mourir  pour  avoir 
été  arrosé  d'eau  au  nom  de  voire  Christ l^Ma\$  le  Seigneur 
accorda  la  vie  de  Tenfant  aux  prières  de  la  mère.  » 

Un  grand  péril,  qui  menaçait  toute  la  race  des  Franks, 
obligea  sur  ces  entrefaites  Chlodowig  à  suspendre  ses 
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progrès  en  Gaule,  et  à  prendre  derechef  la  route  du  Rhio 
avec  ses  guerriers,  I^es  Alamans,  après  s^étre  montrés, 
dans  la  seconde  moitié  dû  iv^  siècle,  les  plus  dangereux 
voisins  de  la  Gaule^  n'avaient  plus  joué  qu'un  rôle  assez 
secondaire  depuis  Tinvasion  de  406  :  ils  avaient  occupé 
obscurément  le  territoire  rauracien  (canton  de  Bâle),  la 
rive  helvétique  du  haut  Rhin,  et  probablement  quelques 
cantons  de  la  Première  Germanie,  sans  tenter  dWfort 
sérieux  pour  pénétrer  dans  les  provinces  de  Tintérieur. 
Vers  ^95,  ils  se  décidèrent  en6n  à  réclamer  leur  part 
de  celte  Gaule  tant  de  fois  sillonnée  par  les  pas  de  leurs 
ancêtres.  Loi*s  du  passage  des  Suèwes  proprement  dits 
(Markomans  et  Kv^ads)  en  Gaule  et  en  Espagne,  une  partie 
de  ces  émigrants  étaient  restés,  à  côté  des  Alamans,  dans  la 
contréequi  reçutd'eux  le  nom  deSuévieou  Souahe(Schwab)f 
et  les  deux  peuples  avaient  fini  par  s'allier  étroitement 
et  se  fondre  dans  une  même  fédération  :  au  commence- 
ment de  496,  le  ban  de  guerre  fut  publié  depuis  le 
Mein  jusqu^au  lac  de  Constance;  les  Alamans  et  les 
Suèvres  se  portèrent  en  masse  sur  la  rive  gauche  du  Rbin, 
dans  la  Première  Germanie,  et  envahirent  le  territoire 
des  Ripuaires,  qui  s'étaient  vraisemblablement  étendus 
dans»  la  Première  Belgique,  autour  de  Trêves,  de  Metz  et 
de  Verdun,  pendant  que  les  Saliens  s'avançaient  vers  le 
cetttre  et  l'ouest  de  la  Gaule.  Les  Ripuaires  se  replièrent 
mr  Cologne,  où  Chlodowig  accourut  les  joindre  avec 
tous  les  petits  rois  saliens,  et  la  confédération  franke 
présenta  ta  bataille  aux  Alamans  près  de  Tolbiacum,  à 
quatre  lieues  de  Cologne  (Zulpieh,  dans  le  duché  de 
Juliers). 

Comme  au  temps  d'Attila,  il  s'agissait  de  savoir  si  le 
sort  de  la  Gaule  resterait  à  débattre  entre  les  popula- 
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tions  diverses  qui  se  partageaient  son  territoire,  ou  si 
elle  serait  livrée  sans  fin  à  tous  les  débordements  de  tous 
les  barbares  errants  :  les  conquérants  delà  Gaule  la  dé- 
fendaient contre  une  nouvelle  conquête  ;  c'étaient  les  des- 
cendants des  vainqueurs  de  Varus ,  qui  défendaient  les 
])rovinces  romaines  contre  les  fils  des  compagnons  d'A- 
riowist. 

La  bataille  fut  longue,  opiniâtre  et  furieusement  dis* 
putée  entre  ces  deux  peuples  semblables  d'origine,  de 
mœurs  et  de  courage.  Des  milliers  de  braves  tombèrent 
de  part  et  d^atitre  :  Sighebert,  roi  des  Ripuaires^  ayant 
été  atteint  d'une  blessure  au  genou  et  forcé  de  quit- 
ter le  combat^  le  désordre  se  mit  parmi  ses  soldats, 
et  toute  Tarmée  franke  commença  de  plier  et  de  pencher 
grandement  vers  sa  perte.  Chlodowig,  entraîné  dans  le 
mouvement  rétrogade  des  siens  et  reculant  pour  la  pre- 
mière fois ,  appelait  à  son  secours  avec  de  grands  cris 
ses  dieux  et  ses  déesses;  mais  il  nen  reçut  aucun  aide  :  il 
vit  les  siens  fuir  et  tomber  enfouie;  blessé  au  visage  et  tout 
couvert  de  son  sang  et  de  celui  des  ennemis,  il  tâchait 
en  vain  d  arrêter  ses  guerriers  saisis  d'épouvante,  lorsque 
son  fidèle  conseiller  Aurélianus  lui  conseilla  d'invoquer 
ce  Dieu  du  ciel  que  lui  avait  prêché  Chlothilde. 

«  J'ai  appelé  mes  dieux,  s'écria  Chlodowig,  et  ils  ne 
m'assistent  point  dans  ma  détresse  :  ils  ne  peuvent  donc 
rien,  puisqu'ils  ne  secourent  pas  ceux  qui  les  servent? 
Christ,  que  Chlothilde  assure  être  le  fils  du  Dieu  vivant, 
j'invoque  avec  foi  ton  assistance  :  si  tu  m'accordes  la  vic- 
toire sur  mes  ennemis,  et  que  je  fasse  l'épreuve  de  cette 
vertu  que  t'attribue  le  f#euple  qui  t'est  consacré,  je  croirai 
en  toi,  et  je  me  ferai  'baptiser  en  ton  nom  ! 

c  Gomme  il  parlai  de  la  sorte,  voici  que  les  Alamans 
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tournèrent  le  dos,  et  commencèrent  à  prendre  la  fuite; 
et,  quand  ils  virent  leur  roi  tué,  ils  se  soumirent  au  pou- 
voir de  Clilodowig  *.  » 

Sans  doute  les  circonstances  de  cette  mémorable  jour- 
née ont  été  un  peu  poétisées  par  la  pieuse  imagination 
des  chroniqueurs  :  Frédegher,  moins  romanest[ue  en 
cet  endroit  que  Grégoire  de  Tours,  laisse  entendre  que 
Chlothilde  avait  obtenu  de  son  mari,  au  moment  du  dé- 
part de  Tarmée,  la  promesse  d'embrasser  la  religion 
chrétietine  en  cas  de  victoire,  et  que  Chlodowig  renouvela 
èeulement  son  vœu  à  {^instant  du  danger.  La  foi  que 
Ghlodowig  et  ses  antrustions  eurent  dans  un  secours 
surnaturel  les  rendit  capables  de  faire  eux*méaies  les 
prodiges  qu^ils  attendaient  d^en  haut;  ils  ressaisirent  Ta- 
tantàge,  et  la  mort  du  chef  de  la  fédération  alamannique 
décida  le  défait!?  des  agresseurs. 

La  victoire  fut  complète  et  eut  des  résultats  immenses  : 
les  deux  peuples  avaient  déployé  toutes  leurs  forces  et 
joué  leurs  'destinées  dans  les  champs  de  Tolbiac  :  les 
Pranks  passèrent  le  Rhin,  le  Mein,  le  Necker,  à  la  suite 
des  vaincus,  qui  avaient  précipité  leur  fuite  vers  leur 
patrie  ;  toute  FAlamannie  et  là  Souabe  furenteuvahies;  la 
meilleure  partie  des  populations  implorèrent  la  paix,  se 
fedutnirent  à  la  suprématie  des  Franks ,  et  s'obligèrent  à 
leur  fournir  des  troupes  ^auxiliaires  dans  toutes  leurs 
guerres  :  les  Bûïowares (hommes Boies,  Bavarois),  popu- 
lation de  sang  mêlé,  mais  de  langue  germanique,  qui  ha- 
bitait, sur  les  deux  rives  du  Danube,  à  Test  de  la  Souabe, 
là  contrée  colonisée  par  les  fëtnetix  Boïés  après  leur  expul- 
èidti  de  laBéhédie,  devinreht  aussi  vassaux  des  Franks; 

»  Grëg.,  1.  II,  c.  5Ô.  —  Ùetta  reg.  franc,  c.  4  9.  —  Vie  de  taini  Rémi,  —  Vie 
i#  fèfm  Amtml^  ikkt  D;  B^ti^u^,  t.  III^  t».  965. 
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les  restes  des  Âlamans  indépendants  traversèrent  le  Da-* 
nube,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  de  ia  Rhétie 
(Grisons  et  Tyrol),  et,  frappés  de  terreur ^  allèrent  se  ca- 
cher au  sein  des  hautes  vallées  alpestres^  sur  les  confins 
de  ritalie.  Les  Franks  les  eussent  poursuivis  jusque  dans 
ces  asiles  sauvages,  si  le  prince  qui  régnait  alors  sur  l'Italie 
n'eût  pris  ces  malheureux  fugitif^  sous  sa  protection ,  et 
n'eût  détourné  Ghlodowig,  par  ia  voie  des  négociations,  de 
porter  ses  armes  entre  les  anciennes  provinces^  romaines 
au  siid  du  Dfinube  (Vindélicie  et  Rhétie)  \ 

Ce  n'était  plus  Odowaker,  mais  le  grand  Théoderik, 
qui  gouvernait  Tltalie  :  une  nouvelle  révolution  avait  ar- 
raché la  péninsule  au  roi  des  mercenaires  barbares, 
En  475,  la  moitié  diB  la  nation  des  Ostrogoths  avait  reçu 
des  concessions  de  terre  dans  la  Mœsie  et  la  Thrace  ;  un  de 
leurs  chefs ,  Théoderik ,  du  sang  royal  des  Amales,  les 
réunit  tous  sou^s  son  commandement,  et  domina,  pendant 
plusieurs  années,  TEmpire  d'Orient,  où  il  avait  été  revêtu 
des  dignités  de  patriee  et  de  consul.  L'eoapereur  Zenon 
se  délivra  de  ce  redoutable  serviteur  en  lui  proposant  une 
glorieuse  entreprise,  la  conquête  de  Tltalie  sur  Odowaker. 
Théoderik  accepta,  entra  en  Italie  avec  tout  son  peuple 
(^89),  et  détrôna  et  tua  Odowaker  après  une  lutte  ôpi- 
nifttre  de  quatre  années  (493),  que  T assistance  des  Wtsî* 
goths  décida  en  sa  faveur.  L'Italie  respirait  enfin  sous  le 
gouvernement  du  monarque  ostrogoth,  qui,  également 
honoré  des  barbares  et  des  Romains,  et  s^entourant  des 
hommes  les  plus  éminents  de  la  péninsule,  témoignait 
aux  restes  de  la  civilisation  antique  un  noble  amour,  un 
respect  éclairé  et  actif.  Théoderik  avait  prompt^mentré- 

*  Gtég.  —  Frédeg.  —  Annal.  Béïoruin  ;  dans  Dobos,  l.  II,  p.  492.  —  Lettre 
et  Théoderik  i  Ghlodowig,  dans  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  2. 
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primé  les  courses  dévastatrices  que  Gondebald  et  ses  Bur- 
gondes  faisaient  en  Ligurie  durant  la  guerre  des  Goths 
contre  Odowaker,  et  racheté  de  leurs  mains  tous  leurs 
captifs  italiens  :  Tinfluence  du  roi  d'Italie  s'étendait  paci- 
fiquement sur  la  Gaule  ;  il  avait  donné  une  de  ses  filles  à 
Alarik  et  demandé  en  mariage  une  sœur  de  Ghlodowig, 
se  ménageant  ainsi  les  moyens  et  le  droit  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  des  royaumes  transalpins  \ 

Le  vainqueur  de  Tolbiac  retourna  enfin  du  Danube 
sur  le  Rhin,  et  reprit,  par  les  Vosges  etparToul,  le 
chemin  de  Reims  et  de  Soisspns  :  sans  doute  les  cités  de 
Bkle(Basilea)y  d'Argentoratum  ou  Strasbourg,  et  celle  de 
Toul  et  des  Leukes,  avec  son  vaste  territoire  qui  s^lar* 
gissait  depuis  la  haute  Marne  jusqu'au  revers  occidental 
des  Vosges,  avaient  reconnu  la  souveraineté  du  roisatien. 
Chlodowigreviûttrouvér  Chlothildeà  Jttt;mactim(Juvigny) 
dans  le  pays  desSoissonnais,  une  de  ces  villas  ou  métairies 
du  domaine  qu'il  préférait  aux  palais  des  cités,  et  ce  fut 
là  qu'il  raconta  à  la  reine  comment  il  avait  obtenu  la 
victoire  en  invoquant  le  nom  du  Christ.  Chlothilde  aussi- 
tôt manda  secrètement  saint  Rémi,  le  priant  dHnsiiwer  au 
roi  la  parole  du  salut;  car  Rémi,  singulièrement  versé  dans 
la  science  de  la  rhétorique ,  possédait  à  un  haut  degré  le  don 
de  persuasion. 

«  Je  t'écouterai  volontiers,  très-saint  père,  répondit 
Chlodowig,  qui,  dans  le  trajet  de  Toul  à  Soissons,  avait 
déjà  été  endoctriné  par  le  moine  Wéda8t(soint  Waast); 
mais  il  reste  un  obstacle  :  c'est  que  le  peuple  qui  me  suit 


>  Théoderlk,  lorsqu'il  intercéda  pour  1«8  Alamaos  auprès  de  Chlodowig,  lui 
enToya  nn  habile  musicien  d'Italie,  qui  chantait  en  i'aeeompagnant  sur  fa  lyr« 
pendant  le  festin  royal. 
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ne  veut  pas  abandonner  ses  dieux  ;  j'irai  vers  lui,  et  je 
lui  parlerai  d'après  tes  paroles.  » 

«  Il  assembla  donc  les  siens;  mais,  avant  qu'il  eût 
ouvert  la  bouche,  la  puissance  de  Dieu  le  prévint,  et 
tout  le  peuple  s'écria  d'une  commune  voix  :  «  Nous  re- 
jetons les  dieux  moi^tels,  et  nous  sommes  prêts  à  recon- 
naître le  Dieu  immortel  que  prêche  Rémigius.  » 

Chlodoviig  sans  doute  avait  bien  aidé  l'influence  de  la 
grâce  en  disposant  à  l'avance  les  esprits  de  ses  antrustions 
et  des  ebeis  Subalternes;  et^  quoi  qu'en  dise  l'enthou- 
siaste Grégoire  de  Tours,  toute  la  peuplade  sur  laquelle 
régnait  ce  prince  n'adopta  point  ainsi  le  christianisme 
par  acclamation  :  une  grande  partie  des  compagnons  de 
Chlodowig  firent  scission  d^avec  les  néophytes. 

aL'évêque  cependant,  transporté  d^allégresse,  ordonne 
qu'on  prépare  la  piscine  sacrée.  On  tend,  d'un  toit  à 
l'autre,  dans  les  rues  et  sur  les  parvis  de  l'église,  des 
voiles  aux  brillantes  couleurs;  on  orne  les  murailles  de 
blanches  draperies;  on  dispose  le  baptistère;  l'encens  fume, 
les  cierges  brillent,  et  le  baptistère  et  le  temple  tout  en- 
tier sont  remplis  d'un  parfum  divin.  Le  cortège  se  met  en 
marche,  précédé  par  les  crucifix  et  les  saints  Évangiles , 
au  chant  iles  hymnes,  des  cantiques  et  des  litanies,  et 
aux  acclamations  poussées  en  l'honneur  des  saints...  Le 
saint  pontite  menait  le  roi  par  la  main  du  logis  royal  au 
baptistère...  «  Patron,  s'écriait  Chlodowig  émerveillé 
de  tant  de  splendeur,  n'est-ce  pas  là  le  royaume  de  Dieu 
que  tu  m'as  promis?  —  Non,  répliqua  l'évêque,  ce  n'est 
pas  le  royaume  de  Dieu,  mais  la  route  qui  y  conduit  \  » 

>  Ce  fat,  fuivant  TopinioD  commaoe,  à  Notre-Dam*  deReiouqueGModowig 
reçat  le  baptême  ;  une  charte  de  Lodewig  ou  Louif  le  Débonnaire  le  dit  positive- 
ment ;cppondaiit  on  4oc!|aient  fli?  sîûème  siècle^  citédana  lerecaeil  deDacheine» 
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Le  nùuoeau  Constantin  descendît  dans  ia  cuve,  où  les 
catéchumènes,  à  cette  époque,  se  plongeaient  encore 
presque  nus  :  ce  fut  alors  que  saint  Rémi  prononça  ces 
paroles  célèbres:  «  Adoucis-toi,  Sicambre,  et  courbe  la 
tète  {mitis  depone  eoUa^  Sicamber)  :  adore  ce  que  tu  as 
brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré  M  »  Le  roi  ccmfessa  donc 
le  Dieu  tout-puissant  dans  la  Trinité,  et  fut  baptisé  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  oint  ilu  saint 
ehréme  avec  le  signe  de  la  croix  du  Christ.  Et  plus  de 
trois  mille  de  ses  guerriers^  furent  bapti^és^ avec  lui, 
ainsi  que  sa  §œur  Albofléde  ;  et  son  autre  sœui  Laiithilde, 
qui  était  tombée  dans  Thérésie  des  ariens,  confessa  le 
Fils  et  TEsprit  égaux  au  Père,  et  fut  ointe  du  c  hréme.  » 

Ce  grand  événement  arriva  le  jour  de  Noël  de  Tannée 
496. 

1. 1.  p.  85$«  semble  indiquer  que  ce  prince  fut  baptisé  dans  nn^  églfse  de  saint 
Martin»  —  C'est  à  l'instant  de  Tarrivëe  dn  cortège  an  baptistère,  pe  les  légendes 
rteontent  TapparitioB  d'une  colombe  plus  bian€k9  qu$  h  nêigê,  qui  mpportaâam 
ton  bee  une  fiole  (ampultaiD)|)/etii6  dfun  ehréme  gui  répan^t  tur  toute  Vouim- 
biée  det  parfume  d*une  euaoité  sont  égale.  Cette  fable  poétique  dd  la  Sainte  An- 
poule  fut  pour  la  France  ce  qu'araient  été  pour  Rome  le  palladium  et  les  bou- 
cliers tombés  du  ciel  :  le  premier  monument  écrit  qui  en  fasse  meati«n  eit  la 
Vie  de  eaint  Rémi,  rédigée  par  FarchoTéque  Hincmar  an  neuvième  siècle  ;  mait  la 
tradition  remontait  plus  baut  :  les  fraudes  pieuses  sont  pins  rares  qu'on  ne  croiti 
•t  cette  îêmtntt  Ampoule,  gardée  si  précieusement  dans  le  trésor  de  Reims,  poa- 
T«it  bien  être  la  vnie  fiole  dont  s'étoit  serti  saint  Rémi  |  U  temps  et  l'ivoiglnatina 
enthousiaste  des  clercs  de  ReiiQs  avaient  fait  le  reste,  et  lui  avaient  donné  une 
origine  miraculeuse. 

'  Sieambre  n'est-il  id  qu'une  variante  poétique  du  nom  de  Frank,  ou  bien 
GhMewig  éuit-U  réellement  de  noe  sieambre?  Les  Sicunbref  aoraiont^Jis  été 
ainsi  le  tfoyau  de  la  fédération  salienne  ?  Ce  «put  là  des  problèmes  qu'il  Tant  serér 
soudre  à  laisser  sans  solution. 

*  Il  Ée  faut  pas  croire  que  ces  trois  mille  Franks  aient  été  les  seuls  qu'entraîna 
Texemple  de  Cblodowig.  Ce  prince  fut  baptisé  au  retour  d'une  longue  et  terrible 
campagne  ;  beaucoup  de  Sallens  qui  étaient  retournés  dans  leurs  b  .^néfices,  et  dis- 
persés depuis  rEscaut  jusqu'à  la  Seine,  ne  vinrent  sans  doute  poirtt  au  mail  ex- 
trftordinaire  qui  jprécéda  la  conversion  de  leur  chef. 
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Quelques  jours  après,  raconte  Frédegher  (c.  22 ), 
Chlodowig,  étant  encore  dans  les  aubes,  écoutait  la 
lecture  de  TÉvangile  que  lui  faisait  saint  Rémi  :  quand 
le  prélat  vint  à  réciter  comment  Jésus-Christ  avait  été. 
livré  aux  bourreaux,  Cblodowig  entra  en  fureor  i 
(  Que  n'étais^je  là  avec  mes  Franks!  s'écria-t-il,  j^eusse 
promptement  vengé  son  injure.   » 

On  voit  comment  les  néophytes  franks  comprenaient 
les  mystères  de  leur  nouvelle  foi.  La  position  particulière. 
où  se  trouvaient  les  Franks,  leur  alliance  avec  le  clergé 
orthodoxe,  et  les  premiers  triomphes  qu^ils  remportèrent 
au  nom  du  catholicisme,  amortirent  à  leur  égard  l'in- 
flaence  générale  que  Farianisme  exerçait  sur  les  barbares  : 
le  Christ  leur  apparut  comme  un  puissant  allié  qui  ie9 
appelait  à  le  venger  de  ses  ennemis,  un  chef  invisible  qui 
les  menait  à  la  victoire  pour  les  récompenser  de  procla- 
mer sa  divinité.  Le  Christ  ainsi  remplaça  Odin  dans  leur 
yénération.  Vive  le  CkrUt  qui  aime  Us  Franksl  s'écrie  le 
préambule  de  la  Loi  Salique  :  qu  il  garde  h  royaume,  qu'il 
protège  leuf  armée  /  .     .       ^    # 

(497 .  )  La  conversion  de  Chlodowig  porta  d'abord 
quelque  atteinte  à  sa  popularité  parmi  les  Fraoks,  et  il 
paraîtrait,  d'après  la  Vie  de  saint  Rémi,  que  beaucoup  de 
ses  compagnons  le  quittèrent,  afin  d'aller,  au  nord  de  la 
Somme,  grossir  la  peuplade  de  Raghenaber,  le  roi  de  ^ 
Cambrai  ;  mais  le  paganisme  n'avait  plus  assea  de  force  qi 
de  vie  pour  que  le  mécontentement  grandit  jusqu'à  l'hot* 
tilité;  et,  à  la  première  guerre,  la  soif  des  aventures  et  du 
pillage  devait,  ramener  bien  vite  les  païens  les  plus  opi-* 
nifttres  sous  les  victorieuses  bannières  du  roi  de  Soissons. 
Rien  ne  fut  négligé  d'ailleurs  pour  répandre  la  foi  évan- 
gélique  chez  les  Franks  :  le  moine  Wédast  ou  Waast  fut 
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envoyé  comme  évéque  au  milieu  des  tribus  saliennes,  à 
Arras  (Atrebaies),  l'ancieu  Nemetacum,  cité  qui  avait  été 
complètement  ruinée  par  les  barbares,  et  Cblodowig  em- 
ploya dans  le  même  but  tous  les  moyens  que  lui  fournis- 
saient sa  renommée  et  ses  richesses. 

Qu'était-ce^  au  surplus,  que  la  défection  de  quelques  i 
soldats,  auprès  du  vaste  accroissement  de  puissance  que 
la  cérémonie  de  Reims  valut  à  Cblodowig?  Dès  ce  jour, 
on  peut  dire  que  la  Gaule  fut  à  lui.  Le  clergé  catholique 
jeta  un  long  cri  de  joie  et  de  menace  en  apprenant  que 
cette  formidable  épée  s'était  mise  au  service  de  Torlho- 
doxie,  et  tous  les  trônes  ariens  furent  ébranlés  sur  leur 
base  :  Cblodowig  fut  proclamé  le  fils  unique  de  l'élise 
entre  les  rois  d'Occident  \ 

Le  premier  desévéques  occidentaux,  le  pape  de  Rome, 
Anastase,  exhorta  le  roi  des  Franks,  son  glorieux  et  illu'- 
ire  fils,  à  être  désormais  pour  Téglise  une  colonne  de  fer, 
et  Ton  a  conservé  une  lettre  encore  plus  remarquable 
qoe  Cblodowig  reçut  d'Avitus,  évéque  métropolitain  de 
Vienne,  grand  poëtg  rçligieux^  théologien  et  politique 
éminent,  qui  avait  dans  la  Burgondie  le  même  crédit  que 
saint  Rémi  dans  le  nord  de  la  Gaule  :  l'évoque  de  Vienne 
était*un  proche  parent  de  l'empereur  Avitus  et  du  maître 
des  milices  Ecdicius. 

«  La  divine  Providence,  écrit  Avitus,  vous  a  donné 
pour  arbitre  à  notre  siècle  :  en  choisissant  pour  vous  la 
vraie  croyance,  vous  décidez  pour  tous;  votre  foi  est  notre 
victoire  ! . . .  Bien  que  je  n'aie  point  assisté  corporel  lemeot 
aux  pompes  devotre  régénération,  j'ai  participé  aux  joies 
de  ce  grand  jour  :  grâce  à  la  bonté  divine,  nos  régions 

>  De  U  ce  titre  de  filt  atnd  de  l'Églife,  que  prirent  les  roif  de  France  aprct  lef 
roii  franks. 
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avaient  appris  Theureuse  nouvelle  avant  qae  votre  bap- 
tême fût  accompli;  notre  anxiété  avait  disparu,  et  la  nuit 
sacrée  de  la  Nativité  nous  a  trouvés  assurés  de  vous  1  Nous 
en  suivions  en  esprit  toutes  les  cérémonies  ;  nous  voyions 
la  troupe  des  pontifes  répandre  sur  vos  membres  royaux 
les  ondes  vivifiantes  ;  nous  voyions  cette  tête  redoutée  des 
nations  se  courber  devant  les  serviteurs  de  Dieu,  ces 
cheveux  y  nourris  sous  le  casque^  revêtir  Tarmure  de 
Tonetion  sainte,  et  ce  corps  purifié  déposer  la  cuirasse  de 
fer,  pour  briller  sous  la  blanche  robe  du  nouveau  chré- 
tien... Ce  léger  vêtement  fera  plus  pour  vous  qu'une  im« 
pénétrable  armure  1  Poursuivez  vos  triomphes;  désor- 
mais, partout  où  vous  combattez,  nous  vainquons  !  » 

Avitus  achevait  en  annonçant  à  Chlodowig  la  visite 
d'un  jeune  Gallo-Romain  de  haute  naissance,  qu'il  lui 
envoyait  9e  la  part  de  Tempereur  d'Orient,  Anastase, 
avec  qui  le  roi  frank  commençait  à  nouer  quelques  loin- 
taines relations. 

Les  promesses  de  saint  Rémi  et  d' Avitus  s'étaient  déjà 
réalisées  :  le  baptême  de  Chlodowig  avait  fait  tomber  les 
armes  de  la  main  des  Armoricains,  qui,  las  d'une  longue 
et  douloureuse  lutte,  cédèrent  enfin  aux  instigations  de 
leurs  évêques  ;  Chlodowig  étendit  son  royaume  de  la  Seine 
juiquà  la  Loire,  a  Les  Germains  (les  Franks),  dit  Thisto- 
rien  grec  Proeope,  voulant  imposer  leur  joug  aux  Armo- 
ricains %  qui  étaient  leurs  voisins  et  avaient  abandonné 
l'ancienne  forme  de  gouvernement,  lès  harcelèrent  d'a- 
bord par  des  incursions  continuelles,  puis  les  attaquèrent 
à  force  ouverte  ;  mais  les  Armoricains,  témoignant  cou- 

>  Il  M,  dant  Proeope»  Aporopx^'  ^^  ^^^^  ^^  ApfMpuxoi  :  cette  erreur  matérielle, 
qui  D^est  probablement  qu*ane  faate  4e  copistes,  a  donoé  liea  »  breaucoiip  de  faux 
lystèmes  et  d'interprétationa  erronées. 
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rageusement  leur  bon  vouloir  eavers  les  RomaÎDs, 
agirent   en  yaillants  hommes  dans  cette  guerre.  Les 
Germains,  ne  gagnant  rien  sur  eux  par  la  force/ leur 
proposèrent  un  traité  d^alliance  :  les  Armoricains  y  con- 
sentirent,  parce  que  les  uns  et  les  autres  étaient  chrétiens, 
et,  réunis  par  ce  pacte  en  un  même  peuple^  ils  devinrent 
très-puissants.  »  Ce  passage  de  Procope,  qui  écrivit  un 
demi^ièele  après  les  événements,  loin  de  leur  théâtre  et 
sur  des  informations  confuses,  a  été  la  source  de  graves 
erreurs  historiques  ;  ce  ne  fut  pas  sur  le  pied  de  Tégalité, 
la  Loi  Salique  Tatteste  asseï,  que  s'opéra  Tunion  des 
Franks  avec  les  Gaulois,  et  les  deux  raees  ne  formèrent 
point  un  même  peuple,  bien  qu'elles  reconnussent  Tautorité 
du  même  chef.  Les  Romaine,  ainsi  que  les  barbares 
nommaient  tous  les  hommes  de  langue  latine,  conti- 
nuèrent de  vivre  sous  la  loi  romaine,  du  moins  dans  leurs 
rapports  entre  eux,  et  les  Frauks,  sous  la  coutume  salique, 
qui  reçut  des  modifications  analogues  à  la  nouvelle  situa- 
tion des  Saliens  ;  la  Loi  Salique,  punissant  tous  les  délits 
et  tous  les  crimes  par  une  composition  en  argent,  impo- 
sait au  meurtrier  d'un  barbare  une  amende  double  de 
celle  qui  atteignait  le  meurtrier  d'un  Romain.  Le  clei^é 
seul  marcha  Tégal  des  conquérants  qui  lui  devaient  leur 
conquête.  Les  propriétaires  ne  furent  point  spoliés  régu- 
lièrement d'une  portion  deleurs  biens  ;  mais  assurément, 
ni  dans  FArmorique,  pi  dans  le  reste  de  la  Gaule,  les 
terres  occupées  à  main  armée  dans  le  cours  de  la  guerre 
ne  furent  restituées  à  leurs  légitimes  possesseurs,  et  ces 
terres  devaient  être  en  grand  nombre,  puisqu'un  petit 
royaume  frank  fut  fondé  dans  le  seul  territoire  du  Mans. 

Les  cités  romaines  de  Nantes,  de  Rennes  et  de  Vannes 
suivirent  l'exemple  des  autres  villes  ;  mais  on  peut  douter 
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que  les  BreioQs-Kimris,  qui  oceupaiént  la  péniastlle  ar- 
moricaine presque  jusqu'aux  portes  de  ces  cités^  aient 
participé  aucunement  au  traité  de  paix.  Ils  ne  reçurent 
ni  comtes  ni  ducs  de  la  main  de  Chlodowig,  et,  si  les 
chefs  héréditaires  qui  se  partageaient  la  Petite-Bretagne 
reconnurent  au  roi  frank  quelque  suprématie,  ils  s'en  af- 
franchirent h  la  première  occasion.  Grégoire  de  Tours^ 
en  affirmant  (1.  IV,  e.  3)  que  les  Bretons  n'eurent,  de-> 
puis  Cblodowig,  que  des  comtes  et  non  des  rois^  énonce 
une  prétention  des  Franks  plutôt  qu'un  fait  historique. 
Le  petit  peuple  breton  fut,  durant  plusieurs  siècles^  l'en" 
nemi  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  acharné  des  Franks. 

Après  avoir  raconté  la  jonction  des  Armoricains  avec 
les  Franks,  Frocope  ajoute  ces  lignes  à  la  fois  curieuses 
et  obscures:  «Les  autres  soldats  des  Romains  qui  étaient 
chargés  de  garder  les  extrémités  de  la  Gaule^  ne  pouvant 
retourner  à  Home,  et  ne  voulant  point  se  donner  aux  en^ 
Demis  ariens,  passèrent  aux  Armoricains  et  aux  Germains 
avec  leurs  étendards  et  la  contrée  qu'ils  gardaient  aupa- 
ravant poiir  les  Romains,  et  conservèrent  les  mœurs  de 
leur  pays,  qui  subsistent  encore  chez  leurs  descendants. 
Aujourd'hui  encore  (vers  550)  ceux-ci  conservent  l'an- 
cienne onzanisation  militaire,  se  reconnaissent  à. leurs 
enseignes  particulières,  à  leurs  habits  romains  et  à  leur 
coiffure.  »  On  a  voulu  voir,  dans  ces  soldats  romains,  les 
garnisons  d'Orléans,  d'Angers  et  de  quelques  places  voi- 
sines de  la  Loire  et  des  Wisigoths;  sans  doute  il  faudrait 
généraliser  davantage  et  appliquer  ce  récit  aux  débris 
des  troupes  régulières  de  toute  origine,  dispersés  eu  di- 
vers lieux  de  la  Gaule.  Peut-être  quelques  cités  du  Rhin, 
comme  Mayence  et  Argentoralum,  n'avaient^elles  point 
jusqu'alors  ouvert  leurs  portes  aux  Franks. 
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(498-499.)  Les  Franks  et  les  Goths  se  trouvaient  enfin 
face  à  face  sur  les  deux  rives  de  la  Loire  :  le  vaste  inler- 
valle  qui  séparait  ces  deux  peuples  avait  disparu  sous  les 
pas  des  compagnons  de  Ghiodowig,  sans  que  le  faible 
gouvernement  d'Âlarik  eût  tenté  d^arréter  ce  flot  de  la 
domination  franke  qui  menaçait  de  tout  envahir.  Le  roi 
des  Wisigoths,  qui,  emporté  sans  doute  par  TopinioD 
populaire,  avait  retrouvé  quelque  énergie  pour  secourir 
les  Ostrogoths  en  Italie,  était  retombé  dans  son  engour- 
dissement apathique,  et  ne  demandait  à  ses  rivaux  que 
de  respecter  les  barrières  de  la  Loire  et  du  Rhône;  mais 
ce  partage  amiable  de  la  Gaule  entre  les  trois  nations  teti- 
toniques  n^était  pas  dans  la  force  des  choses  :  les  Franks, 
poussés  en  avant  par  leurs  propres  passions  et  par  celles 
du  grand  parti  ecclésiastique,  ne  pouvaient  s^arréter,  (}t 
leur  approche  faisait  fermenter  avec  une  violence  crois- 
sante les  éléments  de  dissolution  qui  existaient  dans  le 
royaume  des  Wisigoths.  Le  clergé  orthodoxe  n'avait  pour- 
tant pas  contre  Alarik  les  mêmes  griefs  que  contre  son 
père  !  le  relftchement  général  du  pouvoir  apiès  la  mort 
d'Ewarik  avait  profité  à  TÉglise  ;  on  n'apportait  plus  de 
tyranniques  empêchements  à  Télection  des  évéques  ;  on 
ne  suivait  plus  contre  le  catholicisme  un  plan  habilement 
combiné;  mais  le  clergé  sut  peu  de  gré  à  Alarik  d'une 
modération  qui  n'était  guère  que  de  Tincurie,  et,  n'y 
voyant  aucune  garantie  contre  le  retour  de  la  persécution, 
ne  se  fit  nul  scrupule  d'enoployer  à  tramer  la  ruine  de  la 
royauté  gothique  le  répit  que  celle-ci  lui  accordait.  La 
cité  de  Tours,  située  sur  la  rive  méridionale  de  la  Loire, 
appartenait  aux  Wisigoths,  bien  que  tout  le  reste  de  la 
Troisième  Lyonnaise,  dont  elle  avait  été  la  métropole 
administrative,  et  dont  elle  était  encore  la  métropole 
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religieuse,  fût  au  pouvoir  des  Franks  et  des  Bretons  : 
VoIusianuSy  riche  sénateur^  de  Tours,  qui  avait  été  élu 
évéque  de  cette  cité,  conspira  pour  livrer  Tours  aux 
Franks  ;  le  complot  fut  découvert,  et  Volusianus  conduit 
à  Toulouse,  où  on  le  condamna  à  être  relégué  en  Espagne. 
La  guerre,  toutefois,  ne  s^alluma  point  encore  entre  les 
Franks  et  les  Goths  :  le  roi  d'Italie  interposa  sa  média- 
tion, et,  secondé  par  la  vindicative  Gblothilde,  excita 
Chlodowig  à  porter  ailleurs  ses  étendards.  Le  roi  de 
Lyon,  Gondebald  le  Burgonde,  avait  assumé  sur  sa  tête 
bien  des  baines  :  sa  nièce,  son  frère,  ses  voisins,  étaient 
tous  ses  ennemis  mortels  ;  en  restituant  sans  rançon  les 
captifs  qu'il  avait  faits  dans  ses  brigandages  au  delà  des 
Alpes,  il  n'avait  pas  restitué  les  villes  de  la  Province 
Marseillaise,  ainsi  que  Ton  commençait  à  nommer  le  pays 
entre  la  Durance  et  la  mer,  et  Tbéoderik  aspirait  à  res- 
saisir sur  les  Burgondes  cette  contrée,  qui  eût  permis  aux 
deux  monarchies  gothiques  de  se  donner  librement  la 
main  par-dessus  Jes  Alpes;  une  alliance  offensive  fut 
donc  conclue  en  499  entre  les  Franks  et  les  Ostrogoths, 
noa  point  contre  les  deux  rois  des  Burgondes,  mais 
contre  Gondebald  seul  ;  car  le  roi  de  Genève,  Godegbisel, 
était  secrètement  d'accord  avec  Chlodowig,  quoiqu'il 
feignit  de  s'apprêter  à  secourir  Gondebald,  et  il  avait 
juré  au  roi  frank  de  lui  payer  un  tribut  annuel,  si,  grâce 
à  son  aide,  il  devenait  roi  de  tous  les  Burgondes. 


'  Grég.,1.  II,  c.  26 ;1.  X,Jc.  34.  —  Le  titre  de  iinaieur,  après  la  conquête» 
semble  se  confoadre  avec  celai  de  euriaU  :  les  hommes  de  race  sénatoriale,  iso* 
lés  de  ce  pouvoir  impérial  d'où  ils  recevaient  tout  leur  lustre,  s'étaient  rattachés 
à  la  curie  comme  au  dernier  élément  politique  qui  eût  survécu  au  grand  naufrage» 
et  la  curie  avait  repris  quelque  importance  dans  les  royaumes  des  WisiVoths  et 
des  Burgondes. 

T.  1.  29 
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Le  clergéi  qui  baissait  moins  les  rois  burgondes  quê 
les  rois  goths^  et  qui  n^avait  jamais  été  opprimé  par  eux, 
chercha  un  moment  à  conjurer  l'orage  :  Gondebald  ne 
paraissait  pas  fort  zélé  pour  sa  secte^  et  le  clergé,  ayant 
quelque  crainte  des  calamités  qui  allaient  fondre  sur  les 
provinces  burgondienneS)  tâcha  d^amener  ce  prince  à 
embrasser  le  catholicisme;  saint  Rémi,  à  oe  que  laisse 
entendre  un  monument  contemporain,  avait  mis  à  ce 
prix  son  intervention  auprès  de  Chlodowig,  et  promis  de 
détourner  le  roi  frank  de  la  guerre.  Beaucoup  d^évéques 
méridionaux  se  réunirent  à  Lyon,  en  septembre  499,  sons 
prétexte  de  célébrer  la  fête  de  saint  Just,  fameux  évéqne 
de  Lyon  dans  le  quatrième  siècle,  mais  en  réalité  dans  le 
but  d'essayer  si  les  ariens^  qui  divisaient  U  religion  catho- 
Uque,  se  pourraient  ramener  à  l'unité  :  ils  allèrent  trouver 
tiondebald  dans  sa  villa  de  Sarbiniacim,  et  Avitus,  évéqtie 
de  Viennei  porta  la  parole  au  nom  de  tous  :  -^  «<  Si  votre 
Excellence,  dit-il  au  roi,  voulait  procurer  la  paix  de  l'é- 
glise, nous  sommes  prêts  à  démontrer  que  notre  foi,  et 
non  la  vôtre,  est  selon  TÉvangile  et  les  apôtres  :  vous  avez 
ici  quelques-uns  des  vôtres  instruits  en  toutes  sciences  ; 
ordonnez  qu'ils  s'entretiennent  avec  nous,  et  qu'ils  es- 
sayent de  répondre  k  nos  raisons  comme  nous  répondrons 
aux  leurs.  —Si  Votre  foi  est  la  vraie,  répliqua  Gondebald, 
d'où  vient  que  vos  évoques  n'empêchent  pas  le  roi  des 
Franks  de  s'associera  mes  ennemis  pour  me  détruire? 
car  la  foi  n'est  pas  là  où  sont  le  désir  du  bien  d'autrui  et 
la  soif  du  sang  des  peuples.  Que  le  roi  des  Franks  montre 
sa  foi  par  ses  œuvres  I  — Nous  ne  savons,  i^prit  Avitus, 
pourquoi  le  roi  des  Franks  fait  ce  que  vous  dites,  mais 
l'Écriture  nous  apprend  que  le  Seigneur  suscite  des  en- 
nemis de  toutes  parts  contre  ceux  qui  se  déclarent  ses 
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ennemis  :  revenez  avec  votre  peuple  à  la  loi  de  Dieu,  et 
il  donnera  la  paix  à  votre  royaume.  » 

Gondebald  entendit,  sans  montrer  de  colère,  ces  me- 
naces mal  déguisées  par  le  ton  respectueux  du  prélat,  et 
se  contenta  de  répondre  qu^il  n^était  point  hors  la  loi  de 
Dieu,  parce  quit  ne  croyait  pas  à  trois  dieux  :  il  écouta 
paisiblement  les  explications  d'Avitus  sur  la  Trinité,  re^ 
leva  ce  prélat,  qui  s^était  jeté  a  ses  pieds  ainsi  que  les 
autres  évéques,  et  accorda  la  conférence  pour  le  lende* 
main.  Elle  se  tint  dans  le  palais  royal  de  Lyon,  en  pré* 
sence  des  principaux  personnages  barbares  et  romains  de 
la  contrée;  mais,  comme  il  arrive  d^ordinaire  en  ces 
sortes  de  discussions.  Ton  se  querella  pendant  deux  jours 
sans  se  convaincre  réciproquement  ;  et,  après  qu^4vitus 
eut  déployé  beaucoup  d^éloquence  contre  le  champion 
des  ariens,  le  théologien  hérétique  Bonifacius,  on  se  sé- 
para, plus  aigris  qu'auparavant.  Gondebald,  soit  sera*- 
pule  sincère,  soit  crainte  de  s'aliéner  les  Burgondes  en 
gagnant  les  Gallo-Romains,  ne  changea  pas  de  religion, 
et  laissa  échapper  la  seule  chance  qu'il  eût  de  détourner 
la  tempête  \ 

(500.)  Les  hostilités  éclatèrent  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  suivante  :  les  Wisigpths  avaient  sans  doute 
adhéré  à  la  ligue,  quoique  l'histoire  n'en  dise  rien  ;  les 
Franks  et  les  Ostrogoths  s'étaient  préparés  à  la  guerre 
avec  une  ardeur  et  une  activité  fort  inégales.  Quoiqu'on 
eût  stipulé  dans  le  pacte  d'alliance  une  forte  amende 
contre  celle  des  deux  nations  qui  ne  remplirait  pas  ses 
engagements,  Théoderik  ne  mit  pas  ses  troupes  en  cam- 
pagne au  commencement  de  la  saiscm,  et  prescrivit  à  ses 

'  Exeerpta  ex  eoneiliis,  dans  0.  Bouqu9t,  t,  IV,  p.  99. 
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généraux  de  marcher  le  plus  lentement  possible,  de  lais* 
ser  Cblodowig  s^engager  seul,  et  de  faire  halte  si  les 
Franks  étaient  vaincus.  Théoderik  eût  autant  aimé  ap- 
prendre la  défaite  de  ses  alliés  que  celle  de  ses  ennemis. 

Cblodowig,  sans  se  soucier  des  délais  du  roi  goth,  s'é- 
tait précipité  en  avant  avec  ses  bandes  impétueuses; 
Gondebald,  malgré  ses  justes  soupçons  contre  Godeghi- 
sel,  Rappela  à  son  secours.  Godeghisel  vint  avec  les 
guerriers  de  THelvétie  et  de  la  Séquanie,  et  les  deux 
rois  burgondes  rencontrèrent  les  Franks  près  de  Dijon. 
«  Taudis  que  Ton  combattait  aux  bords  de  la  rivière 
d'Ouche  (Oscara),  Godeghisel  se  joignit  tout  à  coup  à 
Chlodowig,  et  leurs  armées  réunies  accablèrent  le 
peuple  de  Gondebald.  Celui-ci,  voyant  la  trahison  de 
son  frère,  tourna  le  dos,  s^enfuit  vei*s  le  Rhône,  et  cou- 
rut, le  long  des  rivages  et  des  marais  de  ce  fleuve,  jus- 
qu^à  la  ville  d^ Avignon,  où  il  s^enferma;  Godeghisel, 
ayant  ainsi  obtenu  la  victoire,  promit  à  Chlodowig  de 
lui  céder  une  portion  de  son  royaume,  et,  se  séparant 
pacifiquement  d'avec  les  Franks,  entra  triomphant  à 
Vienne,  comme  s'il  eût  déjà  possédé  tout  le  royaume.  Le 
roi  Chlodowig,  ayant  encore  augmenté  ses  forces,  s'en 
alla  après  Gondebald  pour  le  tirer  de  la  cité  où  il  s^était 
réfugié,  et  le  faire  mourir  ^  » 

Ces  nouvelles  forces,  dont  Grégoire  de  Tours  mentionne 
vaguement  Tadjonction ,  c'étaient  les  bataillons  ostro- 
goths  envoyés  par  Théoderik  ;  ils  avaient  passé  tardive- 
ment les  Alpes,  et  n'étaient  entrés  sur  les  terres  burgon- 
diennes  qu'à  la  nouvelle  du  désastre  de  Gondebald  à 
Dijon.  Les  Ostrogoths  avaient  alors  recouvré  sans  rési- 

*  Gré{§,,  1.  II,  c.  52.  •>«- Marins  d'Avenches,  Chronie* 
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stance  la  province  de  Marseille,  enlevée  naguère  aux 
Wisigoths  par  Gondebald  ;  puis  ils  joignirent  Chlodowig 
au  nord  de  la  Durance.  «  Les  Golhs,  dit  Procope  (Kl, 
e.  A2)j  répondirent  aux  reproches  des  Germains  (des 
Franks)  en  arguant  de  la  difficulté  des  chemins,  et  payè- 
rent Tamende  fixée  à  Tavance  ;  moyennant  quoi  ils  par- 
tagèrent le  pays  avec  les  vainqueurs,  ainsi  qu^on  en  était 
convenu.  »  Théoderik  garda  la  province  de  Marseille  au 
lieu  de  la  rendre  à  Alarik. 

Le  roi  Gondebald,  cependant,  caché  derrière  les  murs 
de  sa  forte  cité  d^ Avignon,  était  en  proie  à  de  cruelles 
anxiétés  :  une  seule  bataille  avait  renversé  de  fond  en 
comble  Tédifice  de  sa  puissance  ;  Télite  de  ses  Burgondes 
étaient  morts  sous  les  remparts  de  Dijon  ou  séduits 
par  Godeghisel ,  et  ses  sujets  romains  Tavaient  aban- 
donné en  masse  au  premier  bruit  de  son  malheur  :  Au* 
tun,  Lyon,  Vienne,  Valence,  avaient  ouvert  leurs  portes 
aux  Franks,  comme  Fréjus^  Aix  et  Marseille,  aux  Goths; 
et  Avigûon,  dernier  asile  du  roi  vaincu,  était  assailli 
par  les  armes  de  Chlodowig.  Le  malheureux  Gondebald 
eut  recours  à  son  favori  Arédius,  personnage  qui,  dans 
les  récits  des  chroniqueurs,  semble  le  type  poétisé  de  ces 
nobles  Romains  qui  mettaient  leur  esprit  au  service  de 
la  force,  pour  la  diriger  vers  le  bien  ou  vers  le  mal,  ré- 
gnaient humblement  à  la  cour  des  rois  barbares,  et  les 
dominaient,  en  les  servant,  de  toute  la  supériorité  intel- 
lectuelle que  la  civilisation  dégradée  gardait  encore  sur  la 
barbarie  triomphante. 

<ic  Gondebald,  dit  Grégoire  de  Tours,  manda  près  de 
lui  Arédius,  homme  illustre,  prudent  et  sage  :  — Les  an- 
goisses m'assiègent  de  toutes  parts,  et  j'ignore  ce  que  je 
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vaste  horriblement  le  pays,  trainé  les  populations  captives, 
porté  la  désolation  dans  des  cantons  où  ils  n^éprouvaient 
aucune  résistance  :  une  réaction  violente  éclata  contre 
eux  et  contre  leur  allié  Godeghisel,  et  le  clergé  ne  tenta 
point  d^arrôter  cette  impulsion;  Gondebald  avait  saisi, 
avec  promptitude  et  habileté,  Tunique  chance  qui  lui 
restât  de  se  relever  :  il  donna  aux  évéques  de  grandes 
espérances  de  conversion,  laissa  son  fils  Sighismoiid  em- 
brasser publiquement  le  catholicisme,  et  promit  aux 
sujets  romains  d'améliorer  législativement  leur  condition 
vis-à-vis  des  barbares.  Le  soulèvement  fut  général,  et  à 
peine  Chlodowig  eut-il  évacué  la  Burgondie,  que  Gon- 
debald se  revit  à  la  tète  d^une  nombreuse  armée  :  peut- 
être  même  les  commencements  menaçants  de  Tinsurrec- 
tion  populaire,  joints  à  une  défiance  assez  motivée  envers 
les  Ostrogoths,  avaient-ils  déterminé  Chlodowig  à  accor- 
der si  vite  la  paix  au  roi  vaincu. 

Gondebald,  déclarant  fièrement  qu'il  ne  payerait  plus 
de  tribut  à  Chlodowig,  passa  Flsère,  marcha  droit  à 
Godeghisel,  qui  se  trouva  hors  d'état  de  tenir  la  campa- 
gne, le  rejeta  sur  Vienne,  le  força  de  s'enfermer  dans 
cette  ville^  et  l'y  assiéga.  Quand  les  aliments  commen- 
cèrent de  manquera»  menu  peuple,  Godeghisel,  cratjmant 
que  la  faim  n  arrivât  jusqu'à  lui,  fit  expulser  de  la  ville  les 
moindres  du  peuple  :  on  chaise",  entre  autres,  un  artisan, 
auquel  était  confiée  la  garde  de  l'aqueduc  ;  cet  homme, 
indigné  de  peu  de  cas  qu'on  faisait  de  lui,  s'en  va  trouver 
Gondebald,  lui  révèle  le  moyen  de  surprendre  son  frère, 
et  guide  un  corps  de  soldats  ennemis,  par  le  conduit  de 
l'aqueduc,  jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville  :  tout  à 
coup,  aux  sons  d'une  trompette  qui  s'élève  du  milieu  de 
la  cité,  le  gros  des  assiégeants  court  à  l'assaut,  attaque 
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les  portes,  et  les  défenseurs  des  remparts  se  trouvent  pris 
entre  deux  armées.  Godeghisel,  jugeant  tout  perdu,  se 
réfugia  dans  Véglise  des  hérétiques,  mais  il  y  fut  massacré 
avec  Tévéque  aérien  de  Vienne.  Les  Franks  qui  étaient 
auprès  de  Godeghisel  se  retirèrent  tous  dans  une  tour  : 
Gondebald  défendit  qu^on  leur  fit  aucun  mal,  et,  après 
les  avoir  obligés  à  se  rendre^  il  les  envoya  captifs  à  Tou- 
louse vers  le  roi  Âlarik,  comme  un  glorieux  présent  et 
un  témoignage  de  réconciliation  entre  les  Bui^ondes  et 
les  Goths  ;  quant  aux  sénateurs  gallo-romains  et  aux  chefs 
burgondiena  qui  avaient  soutenu  jusqu^au  bout  le  parti 
de  Godeghisel,  Gondebald  les  fit  périr  dans  de  cruels 
supplices,  et  plusieurs  évéques  et  prêtres  furent  contraints 
de  s'enfuir  chez  les  Franks  ;  «  ce  fut  ainsi  que  Gondebald, 
recouvrant  le  royaume  qu^il  avait  perdu  et  acquérant  ce- 
lui que  Godeghisel  avait  possédé,  devint  roi  de  toute  la 
Burgondie  \  »  Il  recouvra  même  Langres  sur  les  Franks, 
mais  non  pas  la  Province  Marseillaise  sur  les  Ostrogoths. 
Gondebald  ne  remplit  qu^à  demi  ses  engagements 
envers  le  clergé  orthodoxe  :  il  consenlit  à  recevoir  de  la 
main  d'Avitus  cette  onction  du  chrême,  qui  était  le  signe 
du  Christ  et  de  ceuk  qui  croyaient  à  sa  divinité,  mais  il 
ne  voulait  jamais  confesser  publiquement  Tégalité  du  Fils 
et  de  l'Esprit  avec  le  Père.  11  tint  parole  à  ses  sujets 
romains,  prescrivit,  dit  Grégoire  de  Tours,  des  lois  plus 
douces  aux  Burgondes,  afin  guHls  nopprimassent  point  les 
Romains,  et  publia,  en  504  ou  502,  le  code  burgondien 
appelé  Lois  de  Gondebald  (par  corruption,  Loi  Gambette). 
Ce  code  dut  être  accueilli  par  les  acclamations  des  Gallo- 
Romains  :  il  les  mettait  sur  un  pied  d'égalité  parfaite 

>  Grég.  —  Mariiu. 
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avec  les  barbares,  leur  accordait,  contre  les  violences  et 
les  vexations  de  ceux-ci,  toutes  les  garanties  que  le  pou- 
voir royal  avait  pu  imaginer,  et  donnait  même  aux  pro- 
priétaires romains  quelque  ouverture  de  rentrer  dans 
Tintégralité  des  biens  qui  avaient  été  partagés  entre  eux 
et  les  hôtes  burgondes  ;  la  loi  établit  que  le  propriétaire 
romain  aurait  la  préférence,  dans  le  cas  où  Vhéte  bu^ 
gonde  voudrait  vendre  son  ht.  La  clôture  définitive  des 
partages  fut  ordonnée  par  Gondebald,  ainsi  qu'elle  Tavait 
été  autrefois  chez  les  Wisigotbs  par  Ewank,  et  Iqs  pos- 
scieurs  n'eurent  plus  à  craindre  de  nouvelles  spoliations. 
A  côté  de  ces  articles  inqpirés  par  le  désir  de  favoriser 
les  anciens  propriétaires,  on  remarque,  dans  le  droit  ter- 
ritorial du  code  burgondien,  quelques  dispositions  pure- 
ment germaniques  :  la  permission,  octroyée  à  tout  homme 
qui  n'a  point  de  forêt  à  lui,  de  couper,  dans  la  foret 
d'autrui,  le  bois  dont  il  a  besoin,  fut  acceptée  avec  joie  et 
reconnaissance  par  le  pauvre  romain  ;  quant  au  Bur* 
gonde,  il  avait  toujours  usé  de  ce  droit;  c'était  pour  lui  un 
souvenir  du  temps  où  les  bois  et  les  marchêê  de  la  Ger- 
manie étaient  communs  entre  tous.  La  loi  qui  punit  d'une 
amende  le  refus  de  Thospitalité  appartenait  aussi  h  la  tra- 
dition d'outre-Rbin  ;  dans  le  code  bui^ondien,  comme 
dans  la  loi  des  Gotbs,  on  voit  poindre  la  féodalité  :  les  bé- 
néfices («luft^ra)  accordés  par  le  roi  sont  déclarés  hérédi- 
taires. Le  droit  civil  institué  par  Gondebald  est  toul  à 
fait  romain  ;  le  droit  pénal  est  mixte  :  il  punit  de  mort  la 
meurtre  d'un  homme  libre,  sauf  le  cas  où  la  victime  s'est 
attiré  son  sort  en  provoquant  le  meurtrier  ;  le  meurtre 
d^un  esclave  est  puni  d'une  amende  variable  suivant  la 
profession  ou  l'art  qu'exerçait  l'esclave;  la  compensation 
(Wehre-ghiUI^  d'un  esclave  orfèvre  est  quintuple  de  celle 
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d^un  laboureur  ou  d'un  pfttre,  et  s^élève  à  cent  cinquante 
sous  d^or*,  maximum  qui  est  aussi  le  taux  du  meurtre 
d^un  esclave  romain  du  roi  ;  le  meurtre  d^un  serviteur 
barbare  du  roi  est  puni  de  mort.  G^est  la  seule  trace  d^in- 
égalité  entre  les  deux  races  qui  se  trouve  dans  le  code.  La 
femme  qui  abandonne  son  mari  est  étouffée  dans  la  boue, 
aggravation  atroce  de  Tancienne  sévérité  germanique  : 
Thomme  qui  divorce  d^avec  sa  femme ,  sans  qu'elle  ait 
commis  de  crime,  doit  abandonner  à  sa  femme  sa  maison 
et  son  bien.  Un  article  très-important  introduit,  dans  les 
procès  criminels  et  même  civils,  un  usage  profondément 
contraire  au  droit  romain ,  le  combat  judiciaire  entre 
deux  champions,  le  yu^em^  de  Dttftf  par  les  armes, 
lorsque  le  plaignant  refusedese  contenter  de  la  dénégation 
de  Paccusé  confirmée  par  le  serment  de  douce  parents  et 
amis,  Avitus  s'était  opposé  en  vain  à  rétablissement  dvt 
duel  judiciaire,  motivé,  dans  la  loi  de  Gondebald,  sur 
la  fréquence  et  le  scandale  des  faux  serments. 

On  reconnaît,  dans  le  code  burgondien,  que,  sans  comp- 
ter les  esclaves  proprement  dits,  la  société  burgondienne 
se  composait  de  trois  classes,  correspondant  aux  ordres  ro- 
mains des  sénateurs  et  ouriales,  des  petits  propriétaires,  et 
des  moindres  personnes^  cW-à-<lire  apparemment  des  arti- 
sans et  des  colons.  La  classe  supérieure,  parmi  lesBurgon* 
des,  c^étaient  les  Faramannen  ou  Farons  (de  Faray  famille, 
gens)y  chefs  de  familles,  et,  par  extension,  chefs  de  clans 
ou  de  bandes,  de  familles  factices  :  au-dessous  d^eux  se 
trouvaient  les  hommes  libres  isolés,  et  enfin  les  litesK 

(502-506.)  Gondebald  n^eut  pas  à  faire  l'épreuve  delà 
gratitude  des  Romains  :  Chlodovirig  ne  tenta  point  d'efforts 

■  Le  son  d'dr  valait  environ  4  5  francs  de  notre  monnaie. 

*  Ci>d.  Bwrgond,,  pMiim,  dans  D.  Boaqnet,  t.  IV,  p.  252-282. 
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sérieux  pour  châtier  le  monarque  burgoude  de  la  mort 
de  Godeghisel  ni  de  la  violation  du  pacte  d'Avignon.  Le 
parti  ecclésiastique,  assez  content  de  Taspect  qu'avaient 
pris  les  affaires  de  Burgondie,  travailla  sans  doute  à 
eo^pécher  le  renouvellement  de  la  lutte ,  et  à  pousser 
Ghiodowig  contre  un  autre  ennemi.  La  mésintelligence 
entre  les  Goths  et  leurs  sujets  romains  continuait  tou- 
jours au  midi  de  la  Loire,  et  une  faction  puissante  ne 
cessait  d'appeler  secrètement  les  Franks  :  Ton  n^eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  tourner  de  nouveau  vers  le  pays 
d^outre  Loire  Tambition  de  Cblodovirig;  la  guerre  de 
Burgondie  n'avait  été  qu^une  diversion  pour  lui^  et  il 
revint  avec  ardeur  à  ses  projets  contre  les  Goths.  La 
ctAète  rendait  de  Ténergie  au  roi  Alarik,  exaspéré  par  les 
menaces  des  Franks  et  les  complots  de  leurs  partisans  ;  et 
ce  prince  semblait  disposé  à  prévenir  l'attaque.  Le  grand 
Théoderik  s'interposa  encore  une  fois  :  il  écrivit  à  Alarik 
de  ne  point  entamer  les  hostilités  :  «  Quelque  confiance 
que  vous  inspirent  la  longue  suite  dé  glorieux  ancêtres  dont 
vous  descendez^  et  le  souvenir  du  puissant  Attila  terrassé 
par  les  forces  des  Wisigoths,. gardez-vous  de  jouer  votre 
destin  sur  un  coup  de  dé  :  une  longue  paix  amollit  les 
cœurs  des  plus  vaillants  peuples ,  et  voici  bien  longtemps 
que  les  Wisigotbsne  sont  plus  exercés  aux  combats!  »  Le 
roi  d'Italie  dépécha  en  même  temps  une  ambassade  à 
Gondebald,  avec  qui  il  avait  conclu  la  paix  et  contracté 
une  alliance  de  famille,  et  il  envoya  des  députés  au  fond 
de  la  Germanie,  vers  les  rois  des  Thuringiens,  des  Eru- 
les  et  des  Warnes^,  qui  avaient  été  autrefois  secourus 
par  Evearik  contre  les  Franks.  Une  coalition  défensive  se 

>  Théoderik*  dans  tet  lettre»,  qualifie  tons  ces  princes  d*Ex€êlUmee, 
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forma  sous  les  auspices  du  roi  dllalie,  et  les  ambassadeurs 
des  princes  ligués  dénoncèrent  la  guerre  au  nom  de  tous 
à  Chlodowig,  sUl  refusait  d'accepter  une  paix  équitable 
avec  les  Wisigoths.  Chiodowig  n'abandonna  pas,  mais  sus- 
pendit Texécution  de  ses  plans,  et  consentit  à  une  entrevue 
aveo  Âlarik  :  la  conférence  eut  lieu  sur  la  frontière  des 
deux  peuples,  dans  une  île  de  la  Loire^  près  d'Âmboise 
(Afnbacia)y  bourgade  du  territoire  de  Toun.  Les  deux  rois 
s'entretinrent  pacifiquement^  mangèrent  et  burent  ensemble j 
et  se  séparèrent  de  bon  accord  après  s'être  promis  amitié. 

Grftce  à  la  politique  du  roi  d'Italie,  qui  remplissait 
avec  tant  de  noblesse  et  d'habileté  le  rôle  de  médiateur 
de  l'Occident,  et  grâce  peut-être  aussi  à  une  bien  petite 
cause,  à  une  fièvre  quarte  qui  tourmenta  Chiodowig  pen- 
dant deux  ans ,  la  Gaule  compta  six  années  de  paix  ou 
de  trêve  a  partir  du  meurtre  de  GodeghiseK  C'est  vrair 
semblablement  dans  cet  intervalle  qu'on  doit  placer  la 
première  révision  des  coutumes  saliennes,  qui,  dans  leur 
forme  antique,  n'étaient  plus  en  rapport  avec  la  nouvelle 
situation  des  Franks  :  «  Quand ,  par  la  faveur  de  Dieu, 
Chiodowig  le  Chevelu,  le  beau,  l'illustre  roi  des  Franks, 
eut  reçu  le  premier  le  baptême  catholique,  tout  ce  .qui , 
dans  le  pacte  salique,  paraissait  le  moins  convenable,  fut 
éclairci  et  amendé  par  les  glorieux  rois  Chiodowig,  Hil- 
debert  et  Chlother  *.  >>  La  Loi  Salique,  telle  qu'elle  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  ne  date  point  toutefois  de  Chiodo- 
wig ni  de  ses  fils,  et  sa  rédaction  n'est  pas  antérieure  au 
septième  siècle  :  elle  fut  probablement  d'abord  révisée  de 
vive  voix  dans  un  mail  particulier  de  la  tribu  sur  laquelle 
régnait  Chiodowig,  puis  le  reste  des  Salions,  quelques 
années  après,  ratifièrent  la  révision. 

*  Prolog.  Ldg.  Salie. 
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Cette  fameuse  loi  des  Saliens  offre  un  caractère  bien 
différentdu  code  des  Wisigoths  ou  deœlui  desBui^ondes; 
son  génie  est  purement  germanique  et  barbare ,  et  Ton 
n'y  sent  guère  ces  influences  nouvelles  qui  apparaissent 
dans  les  lois  d'Ewarik  ou  de  Gondebald  ;  la  forme  et  le 
fond,  empreints  parfois  d'une  poésie  sauvage,  rappellent 
sans  cesse  la  vie  des  forêts  et  les  libres  uêumblées  de  k 
»os<a jii#(fliatt€rjf);rorgueildes  conquérants  teutons  sedé- 
ploie,  aveotoutesa  rudesse,  dans  les  articles  qui  règlent  les 
rapports,  la  valeur  relaiivedu  barbare  et  duRomaia.  Nulle 
dignité,  nulle  fonction  n'est  interdite  au  Aomain  :  il  peut 
être  antrustion  du  roi ,  comte  d'une  cité,  duc  d'une  pro- 
vince; mais  si  haut  qu'il  parvienne,  il  ne  vaudra  jamais  que 
la  moitié  d'un  Frank  ou  d'un  barbare  de  condition  ana- 
logue  à  la  sienne  ;  le  meurtrier  d'un  Romain couvim  durai 
(antrustion)  ou  d'un  lite  germain  du  roi,  doit  payer  500 
sous  d'or  aux  héritiers  du  mort  ;  le  meurtrier  d'un  antrus- 
tion barbare  doit  payer  600  sous.  Le  meurtre  d'un  barbare 
libre,  étranger  à  la  truste  du  roi,  est  taxé  àSOOsousd'or; 
celui  d'un  propriétaire  romain,  à  400,  taux  du  meurtre 
d'un  lite  ou  c^ton  germain;  le  meurtrier  d'un  colon  ou 
trièv4mre  romain  ne  paye  que  45  sous.  Le  barbare  qui 
dépouille  un  Romain  à  main  armée  n'est  condamné  qu'à 
50  sous  de  compentationi  le  Romain  qui  dépouille  un 
barbare  doit  payer  62  sous. 

Ibus  les  mmes  et  les  délite  contre  les  personnes  et  les 
propriétés  entrent  ainsi  dansun  système  général  de  eompen- 
iotion  en  argent,  graduée  suivant  le  rang  de  Toffensé  :  les 
peines  corporelles  contre  les  hommes  libres  sont  presque 
inconnues.  Ce  n'est  point  douceur,  mais  impuissance  de  la 
part  du  pouvoir  ;  on  n'a  même  pas  la  certitude  que  l'accep- 
tation du  rackat  de  ta  guerre,  de  la  compensaiion^  fût  obliga- 
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toireà  cette  époque  pour  Toffendé  ou  ses  héritiers,  et  peut- 
être  ceux*-ci  conservèrent-ils  quelquetemps  encore  le  droit 
de  refuser  lewehre-ghildei  de  se  faire  justice  par  la  force  ; 
cependant  le /fvcl  ou  amendé  proprement  dite,  payée,  dans 
certains  cas,  au  roi  ou  au  magistrat  en  sus  du  Wehre-gliild, 
semble  indiquer  un  certain  progrès,  une  idée  d'expiation 
non  plus  seuleinent  envers  Toffensé,  mais  envers  la  so- 
ciété. Le  pouvoir  redevient  plus  fort  en  temps  de  guerre, 
et  toutes  les  compensations  sont  triplées  pour  les  meurtres 
commis  à  Tarmée  ;  la  peine  est  également  triplée  en  cas 
de  trahison  domestique  et  d^assassinat  d'un  homme  libre 
par  son  commensal,  par  Thomme  qui  vit  sous  le  même 
toit  {in  contubernio).  Par  le  rang  supérieur  assigné,  aux 
antrustions  entre  le  reste  du  peuple,  on  voit  comment  le 
régime  de  la  truste  avait  fini  par  dominer  et  absorber  en- 
tièrement celui  de  la  tribu  :  les  guerriers  attachés  à  la  per^ 
sonne  du  roi  étaient  arrivés  à  former  une  véritable  noblesse 
à  laquelle  se  rattachaient  tous  les  chefs  subalternes;  ceux-ci 
avaient  à  leur  tour  des  troupes  d'antrustions,  des  arimanir 
nie^  *  qui  leur  juraient  fidélité  ainsi  qu'eux-mêmes  la 
juraient  au  roi.  Les  antrustions  des  chefs  inférieurs  et  les 
hommes  libres  isolés  composaient  la  seconde  classe  de  la 
nation .  Les  barbares  non  libres  se  divisaient  aussi  en  deux 
classes  inégales,  les  lites  du  roi  et  les  lites  des  particuliei*s. 
L'homme  qui  enlève  à  un  homme  libre  sa  liberté  est 
puni  comme  s'il  lui  avait  donné  la  mort.  La  compensa- 
tion  de  200  sous  atteint  la  plupart  des  crimes  graves; 
elle  est  imposée  à  l'homme  qui  incendie  une  église,  et  à 

I  Ce  mot  dérive  de  Héri-mann,  homme  de  gaerre»  ou  Jff&r«-m«nil,  homnM 
d'honnenr,  homme  notahle.  Àrimannie  se  prend  ici  pour  une  réunion  à*hommet 
àê  guerre,  à*kùmfMt  Itirei,  sous  un  chef  ;  dans  d^àutres  cas»  ce  mo^t  synonyme 
à^all'Od,  de  propriété  Kbre.  /^ 
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celui  qui  force  à  main  armée  la  maison  d^un  autre,  tue  les 
ckiens  de  garde,  pille  et  blesse  les  babitadts.  Le  sexe  n'éta- 
blit point  de  différence  dans  la  quotité  de  la  compensation; 
le  itaeurtre  de  la  femmeest  assimiléau  meurtre  de  Thomme 
du  même  rang,  sauf  le  cas  de  grossesse  ;  le  meurtrier 
d^une  femme  grosse  paye  un  wehre-ghild  de  700  sous 
d'or.  Le  tarif  du  meurtre  d^un  enfant  bors  d'état  de  se 
défendre,  d'un  enfant  mâle  de  moins  de  douze  ans,  s'élève 
à  600  sous.  Les  attentats  à  la  pudeur  des  femmes  sont 
punis  sévèrement.  Le  mariage  n'émancipe  pas  les  femmes. 
Lorsqu'une  veuve  se  remarie,  on  réitère  la  cérémonie  de 
Temption  fictive,  et  le  nouvel  époux  paye  le  sou  et  le  denier 
triples  aux  parents  de  la  veuve. 

On  ne  fait  qu'entrevoir  la  procédure  salique  dans  les 
articles  confus  de  cette  loi  :  le  mail  national  était  présidé 
par  le  roi,  les  mails  cantonnaux,  .par  les  grafs,  et  il  y  avait 
encore,  au-dessous  de  ceux-ci,  de  moindres  réunions  te- 
nues par  les  tunghins  ou  centeniers,  magistrats  subal- 
ternes, dont  le  ressort  ne  comprenait  qu'une  centaine  de 
feux.  Les  débats  d'un  procès  criminel  étaient  ordinaire- 
ment fort  simples  :  lorsque  la  preuve  par  témoins  n'était 
pas  possible,  et  elle  ne  l'était  presque  jamais,  on  recourait 
à  des  expédients  plus  conformes  aux  mœurs  et  aux  idées 
d'une  telle  société.  L'accuséamenaitavec  lui  ses  parents,  ses 
alliés,  ses  voisins,  depuis  le  nombre  de  six  jusqu'à  celui 
de  cent,  lesquels  juraient  qu'il  était  innocent  du  fait  à  lui 
imputé;  si  le  plaignant  et  les  siens  ne  se  contentaient  pas  de 
ce  serment  collectif,  on  se  battait:  le  progrès  social  consista 
dans  la  substitution  de  deux  champions  choisis  par  les  deux 
partis  à  une  guerre  générale  entre  la  tribu  de  l'accusa- 
teur et  celle  de  l'accusé  ;  le  rôle  de  champion  devint  une 
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profession,  un  métier  \  Dans  certains  eas^  on  invoquait 
le  jugement  de  Dieu  d^une  autre  manière  :  on  obligeait 
Taccusé  à  plonger  la  main  dans  une  chaudière  pleine 
d^eau  bouillante  ;  s'il  se  brûlait,  il  était  réputé  coupable. 
L'origine  de  ces  superstitieuses  épreuves,  ({\xq  TÉglise  finit 
par  sanctionner  malgré  la  réprobation  des  plus  éclairés  de 
ses  docteurs,  parait  évidemment  païenne  :  la  chaudière 
d^airain  (oeneum)^  qui  révèle  la  vérité,  n'est  autre  que  le 
chaudron  magique  des  sorcières  du  Nord. 

Quand  un  homme  condamné  à  payer  le  wehre-ghild 
oéavait,  ni  sous  la  terre  ni  sur  la  terre,  de  quoi  satisfaire 
à  la  loi,  il  devait  entrer  dans  sa  maison,  prendre  dans  sa 
main  droite  une  poignée  de  terre  aux  quatre  angles,  puis, 
debout  sur  le  seuil,  jeter  de  la  terre  de  la  main  gauche, 
par-dessus  ses  épaules,  sur  ses  trois  plus  proches  parents  ; 
puis,  en  chemise,  sans  ceinture  et  sans  chaussure,  sau- 
ter, le  bâton  en  main,  par-dessus  la  haie  de  sa  maison. 
Les  parents  alors  étaient  obligés  de  payer  pour  le  cou- 
pable. Si  Tun  d'eux  était  aussi  trop  pauvre,  il  jetait  à  son 
tour  de  la  terre  sur  le  parent  le  plus  proche  après  lui  : 
lorsque  le  condamné  n'avait  aucuns  parents  qui  pussent 
payer  son  wehre-ghild,  le  chef  qui  l'avait  dans  sa  foiy  et 
dont  il  était  Tantrustion,  était  substitué  aux  parents.  Le 
coupable  isolé,  qui  n'avait  ni  parents  ni  chef,  subissait  la 
peine  capitale  (t.  64).  Cet  article  contribua  sans  doute 
beaucoup  à  propager  lé  régime  de  la  vassalité. 

Malgré  la  prépondérance  du  lien  volontaire  de  la  truste, 

'  L*impo»sibilité,  chez  les  peuples  ignorants  et  grossiers,  d'arriver  à  la  preuve 
testimoniale,  hors  le  cas  de  flagrant  délit,  a  été,  sinon  la  seule,  du  moins  la  prin- 
cipale cause  de  rétablissement  du  duel  judiciaire.  Les  petites  sociétés  de  la  Grèce 
et  de  ritalie  antique  n'avaient  jamais  eu  besoin  de  cette  barbare  ressource;  la 
fcîcnce  du  droit  étoit  née  chez  elles  avec  rorganisaUondelaciW;  mais  cette  science 
n'avaitpu  naître  chez  les  tribus  désordonnées  et  vagabondes  dés  forêts  germanique».' 

T.  I.  50 


4M  HlSTOnUS  DE  FRANCE.    (508-506  ap.  J.-C) 

le  Uea  naturel  de  la  famille  avait  encore  uae  grande  force, 
et  imposait  de  bien  graves  obligations  :  l^homme   qui 
trouvait  trop  lourd  le  poids  de  ces  devoirs  pouvait  s'y 
soustraire  et  rentrer  dans  l'isolement  absolu.  «  Si  quel- 
qu'un se  veut  soustraire  dé  la  parenté,  il  doit  citer  ses 
parents  devant  le  mail  ou  rassemblée  du  iungkin^  et,  là, 
casser  au-dessus  de  sa  tête  en  quatre  parts  quatre  bâtons 
d'aune,  et  jeter  les  fragments  dans  le  malt,  et  dire  qu'il 
se  retire  de  leur  ferment  {de  l'obligation  de  jurer  pour  eux), 
de  leur  héritage,  et  de  tout  ce  qui  les  concerne.  Et,  ainsi, 
l'un  de  ses  parents  venant  par  la  suite  à  mourir  onhêtêe 
tué  (ou  plutôt  à  tuer  quelqu'un)^  ni  l'héritage  ni  la  cùmfio^ 
siiion  (le  wehre-ghild  )  ne  le  concernent  plus.  »  Les  périls 
de  l'homme  isolé  étaient  si  grands,  et  les  avantages  de 
l'indépendance^  si  douteux  et  si  précaires,  que  Ton  devait 
profiter  rarement  de  cette  faculté  (t.  65  ). 

Mais  il  est  dans  la  Loi  Salique  une  disposition  tout  au- 
trement célèbre  que  ces  vieilles  coutumes  symboliques, 
dont  quelques  vestiges  ont  subsisté  à  travers  le  moyen 
âge  :  e^est  le  titre  62,  intitulé  des  aïeux  {all-od,  toute  pro- 
priété) ou  biens  patrimoniaux,  titre  important  par  son 
objet,  puisqu*il  réglait  la  transmission  de  la  propriété 
chez  lesFranks^  mais  bien  plus  important  par  le  sens  po- 
litique qu'on  s'avisa  de  lui  attribuer,  lorsqu'on  l'exhuma 
plusieurs  siècles  après  la  mise  en  oubli  de  la  Loi  Salique 
et  la  dissolution  de  la  nation  franke  elle-même.  En  voici 
la  traduction  : 

L  Si  quelqu^un  meurt  et  ne  laisse  point  d'enfants,  si 
son  père  ou  sa  mère  lui  ont  survécu,  ils  succéderont  à 
son  héritage. 

II.  Si  son  père  et  sa  mère  ne  lui  ont  point  survécu,  et 
quUl  ait  laissé  un  frère  ou  une  sœur,  ceux-ci  succéderont 
à  l'héritage. 
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m.  S'il  n'y  a  ni  frère  ni  sœur^  la  sœur  de  la  mère 
succédera. 

IV.  S^il  n^y  a  point  de  sœur  de  mère,  la  sœyr  du  père 
succédera. 

V.  Et,  à  défaut  de  celle-ci,  les  plus  proches  du  côté 
paternel. 

YI.  Mais  aucune  portion  de  la  terre  scdique  ne  passe 
aux  femmes;  le  sexe  viril  l'a  tout  entière,  cW-à-dire  que 
les  fils  succèdent  dans  Théritage  (  à  Texclusion  des  filles). 
Mais,  lorsqu'entre  les  neveux  et  petits-neveux^  après  un 
long  temps  (après  plusieurs  générations),  s'élève  une 
contestation  touchant  la  propriété  de  la  terre,  la  terre 
sera  divisée  par  têtes  et  non  par  branches .  » 

La  loi  des  Franks  Hipuaires,  rédigée  postérieurement 
à  celle  des  Satiens,  explique  ce  fameux  article  YI  en  disant 
que,  tant  qu'il  existe  des  mâles  y  les  femmes  ne  succèdent  point  à 
^héritage  des  aïeux  {Lex  Ripuar.^  t.  56).  La  terre  salique^ 
dont  la  nature  a  été  Tobjet  de  tant  de  débats  entre  les  sa- 
vants et  les  légistes,  n'était  donc  point  une  certaine  sorte 
de  terre,  une  espèce  particulière  de  propriété,  c'était 
toute  terre  possédée  par  un  Salien  en  toute  propriété. 
Mais  l'article  qui  excluait  les  filles  ne  fut  pas  longtemps 
observé  à  la  rigueur;  l'esprit  chrétien  et  le  sentiment 
paternel  s'unirent  pour  combattre  cette  dureté  tudesque, 
et  le  précieux  recueil  de  formules  d'actes  ciri/^,  rassemblé 
par  le  moine  Markulf  au  septième  siècle,  atteste  que  les 
pères  pouvaient  appeler  leurs  filles,  par  testament,  à  par- 
tager avec  les  fils.  L'auteur  des  formules  traite  d'impie 
l'ancienne  coutume. 

L'article  de  la  Loi  Salique,  qui  est  devenu,  pour  ainsi 
dire  cette  loi  tout  entière  dans  lopinion  commune,  ne 
contenait,  comme  on  le  voit,  que  des  dispositions  civiles 
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et  nullement  politiques  :  on  ne  rencontre  pas,  dans  toute 
la  loi  y  un  seul  motif  relatif  à  la  transmission  du  comman- 
dement suprême,  et  les  Franks  ne  songeaient  guère  à 
exclure  législativement  les  femmes  de  la  royauté;  car  ils 
n'eussent  pas  môme  compris  qu'elles  pussent  prétendre 
à  un  titre  dont  les  deux  principaux  attributs  étaient  de 
juger  les  hommes  et  de  les  mener  au  combat.  La  loi  salu- 
taire qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a  servi  puissamment 
au  maintien  de  la  nationalité  française  en  écartant  du 
trône  les  princes  étrangers,  fut  donc  qualifiée  fort  im- 
proprement  de  LoiSalique,  et  ne  dérive  que  très-indirec- 
tement des  antiques  coutumes  frankes. 

(506-507.)  Vers  le  même  temps  où  les  Saliens  révisaient 
leurs  lois  nationales,  le  roi  des  Wisigoths  promulguait  un 
nouveau  corps  de  droite  non  pour  ses  sujets  barbares, 
mais  pour  ses  sujets  romains  :  au  moment  de  la  cbute  de 
l'Empire,  les  sources  du  droit  romain  étaient  le  code 
Ihéodosien,  les  écrits  des  cinq  jurisconsultes  Papinien, 
Paul,  Gaîus,  Ulpien  etModestin,  les  rescrits  impériaux 
recueillis  dans  les  codes  grégorien  etbermogénien,  et  les 
Novelles  ou  recueil  des  lois  postérieures  à  Tannée  438, 
époque  de  la  promulgation  du  code  théodosien.  La  juris- 
prudence baissait  rapidement  en  Occident  :  le  corps  de 
droit,  qui  avait  remplacé  les  anciennes  sources  devenues 
obscures  et  difficiles,  paraissait  à  son  tour  trop  complexe, 
et  de  sages  hommes^  prêtres  et  laïques,  avaient  travaillé 
plusieurs  années  à  l'abréger  et  à  l'interpréter  :  leur  ou- 
vrage, approuvé  par  les  évêques  et  par  les  délégués  des 
cités,  fut  sanctipnné  par  Alarik,  et  publié  en  506  à  Aire 
ou  VicO'-JuUus  sur  l'Adour,  qui  était  alors  une  cité  con- 
sidérable et  Tune  des  résidences  des  rois  goths.  Cette 
compilation  est  connue  sous  le  nom  de  Breviarium  Aniani^ 
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du  nom  du  référendaire  Anianus,  qui  la  souscrivit  :  on 
y  reconnaît  l^accroissement  sensible  de  Fimporlance  des 
curies,  depuis  la  disparition  des  présidents  impériaux  ou 
gouverneurs  de  provinces.  Sighismond,  fils  et  successeur 
de  Gondebald,  suivit  plus  tard  chez  les  Burgondes  Texena- 
ple  d'Alarik,  en  promulguant  le  recueil  de  droit  romain 
assez  bizarrement  qualifié  dePapianiResponmmy  beaucoup 
moins  considérable,  du  reste,  que  le  JSrmarîtfm. 

Alarik  se  montrait  de  plus  en  plus  bienveillant  envers 
les  Gallo-Romains,  et  la  crainte  que  lui  inspiraient  les 
Franks  lui  faisait  traiter  le  clergé  non-seulement  avec  to- 
lérance, mais  avec  une  faveur  marquée  :  loin  de  troubler 
les  évéquesdans  l'intérieur  de  leurs  diocèses,  il  permit  à 
tous  les  prélats  de  la  Gaule  gothique  de  s^assembler  à 
Agde,  pour  délibérer  sur  la  disciplinedeTÉglise.  Trente- 
quatre  évéques  ou  délégués  d'évéques,  sujets  d' Alarik  et 
de  Théoderik,  se  réunirent  le  44  septembre  506,  et  le 
concile  s^ouvrit  par  des  prières  pour  la  longue  vie  et  la 
prospérité  du  roi  des  Wisigoths  ;  mais  une  grande  partie 
des  assistants,  la  plupart  peut-être,  avaient  la  prière  sur 
les  lèvres  et  la  haine  dans  le  cœur,  et  Alarik  eut  bientôt 
la  preuve  que  ses  ménagements  ne  lui  avaient  pas  récon- 
cilié ses  ennemis  secrets.  Une  mesure  inique  et  maladroite 
à  la  fois  dont  il  s'avisa  sur  ces  entrefaites,  pour  parer  à 
quelque  besoin  d'argent,  lui  enleva  d'ailleurs  le  peu  qu'il 
avait  pu  gagner  sur  l'esprit  des  populations  :  il  altéra  dans 
ses  états  la  monnaie  d'or  par  un  alliage  de  cuivre,  suivant 
l'exemple  que  lui  avait  donné  Godeghisel,  et  qui  n'avait 
guère  profité  à  ce  malheureux  roi  de  Genève  *. 

L'orage,  détourné  à  deux  reprises  par  Théoderik,  allait 
fondre  enfin  sur  le  royaume  des  Wisigoths  :  Chlodowig 

>  Avitns»  ep.  78. 
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avait  réussi  à  dissoudre  la  ligne  défensive  formée  contre 
lui,  et  le  roi  des  Burgondes  s'était  rallié  aux  Franks, 
moyennant  la  promesse  d'une  part  dans  les  dépouilles 
d^Alarik.  Les  complots  catholiques  reprirent  une  nouvelle 
activité  :  Tévéqué  de  Tours,  Vérus,  sans  être  effrayé  par 
le  sort  de  son  prédécesseur  Volusianus,  avait  renoué  les 
intrigues  de  celui-ci  avec  les  Franks  ;  il  fut,  comme  lui , 
arrêté  et  envoyé  en  exil  :  l'évéque  de  Rbodez  ou  des  Ruthè- 
nes,  Quintianus,  dénoncé  auxGoths  qui  habitaient  Rhodez 
par  ses  propres  ouailles,  les  Romains  de  la  cité,  prit  la 
fuite  avec  son  clergé,  et  se  retira  en  Arvernie.  Galactorîus, 
évéque  de  Béarn  (Bemharnum)  \  apprenant  que  les  Franks 
étaient  eu  marche,  souleva  les  montagnards  de  son  dio- 
cèse, moins  amis  des  Franks  qu'ennemis  de  toute  domi- 
nation étrangère,  et  se  dirigea  vers  la  Garonne  à  leur  tète 
pour  franchir  ce  fleuve  et  joindre  Ghlodov^ig  ;  mais  les 
Wisigoths  lui  barrèrent  le  passage  et  taillèrent  en  pièces 
sb  petite  armée  :  le  belliqueux  prélat  mourut  les  armes  à 
la  main  ^. 

Aux  kalendes  de  mars  507,  Chlodowig  avait  convoqué 
à  Paris  le  mail  de  sa  tribu  :  «  or  le  roi  dit  aux  siens  :  «  Je 
supporte  avec  grand  chagrin  que  ces  Goths  ariens  pos- 
sèdent une  excellente  partie  des  Gaules  :  allons  ;  avec  Taide 
de  Dieu,  nous  les  vaincrons,  et  nous  réduirons  leur  terre 
en  notre  puissance  I  » 

Ce  dimmts  plut  à  tous,  et  Tarmée  se  mit  en  marche  : 
Chlodowig,  avant  de  partir,  reçut  la  bénédiction  de  saint 
Rémi,  et  fit  vœu  de  bâtir,  près  de  Paris,  sur  le  montLuco- 
titius  (la  montagne  Sainte-Geneviève),  une  belle  basilique 
soûs  l'invoeation  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  s  il  revenait 

■  La  cité  qui  a  donné  son  nom  au  Béarn  est  aujourd'hui  Lescar. 
'  Marca,  Hist  de  Béarn,  —  Grég.  i.  II,  c.  56. 
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victorieux.  L'élite  de  toutes  les  peuplades  frankes  était 
accourue  sous  les  étendards  du  conquérant,  etChloderik, 
61s  du  roi  des  Ripuaires,  lui  avait  amené  plusieurs  mil- 
liers de  guerriers  des  bords  du  Rhin;  une  multitude  de 
Gallo^Romains,  poussés  par  Texaltation  religieuse  comme 
les  Franks  Pétaient  par  la  soif  des  combats  et  du  pillage, 
sepres^aientà  la  suite  des  barbares.  Cette  masse  redoutable 
traversa  probablement  là  Loire  à  Orléans,  et  se  précipita 
vers  le  Poitou  h  travers  la  Touraine. 

Tandis  que  Tarmée  traversait  le  territoire  de  Tours, 
Chlodowig,  par  respectpour  le  bienheureux  Martin^  défendit 
de  prendre  dans  le  pays  autre  chose  que  des  légumes  et 
de  l'eau  :  un  soldat,  ayant  arraché  une  botte  de  foin  è  un 
pauvre  homme,  fut  mis  à  mort. — «cOù  sera  donc  Tespoir 
de  la  victoire,  si  nous  offensons  saint  Martin?  »  s^était 
écrié  Chlodowig  ;  et  il  dépécha  des  messagers  chargés  de 
présents  vers  la  basilique  où  reposaient  les  restes  de  IV 
pôtre  des  Gaules.  —  «  Allez,  leur  dit-il,  et  peut-être  re- 
cueillerez* vous  quelque  présage  de  victoire  en  entrant 
dans  la  demeure  sainte.  » 

A  Tinstant  où  les  envoyés  arrivèrent  dans  Téglise,  le 
premier  chantre  entonnait  Tantienne  :  «  Seigneur,  vous 
m'avez  ceint  de  force  pour  la  guerre  ;  vous  avez  renversé 
sous  mes  pieds  ceux  qui  s'élevaient  contre  moi ,  vous 
m'ave2  montré  le  dos  de  mes  ennemis,  et  vous  avez  ruiné 
ceux  qui  me  trahissaient.  » 

Chtodov^ig,  rempli  d'allégresse  par  cet  heureux  au- 
gure, s'avança  vers  la  Vienne,  qui  couvrait  le  front  de 
Tarmée  ennemie  :  Alarik  s'était  établi  dans  un  camp  re- 
tranché près  de  Poitiers,  pour  attendre  les  renforts  qu'il 
avait  mandés  du  fond  de  TEspague,  et  surtout  pour  tâ- 
cher de  traîner  la  guerre  en  longueur  jusqu'à  ce  que  les 
Ostrogoths  y  pussent  intervenir;  car  c'était  principale- 
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ment  sur  Théoderik  que  le  faible  roi  des  Wisigoths  fon* 
daitses  espérances.  La  Vienne,  grossie  par  les  pluies,  ar- 
rêta un  moment  les  Franks  ;  mais,  au  point  du  jour,  une 
biche  d'une  merveilleuse  grandeur  étant  entrée  dans  la  ri- 
vière et  Tayaut  traversée  sans  se  mettre  à  la  nage,  le  peuple 
des  Franks  reconnut  où  il  pouvait  passer,  et  toute  Tarmée 
passa  sans  obstacle  et  vint  planter  ses  tentes  devant  Poi- 
tiers. Le  soir,  un  brillant  météore,  un  pkare  de  feu,  dit 
Grégoire  de  Tours,  sembla  sortir  de  la  basilique  de  Saint- 
Hilaire,  Tillustre  évéque  de  Poitiers,  et  se  dirigea,  au 
travers  de  Tespace,  vers  les  pavillons  de  Ghlodowig,  sans 
doute  afin  qu  aidé  par  la  lumière  du  bienlheureux  confesseur, 
il  assaillit  plus  hardiment  Us  bataillons  de  ces  hérétiques, 
covtre  lesquels  le  saint  évêque  avait  souvent  combattu  pour  la 
foi.  «  Et  Gblodowig  interdit  à  tous  ses  guerriers  de  dé- 
pouiller personne  et  de  piller  les  biens  de  qui  que  ce  fut, 
soit  en  ce  lieu,  soit  partout  ailleurs  sur  leur  route;  > 
interdiction  qui  ne  fut  guère  observée  et  ne  pouvait  Tètre. 
Les  Franks,  au  contraire,  n^épargnantque  les  terres  qai 
avoisinaient  la  cité,  portèrent  au  loin,  dans  toutes  les  di- 
rections, la  terreur  et  le  ravage. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  quelque  temps  en  pré- 
sence ;  les  Wisigoths  enfin,  las  de  voir  leur  royaume  sac- 
cagé par  les  Franks,  se  soulevèrent  tumultueusement 
contre  Alarik,  lui  reprochant  d'avoir  peur  de  l'ennemi, 
et  de  n'oser  combattre  sans  son  beau-père  Théoderik. 
a  Nous  valons  bien  les  Franks  en  force  et  en  courage,  s'é- 
criaient-iis,  et  nous  les  vaincrons  bien  sans  avoir  besoin 
du  secours  de  personne  !  »  Alarik  fut  donc  forcé  de  quitter 
ses  retranchements  et  de  donner  bataille  en  Tabsence  des 
Ostrogoths,  et  Ton  en  vint  aux  mains  dans  la  plaine  de 
Youglé  {Voglad^nsis  Campus)^  près  de  la  rivière  duClaio, 
à  dix  milles  de  Poitiers.  L'armée  gothique  était  formidable 
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par  le  nombre  :  la  loi  des  Wîsigoths  ordonnait,  en  eâs  de 
guerre  naliofiale,  la  levée  en  niasse  de  tous  les  hommes 
libres,  barbares  on  romains,  et  du  dixième  des  esclaves  ; 
mais  il  n  y  avait  point,  dans  cette  multitude  incohérente, 
Tunîté  de  sentiments  qui  associait,  pour  un  moment^  les 
liommes  de  races  et  de  croyances  diverses  rassemblés  sous 
la  bannière  de  Chlodowig;  la  plupart  des  Gallo-Romains 
de  l'armée  d'Alarik  ne  souhaitaient  qne  d^étre  vaincus. 
La  fortune  des  armes  ne  fut  pas  longtemps  en  balance  :  les 
Franks,  sans  répondre  à  la  grêle  de  traits  que  les  Wisi- 
goths  faisaient  pleuvoir  sur  eux,  abordèrent  brusquement 
Tennemi,  la  hache  et  le  glaive  au  poing;  les  lignes  d^A- 
larik  furent  enfoncées  du  choc;  les  Wisigoths  ne  se  ral- 
lièrent plus,  et  Alarik,  tandis  qu'il  cherchait  à  arrêter  la 
fuite  de  ses  guerriers,  fut  terrassé  et  blessé  mortellement 
de  la  propre  main  de  Chlodowig,  qui  faillit  payer  sa  vic- 
toire de  sa  vie.  Ueux  soldats  goths,  se  dévouant  pour  ven- 
ger  lenr  roi  et  leur  nation,  fondirent  tout  a  coup  avec  rage 
sur  Chlodowig,  et  le  frappèrent  à  la  fois  de  leurs  lances 
dans  les  deux  flancs;  mais  la  bonne  trenope  de  sa  cuirasse 
et  la  légèreté  de  son  cheval  le  sauvèrent  de  ce  péril.  Avant 
la  troisième  heure  du  jour  (neuf  heures  du  matin),  le 
sort  de  cette  grande  journée  était  décidé  :  le  carnage  con- 
tinua jusqu^au  soir;  les  vainqueurs  furieux  massacraient 
indistinctement  Goths  et  Romains  ;  «  il  m*ourut  en  ce  lieu 
une  grande  multitude  d'Arvernes,  qui  étaient  venus  avec 
ApoUinaris  (fils  du  fameux  Sidonius),  et  les  principaux 
d^entre  les  sénateurs  tombèrent....  Les  cadavres  étaient 
amoncelés  en  tel  nombre,  qu^on  eût  dit  des  montagnes 
de  morts...*  » 

L'armée  victorieuse  se  répandit  comme  un  torrent  dé* 

*  Greg.,  1.  II,  c,  5T.  —  Geita  r$g.  franc.,  c.  <7.  —  Ven.  Fortanttui,  Yita 
taneti  Biiariié  »  Procope,  p.  545. 
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vastateur  des  bords  de  la  Vienne  jusqu'à  ceux  de  la  Ga- 
ronne :  sans  doute  les  cités  qui  ouvrirent  leurs  portes,  à 
rinstigation  des  évéques,  ne  furent  point  saccagées;  mais 
tout  le  plat  pays,  les  bourgades,  les  villas,  furent  livrés  à 
des  ravages  que  ces  contrées  n'avaient  point  eus  à  subir 
depuis  la  grande  invasion  de  407.  //  se  fil  une  multitude 
innombrable  decaptifs  qui  furent  disperséspar  diversesrégions. 
Chlodowig  avait  eu  beau  prescrire  solennellement  de  res- 
pecter les  églises,  les  choses  et  tes  personnes  consacrées 
au  culte  ;  une  foule  de  clercs  furent  traînés  en  captivité 
péle-méle  avec  des  milliers  d'autres  malheureux  de  tout 
rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  ftge,  et  les  Gallo-Romains  du 
midi  expièrent  cruellement  les  vœux  par  lesquels  ils  avaient 
appelé  le  nouveau  Constantin*  Ce  fut  alors  sans  doute  qu'ils 
appliquèrent  à  la  venue  des  Franksuu  terrible  prodige  qui 
était^  dit-on,  apparu  jadis  à  Toulouse.  «  1/an  ii  du  règne 
d'Ânthémius,  racontent  les  chroniques,  on  vit,  au  milieu 
de  la  cité  de  Toulouse,  un  flot  de  sang  jaillir  du  sein  de  la 
terre,  et  couler  pendant  tout  un  jour,  présageant  la 
ruine  du  royaume  des  Goths  et  Tapprocbe  du  r^ne  des 
Franks*  I  » 

Une  partie  des  vaincus  de  Vouglé  s'étaient  réfugiés  dans 
quelques  places  fortes  de  la  Seconde  Aquitaine,  principa- 
lement dans  Angouléme,  et  s'y  défendirent  durant  le  reste 
de  la  saison  ;  Chlodowig,  laissant  derrière  lui  Angouléme, 
poussa  jusqu'à  Bordeaux,  et  passa  l'hiver  dans  cette  ville. 
La  Première  Aquitaine,  pendant  ce  temps,  reconnaissait 
tout  entière  la  domination  franke  :  aussitôt  après  la  ba- 
taille, le  jeune  Théoderik,  fils  aîné  de  Chlodowig,  qui^ 
avant  d'épouser  Cblothilde,  l'avait  eu  d'une  autre  femme, 
s'était  dirigé  avec  un  grand  corps  d'armée  vers  la  Dordo- 
gne,  le  Lot  et  le  Tarn,  et,  prenant  à  revers  la  Première 

'  Fredegir.,  Eweerpta, 
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Aquitaine,  avait  parcouru . rapidement  TAIbigeois^  le 
Rouergue^  et  enlîn  rArvernie  ;  cette  héroïque  contrée, 
qui  avait  perdu  à  Youglé  ses  principaux  citoyens,  se  sou- 
mit sans  résistance,  ainsi  que  le  Berri,  et  Tbéoderik  hi*- 
verna  sur  les  confins  de  la  Burgondie. 

Les  troupes  rassemblées  par  Tautre  Théoderik^  par  le 
roi  d^Italie,  pour  assister  Alarik,  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  derniers  événements  de  la  campagne,  et  il  sem* 
blerait  môme  que  les  principales  forces  des  Ostrogoths 
n'eussent  point  encore  passé  les  Alpes.  Les  discordes  que 
le  malheur  suscitait  parmi  les  Goths  expliquent  ce  retard 
et  cette  inaction  du  grand  Théoderik.  Alarik  avait  deux 
fils,  Vuû  né  d'une  concubine,  Tautre,  de  la  princesse 
Théodegotbe,  fille  du  roi  d'Italie;  le  bfttard  Gbésalik, 
qui  était  parvenu  à  Tâge  d'homme,  se  fit  proclamer  roi 
à  Narbonne,  au  détriment  du  fils  légitime  Âmalarik, 
jeune  enfant  qui  fut  emmené  par  ses  partisans  au  delà  des 
Pyrénées.  Les  Wisigoths  de  la  Gaule,  qui,  fuyant  devant 
l'invasion  franke,  avaient  abandonné  leurs  terres  des  deux 
Aquitaines  et  s'étaient  concentrés  dans  la  Première  Nar- 
bonnaise,  reconnaissaient  Gbésalik,  et  les  Wisigoths  d'Es- 
pagne se  partageaient  entre  lui  et  Amalarik;  le  nouveau 
roi,  qui  avait  plus  d'ambition  que  de  courage,  et  qui 
craignait  d'ailleurs  le  ressentiment  du  monarque  d'Italie, 
s'efforça,  mais  en  vain,  d'obtenir  la  paix  des  Franks  et 
des  Burgondes  ;  le  vieux  Gondebald  vint  l'assaillir  jusque 
dans  Narbonne  :  cette  belle  cité  fut  surprise  et  pillée  par 
les  Burgondes^  avec  un  grand  carnage,  et  Gbésalik, 
fuyant  à  travers  les  montagnes,  alla  se  cacher  dans  les 
murs  de  Barcelonne. 

(508.)  Les  troupes  burgondiennes  se  replièrent  sur  le 
bas  Rhône  avec  leur  butin,  et  jôignireat  devant  Arles 
l'armée  du  fils  de  Gblodowig»  qui,  au  printemps  de  508, 
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avait  descendu  la  vallée  du  Rhône  ;  Gondebaldet  le  jeune 
Tbéoderik  formèrent  le  siège  d'Arles.  La  ruine  complète 
de  la  puissance  gothique  au  nord  des  Pyrénées  était  im- 
minente :  Chlodowig,  parti  de  Bordeaux,  remontait  la 
Garonne,  et,  recevant  sur  son  passage  les  soumissions  de 
la  Novempopulanie,  se  portait  rapidement  sur  Toulouse. 
La  capitale  d'Ëwarik  ouvrit  ses  portes  aux  Franks  ;  le  pa- 
lais royal  de  Toulouse  et  les  trésors  qu'il  renfermait 
tombèrent  au  pouvoir  de  Ghlodowig  ;  mais  la  renommée 
publiait  que  les  plus  grandes  richesses  des  rois  wisigotbs 
n^étaient  point  à  Toulouse  ;  la  citadelle  de  Carcassonne 
abritait,  disait-on,  dans  ses  tours,  situées  sur  des  rochers 
inaccessibles,  le  dépôt  des  trésors  impériaux,  qucy  dans  le 
siècle  passé,  Alarik  l'ancien  avait  enlevés  de  Rome  captive;  là 
se  voyaient  les  meubles  magnifiques  de  Salomon^  roi  des  Hé- 
breux,  et  ces  vases  sans  nombre,  étincelants  d*émeraudeSy  que 
les  Romains  avaient  conquis  autrefois  dans  Jérusalem.  Ghlo- 
dowig, enflammé  du  désir  d'une  si  belle  proie,  se  dirigea 
en  toute  hâte  de  Toulouse  sur  Carcassonne,  et  pressa 
cette  place  avec  une  extrême  vigueur  *. 

La  prise  d'Arles  n'était  pas  l'objet  de  moindres  efforts  ; 
mais,  à  Arles  comme  à  Carcassonne,  la  défense  ne  le  cédait 
point  en  énergie  à  Tattaque  :  les  plus  braves  des  Wisigoths 
s^étaient  jetés  dans  ces  deux  villes,  et  la  nombreuse  popu- 
lation d^ Arles,  bien  que  divisée  en  factions  rivales,  secon- 
dait généralement  la  garnison  avec  zèle  :  les  Franks  et  les 
Burgondesne  purent  s'emparer  du  grand  pont  de  boisqui 
joignait  les  deux  bords  du  Rhône  ;  repoussés  dans  plusieurs 
assauts  sanglants,  ils  furent  obligés  d'établir  un  pont  de 
bateaux  pour  occuper  les  deuï  rives  et  assurer  leurs  com- 
munications, et  ils  se  bornèrent  à  bloquer  la  ville.  La 
disette  se  mit  bientôt  dans  Arles,  et  les  partis,  aigris  par 

*  Procope.  «i-  Iaidor«  Chronie.  -r  Gr^.»  1.  II»  c.  67. 
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la  souffrance  commune,  recommencèrent  à  se  déchirer: 
les  catholiques,  les  ariens,  les  juifs,  qui  étaient  nombreux 
et  riches  dans  Arles,  se  querellaient  avec  fureur  ;  Févèque 
Césqrius  (le  fameux  saint  Gésaire)  \  déjà  exilé  sous  Alarik, 
comme  suspect  de  vouloir  livrer  la  cité  aux  Burgondes, 
fut  emprisonné  par  les  Goths  ;  puis  les  soupçons  se  retour- 
nèrent contre  les  juifs,  qui  avaient  accusé  le  prélat,  et  qui 
furent,  à  leur  tour,  accusés  en  masse  de  trahison. 

Arles  ne  pouvait  plus  être  délivrée  que  par  un  secours 
étranger.  Ce  secours  arriva  enfin  :  le  roi  dUtalie  s^était 
résolu  aux  derniers  efforts  pour  empêcher  la  perte  d'une 
place  qui  eût  livré  à  ses  ennemis  tout  le  pays  jusqu'aux 
Alpes,  et  une  nombreuse  armée  ostrogotbe  marchait 
contre  les  assiégeants,  sous  les  ordres  d'Ebbe  ou  Hibba, 
le  plus  habile  capitaine  de  Tbéoderik.  Aucun  historien  n'a 
décrit  la  grande  bataille  qui  fut  alors  livrée  devant  Arles  : 
OD  sait  seulement  que  les  assiégeants  la  perdirent,  que  les 
Goths  tirèrent  vengeance  du  désastre  de  Vouglé  par  un 
terrible  carnage,  et  ramenèrent  dans  Arles  une  immensité 
de  captifs.  Jornandès  prétend  que  trente  mille  Franks  de* 
meurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  nombre  certainement 
fort  exagéré,  lors  même  que  l'on  y  comprendrait  tous  les 
morts  burgondes  et  gallo-romains  de  Tarmée  assiégeante. 
Les  restes  de  la  puissance  gothique  furent  sauvés  sans 
que  les  Franks  parussent  fort  affaiblis  par  ce  revers^  le 
premier  que  leur  race  eut  essuyé  depuis  Tavénement  de 
Chlodowig.  Ce  prince,  au  bruit  de  la  journée  d'Arles, 

■  Un  passage  curieux  de  la  Vie  de  cet  ëvéque,  monument  contemporain,  at- 
teste qu'au  commencement  du  sixième  siècle,  l'usage  de  la  langue  grecque  était 
encore  très-populaire,  non-seulement  dans  la  cité  hellénique  de  Marseille,  mais 
à  Arles  et  dans  quelques  villes  de  la  côte  méditerranéenne.  Saint  Césaire  intro- 
daisit  dans  son  diocèse  l'usage  de  faire  chanter  les  offices  religieux  en  grec  et  en 
Min  par  les  laïques,  chacun  chantant  dans  sa  langue  maternelle,  a/ln  que  nul 
n'eùi  h  loin'r  de  t^tpuper  de  WÊinet  eon/vênation$  dam  ViglUe, 


478  HISTOIRE  DE  FEANCE,  (sosap.J.^.) 

leva  le  siège  de  Garcassonne  ;  mais  il  a^évaeua  pa^  même 
toute  la  Narboooaise^  et  garda  Toulouse  et  les  cantons 
de  la  haute  Garonne,  que  les  Goths  ne  cherchèrent 
point  à  reoonquérir.  Hibba  ne  suivit  pas  les  Franks 
dans  leur  retraite,  et  ne  tenta  point  d'attirer  Cblodowig  à 
une  seconde  bataille  ;  il  prit  possession  d'Arles  au  nom 
de  Théoderik,  et  ne  s'occupa  que  d^étendre  la  Province 
Marseillaise  aux  dépens  des  Burgondes,  qu'il  chas3a  d'Avi- 
gnon et  de  plusieurs  autres  places  au  nord  de  la  Durance. 
Gondebald  n'eut  qu'à  se  repentir  d'une  coalition  dont  le 
profit  fut  pour  les  Franks,  et  les  pertes  pour  lui.  Tandis 
que  les  Ostrogoths  poussaient  leurs  avantages  contre  les 
Burgondes,  Cblodowig,  nialgré  le  rude  écbec  d'Arles, 
achevait  de  se  rendre  maître  des  vastes  régions  comprises 
entre  la  Loire,  les  Pyrénées  occidentales,  la  haute  Ga- 
ronne et  les  Cévennes.  La  forte  place  d'Angouléme,  der- 
nier  refuge  des  Wisigoths  dans  l'ouest  de  la  Gaule^  suc- 
eomba  sous  les  armes  frankes,  et  Cblodowig  reprit  la 
route  de  la  Loire  avec  le  gros  de  ses  bataillons  qui  traînaient 
après  eux  un  prodigieux  butin  et  des  troupeami:  de  captifs; 
des  comtes  franks  ou  romains  de  la  faction  franke,  choisis 
par  le  conquérant,  avaient  remplacé  dans  toutes  les  cités 
du  midi  les  comtes  wisigoths,  et  un  corps  d'armée  frank 
restait  cantonné  dans  la  Saintonge  et  le  Bordelais,  pour 
tenir  en  respect  les  nouveaux  sujets  de  Cblodowig.  Le 
vainqueur  de  Youglé  fut  reconnaissant  envers  les  deux 
grands  saints  gaulois,  à  la  protection  desquels  il  attribuait 
son  triomphe  :  il  gratifia  les  basiliques  de  Saint-Hilaireet 
de  Saint-Martin  d'une  riche  part  dans  la  dépouille  des 
Goths,  et  le  clergé  n^eut  point  à  reprocher  à  Cblodowig 
d^étre  ingrat  envers  ses  alliés;  le  roi  frank  ordonna  la  mise 
en  liberté  des  ecclésiastiques  de  tout  rang  qui  auraient  été 
emmenés  captifs,  et  promit  aux  évdques  de  délivrer,  sur 
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leur  requête  signée  de  leur  anneau  pastoral,  les  prison- 
niers laïques  quiseraient  réclamés  nominativeaientcomme 
ayant  été  pris  sans  avoir  porté  les  armes  contre  les  Franks 
Il  était  plus  aisé  à  Ghlodowig  de  rendre  un  pareil  édit 
que  d^en  obtenir  l'exécution  ^ 

(509-5^  4.)  Chlodowig  fît  dans  Tours  une  splendide 
entrée  triomphale  :  il  venait  de  recevoir  d'importantes 
dépêches  de  Tempereur  Anastase;  la  cour  de  Gonstanti- 
Dople,  qui  était  en  mésintelligence  avec  les  Ostrogoths, 
et  qui  d'ailleurs  ne  perdait  jamais  de  vue  Tespoir  de  chas- 
ser les  barbares  d'Italie ,  projetait  sans  doute  d'opposer 
Chlodowig  à  Théodertk,  ainsi  qu'elle  avait  lancé  autre- 
fois Tbéoderik  contre  Odowaker,  et  Anastase  avait  expé- 
dié au  prince  frank  le  diplôme  de  consul  avec  un  diadème 
orné  de  pierreries,  ratifiant  de  la  sorte  implicitement  les 
conquêtes  de  Chlodowig.  Le  roi  des  Franks  revêtit ,  dans 
la  basilique  de  Saint-Martin,  la  tunique  de  pourpre  et  la 
chiamyde  consulaire,  ceignit  le  diadème  envoyé  par  l'em- 
pereur, et  chevaucha,  suivi  d'un  brillant  cortège,  depuis 
l'église  de  Saint-Martin  hors  les  murs  jusqu'à  la  cathé-  ^ 
drale  de  Tours,  jetant  le  long  de  son  chemin  des  poignées 
d'or  et  d'argent  à  la  foule  émerveillée.  Depuis  ce  jour,  dît 
Grégoire  de  Tours,  il  fut  qualifia  de  consul  et  d'Auguste. 
La  dignité  romaine  dont  Chlodowig  avait  été  investi  dut 
affermir  son  autorité  sur  ses  sujets  gaulois,  et  lui  donner 
un  prestige  déplus  :  les  paroles  de  Grégoire  sembleraient 
indiquer  que  le  oouvectu  consul  ne  se  contenta  pas  des 
honneurs  que  lui  déférait  Anastase  et  usurpa  le  titre 
à'' Auguste  ou  d'empereur,  comme  si  Anastase  l'eût  reconnu 
pour  collègue  à  Tenipire  ^. 

>  Mpitt*  CModovMhi,  duis  le  reciieii  de  D.  Banquet^  t.  ÎV,  p.  54.  —  Grég.. 
1.  II,  c.  57.— Fredeg.»  Epitom.-—  Sancti  CcBiarii  Vita;  dansD.  3ouquet,  t.  IIJ^ 
p.  584;  Geslareg»  franc,  Epist.  Theoderie.,  dans  D.  Bouquet,  t.  IV. 

'  Oq  regarde  toutefois  comm  certain  maintemut  qu'il  ne  Uttit  point  monnaie 
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De  Tours,  Chlodowig  retourna  ensuite  à  Paris,  et  y 
établit  le  nége  de  son  royaume  (catkedramregni).  Le  choix 
d^un  tel  centre  politique  révèle  une  haute  intelligence 
chez  le  conquérant  barbare. 

Ghlodowig  ne  repassa  plus  la  Loire  :  il  n'aspirait  plus, 
du  moins  immédiatement,  à  accroître  ses  conquêtes,  et 
n'eut  point  à  combattre  pour  les  défendre.  Théoderik  avait 
tourné  ses  armes  contre  le  rival  de  son  petit-fils  Âmalarik, 
et  les  discordes  intestines  desGolhs,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  années,  se  terminèrent  par  la  ruine  et  la  mort  de 
Ghésalik  :  ce  prince^  chassé  d'Espagne,  alla  solliciter  inu- 
tilement Tassistance  des  Wandales,  regagna  par  mer  la 
Narbonnaise,  où  dominaient  ses  partisans,  y  reforma  une 
armée  à  la  tète  de  laquelle  il  repassa  les  Pyrénées,  etenBn, 
battu  complètement  par  le  redoutable  Hibba  auprès  de 
Barceloune,  revint  se  faire  tuer  aux  bords  de  la  Durance. 
Les  deux  branches  de  la  race  gothique  furent  alors  réunies 
sous  le  gouvernement  du  grand  Théoderik,  qui  régna  sur 
les  provinces  wisigothes  d'Espagne  et  de  Gaule  avec  autant 
d'autorité  que  sur  Tltalie,  fit  transporter  de  Carcassonne 
à  Ravenne  le  fameux  trésor  des  rois  wisigoths,  concentra 
en  Italie  la  haute  direction  de  son  empire  gotho-romain, 
et  restaura  dans  la  province  d'Arles  toutes  les  formes  de 
l'administration  impériale  :  un  vicaire  préfectorial,  le  Ro- 
main Gémellus,  fut  installé  à  Arles,  dans  la  résidence  des 
préfets  du  prétoire,  et,  à  la  lecture  des  lettres  et  des  édits 
que  le  célèbre  Cassiodore  expédi§it  en  Gaule  sous  le  nom 
de  Théoderik,  les  Provinciaux  eussent  pu  se  croire  revenus 
au  temps  de  Majorien  et  d'JBgidius.  Le  roi  d'Italie  s'an- 
nonçait aux  Romains  du  Rhône  et  de  la  Durance  comme 
un  libérateur  qui  les  affranchissait  du  jougde  la  force  bru- 

«n  Bon  nom«  et  que  lo  type  impérial  fut  conservé  en  Gaale  jusqu'en  milieu  do 
•ixièiiieaiécle. 
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talé  et  relevait  chez  eux  Tempire  des  lois;  il  les  invitait  à 
secouer  rinfluence  des  mœurs  barbares,  et  à  revenir,  en 
hommes  libres,  aux  antiques  usages  romains.  La  discipline 
la  plus  sévère  était  prescrite  aux  soldats  ostrogotbs,  et  rien 
n'était  épargné  pour  effacer  la  trace  des  misères  de  la 
vieille  Narbonnaise  :  les  peuples  avaient  à  redouter  de 
voir  reparaître,  avec  les  formes  impériales,  la  fiscalité  de 
Tancien  gouvernement;  des  exemptions  de  tributs  les  ras- 
surèrent à  cet  égard'. 

Le  bon  ordre  établi  par  Tbéoderik  dans  les  provinces 
échappées  à  Tinvasion  franke,  et  la  concentration  d'une 
grande  masse  de  Wisigotfas  dans  la  Première  Narbonnaise, 
rendaient  une  nouvelle  attaque  fort  difficile.  Chlodowig 
et  Tbéoderik  se  craignirent  trop  Fun  Tautre  pour  recom- 
mencer une  lutte  pleine  de  périls  et  d'incertitude,  et  la 
paix  générale  fut  conclue  vers  540;  tout  Tbonneur  en  fut 
pour  les  Franks,  qui  n'abandonnèrent  pas  un  pied  de  terre 
de  leurs  vastes  conquêtes  :  les  Ostrogoths  gardèrent  Arles 
avec  le  pays  entre  la  Duranee  et  la  mer,  et  restituèrent; 
aux  Burgondes  Avignon  et  les  autres  places  au  nord  de 
la  Duranee  ;  les  Wisigotbs  sauvèrent  de  leur  naufrage  la 
Première  Narbonnaise,  moins  la  cité  de  Toulouse.  On  ne 
possède  aucuns  documents  explicites  sur  Tétat  des  nou- 
velles provinces  frankes  après  ces  prodigieux  bouleverse- 
ments ;  elles  devaient  offrir  un  étrange  contraste  avec  le 
pays  que  gouvernait  Tbéoderik.  On  ne  sait  pas  même  ce 
que  devinrent  les  biens  abandonnés  par  les  Wisigotbs,  et 
qui  formaient  les  deux  tiers  des  propriétés  territoriales  : 
au  premier  abord,  on  jugerait  tout  simple  que  les  vain-* 
queurs  eussent  succédé  aux  vaincus  dans  la  possession  de 
ces  propriétés;  mais  on  reconnaît  bientôt  avec  certitude 

^  Theoderie.  Epigt.,  daiu  D.  Bouquet,  t.  IV. 

T.  I.  54 
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que  les  Frankg  ne  se  fixèrent  au  midi  de  la  Loire  qu^en 
fort  petit  nombre,  tandi»  qu'au  contraire  ils  s'étaient  éta- 
blis par  milliers  sur  la  Somme,  TAisne  et  la  Seine.  La 
plupart  attachaient  sans  doute  moins  de  prix  à  la  terre 
qu'au  riche  butin  qu'ils  em portèrent  avec  eux  dans  leurs 
demeures  du  nord.  Ghiodowig  s'em  para  de  toutes  les  pro- 
priétés royales,  etpeut«étre  de  beaucoup  d'autres,  et  il 
dut  y  avoir  quelque  distribution  de  biens-fonds  parmi  les 
Franks  ;  mais  vraisemblablement  les  églises  et  même  les 
laïques  romains  qui  avaient  servi  la  cause  franke  se  firent 
aussi  payer  largement  leurs  services  ;  et  le  sol,  cruelle- 
ment ravagé  à  la  vérité,  retourna  en  grande  partie  aux 
descendants  on  du  moins  aux  compatriotes  de  ses  an- 
ciens possesseurs.  Ainsi,  dans  les  régions  au  midi  de  la 
Loire,  Tinvasion  franke  affaiblit  plutôt  qu'elle  ne  forti- 
fia l'élément  barba  re. 

Chlodowig  ne  pensait  plus  aux  conquêtes  étrangères  ; 
une  autre  œuvre  absorbait  sa  terrible  activité:  Tanitéde 
la  race  franke,  qu'il  avait  commencée  par  la  gloire,  qu'il 
acheva  par  le  crime.  Le  but  était  grand  et  illustre  ;  les 
moyens  furent  atroces  et  digne  s  d'une  âme  de  bronze, 
incapable  de  pitié,  de  scrupules  et  de  remo  r  ds  :  le  christia- 
nisme l'avait  enveloppée  sans  la  pé  nétrer  ni  l'adoucir,  ei 
l'absence  complète  du  sens  moral  n^était  pas  moins  re- 
marquable chez  cette  àme  étrange  que  le  développement 
de  l'intelligence.  Simple  roi  d^une  tribu,  Chlodowig  n'a- 
vait commandé  jusqu^alors  à  la  confédération  franke  que 
comme  un  heureux  chef  de  guerre,  et  son  autorité  avait 
été  précaire  comme  la  victoire  elle-même  ;  il  voulut  l'as- 
surer héréditairement  à  lui  et  à  ses  fils  en  faisant  de  toutes 
ces  peuplades  un  seul  peuple  régi  par  un  seul  roi  ;  la  gran- 
deur de  la  race  franke  et  la  sienne  se  confondaient  dans 
sa  pensée. 
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Il  faut  lire,  dans  Grégoire  de  Tours,  le  récit  des  cata- 
strophes qui  réalisèrent  les  plans  de  Chlodowig  :  Técrivain 
gallo-romain  du  sixième  siècle  est,  par  ses  sentiments,  au 
niveau  du  héros  tudesque,  tant  le  contact  des  dominateurs 
barbares  étouffa  promptement  les  lumières  et  la  moralité 
chez  les  Romains  d^Occident  ! 

Chlodowig  s'attaqua  d^abord  aux  plus  considérables  des 
princes  franks^  aux  chefs  de  la  fédération  ripuaire,  les 
seuls  qui  pussent^  jusqu'à  un  certain  point ^  lutter  avec 
lui  de  puissance. 

((  Tandis  que  le  roi  Chlodowig  résidait  à  Paris,  il  en- 
voya secrètement  vers  Chloderik,  âls  de  Sighebert,  et  lui 
fit  dire  :  * 

«  — '  Voici  que  ton  père  est  vieux,  et  qu'il  boite  de  son 
pied  malade  (il  avait  été  blessé  à  Tolbiac)  :  s^l  venait  à 
mourir^  son  royaume  t'appartiendrait  de  droit  ainsi  que 
notre  amitié. 

»  Alors  le  fils,  séduit  par  Tambition,  médita  de  tuer  son 
père.  Il  arriva  que  Sighebert  sortit  de  la  cité  de  Cologne 
et  passa  le  Rhin  pour  se  promener  dans  la  forêt  de  Buco- 
nîe  :  comme  il  s'endormit  dans  sa  tente,  sur  le  midi^  son 
fils  dépécha  contre  lui  des  meurtriers  et  le  fit  tuer,  afin  de 
posséder  son  royaume.  Mais,  par  le  jugement  de  Dieu,  il 
tomba  lui-même  dans  la  fosse  qu'il  avait  creusée  pour 
son  père. 

»  Il  envoya  des  messagers  vers  Chlodowig  :  —  Mon 
père  est  mort,  lui  manda-t-il,  et  j'ai  en  mon  pouvoir  ses 
biens  et  son  royaume.  Expédie-moi  quelques-uns  des  tiens, 
et  je  leur  remettrai  volontiers  ce  qui  te  plaira  dans  ses 
trésors. 

» — Je  te  rends  grâces  de  ton  bon  vouloir,  répondit 
Chlodowig,  et  te  prie  seulement  de  montrer  à  mes  hom- 
mes les  biens  dont  tu  resteras  possesseur. 
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B  Chloderik  ouvrit  donc,  devant  les  messagers,  les  tré- 
sors de  son  père.  Tandis  que  ceux-ci  regardaient  çà  et  là, 
il  leur  dit  tout  à  coup  :  —  Voici  le  coffre  où  mon  père 
avait  coutume  d^entasser  ses  pièces  d^or. 

»  Les  envoyés  lui  répondirent  :  ^  Plonge  ta  main  jus- 
qu'au fond  afin  de  Rassurer  s'il  n'y  reste  rien. 

V  Et,  pendant  qu'il  se  baissait^  l'un  «d'eux  leva  sa  fran- 
kiske  et  lui  brisa  le  crâne. 

»  Chlodov^ig  aussitôt  se  rendit  à  Cologne,  convoqua 
tout  ce  peuple  et  dit  : 

9  —  Écoutez  ce  qui  est  arrivé  :  tandis  que  je  naviguais 
sur  le  fleuve  d'Escaut,  Chloderik,  le  fils  de  mon  parent, 
poursuivait  son  père,  prétendant  que  je  voulais  le  tuer. 
Et,  pendant  que  Sighebert  fuyait  à  travers  la  forêt  de  Bu- 
conie,  Chloderik  Ta  fait  mettre  à  mort  par  des  brigands  ; 
puis  lui-même,  à  l'instant  où  il  ouvrait  les  trésors  de  son 
père,  a  été  frappé  et  tué  je  ne  sais  par  qui.  Je  ne  suis  nul-, 
lement  complice  de  ces  choses,  car  je  ne  puis  verser  le 
sang  de  mes  parents,  ce  qui  n'est  pas  permis  :  mais,  puis- 
que c'en  est  fait,  je  vous  donne  un  conseil  :  s'il  vous  est 
agréable,  acceptez-le.  Ayez  recours  à  moi,  et  mettez-vous 
sous  ma  protection. 

»  Les  Ripuaires  accueillirent  ces  paroles  en  poussant  de 
grands  cris  et  en  entre-choquant  leurs  boucliers  :  ils  élevè- 
rent Chlodowig  sur  un  bouclier,  et  le  proclamèrent  roi. 

»  Et  Chlodowig,  ajoute  Grégoire  de  Tours,  reçut  ainsi 
le  royaume  de  Sighebert  et  ses  trésors  ;  car  Dieu  renversait 
chaque  jour  ses  ennemis  sous  sa  main  et  accroissait  son 
royaume,  parce  qu'il  marchait  d'un  coeur  droit  devant 
lui,  et  faisait  ce  qui  était  agréable  à  ses  yeux!  » 

Suivant  Grégoire,  Chlodowig  aurait  été  proclamé  roi 
tout  d'une  voix  dans  le  mail  des  Ripuaires  :  il  paraît  néan- 
moins que  son  sanglant  avénen^ent  fut  contesté,  et  qu'il 
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y  eut,  dans  Fest  de  la  Gaule,  des  troubles  auxquels  parti- 
cipèrent certaines  cités  gallo-romaines  ;  les  Romains  des 
bords  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  ne  portaient  sans  doute 
qu^un  médiocre  intérêt  à  la  mémoire  de  Sighebert,  mais 
l'occasion  sembla  favorable  aux  plus  énei^iques  d'entre 
eux  pour  tenter  de  secouer  le  joug  des  Franks,  et  la  cité 
de  Verdun  devint  le  centre  d'une  insurrection  assez  mena- 
çante  pour  que  Chlod^owig  crût  devoir  accourir  en  toute 
hâte  avec  des  forces  rassemblées  de  toutes  parts.  La  rébellion 
n'eut  pas  le  temps  de  gagner  les  provinces  du  centre  : 
Verdun,  vivement  pressé  par  les  Franks  et  prêt  à  voir 
tomber  ses  murs  sous  tes  coups  des  béHers  et  des  autres 
machines  de  guerre,  fut  réduit  à  capituler  ;  un  saint  prêtre 
appelé  Euspicius  alla  trouver  Cblodowig  sous  sa  tente, 
et  obtint  le  pardon  de  ses  concitoyens  ;  les  portes  furent 
ouvertes;  le  clei^é  sortit  processionnellement  au-devant 
du  roi  des  Franks,  et  la  ville  dut  son  salut  à  Tintervention 
des  clercs  '.  / 

Après  avoir  étouffé  ce  mouvement,  le  dernier  que  ten* 
tèrent  les  Romains  du  Nord,  Cblodowig  continua  son  en- 
treprise contre  les  rois  franks  :  il  déclara  la  guerre  au 
roi  Hararik,  sous  prétexte  que  celui-ci  avait  refusé  de  l'as- 
sister vingt-quatre  ans  auparavant  dans  sa  querelle  avec 
Syagrius.  L'ayant  environné  de  pièges,  il  le  prit  avec  son 
fils,  les  fit  charger  de  liens  et  tondre  tous  les  deux  en  signe 
de  déchéance,  et  commanda  que  le  père  fût  ordonné  prê- 
tre, et  le  fils,  diacre  (ainsi,  ce  roifrank  avait  embrassé  le 
christianisme).  «  Gomme  Hararik  gémissait  et  pleurait  sur 
son  abaissement,  on  rapporte  que  son  fils  dit  :  —  Ces  feuil- 
lages ont  été  coupés  sur  un  arbre  vert;  Tarbre  ne  séchera 

'  Ffto  $ameU  Mtueimiiiki  (  monamont  da  «eptiènM  dèele)»  dans  D.  Bonqwt, 
t.  m,  p.  99$.  -  Çhr^m^  de  F#rdim,  id.  5&5. 


4%Û  HISTOIBB  im  FRANCS.      (509544  «p.  J.-G.) 

poiat  et  produira  bien  vite  une  verdure  nouvelle  :  puisse 
aussi  vite  mourir  rhomme  qui  a  fait  ces  choses! 

»  Cette  parole  retentît  aux  oreilles  de  Ghlodov^ig,  qui 
comprit  qu^i^  le  menaçaient  de  laisser  repousser  leur 
royale  chevelure,  et  de  le  tuer  ensuite.  Chlodovr ig  enjoi- 
gnit qu'on  leur  abattît  la  tôte  à  tous  deux^  et,  les  ayant  mis 
à  mort,  il  acquit  leur  royaume  avec  leurs  trésors  et  leur 
peuple. 

»  Or  dans  Cambrai  régnait  alors  Raghenaber,  homme 
d'une  luxure  si  effrénée,  qu'il  épai^nait  à  peine  ses  plus 
proches  parents  dans  ses  débauches.  11  avait  pour  conseil- 
ler un  certain  Faron  *,  souillé  de  la  môme  impureté,  et, 
lorsqu'on  apportait  au  roi  quelque  mets,  ou  quelque  pré- 
sent, il  avait  coutume  de  dii*e  : — Voilà  pour  moi  et  pour 
mon  Faron  1  ce  qui  gonflait  d'une  grande  indignation  le 
oceur  des  Franks.  Ghlodowig,  sachant  cela,  donna  aux 
leudes  ^  de  Raghenaher  des  bracelets  et  des  baudriers  qui 
semblaient  d'or,  aGn  qu'ils  se  tournassent  contre  leur  roi; 
puis  il  conduisit  son  armée  contre  Raghenaher.  Celui-ci 
dépécha  plusieurs  éelaireurs  à  la  découverte,  et  leyr  de- 
Qianda  quelle  était  la  force  de  la  troupe  ennemie  qui  ap- 
prochait. -^Ohl  répondirent-ils,  c'est  un  grand  renfort 
pour  toi  et  ton  Faron!  »  Et  Chlodowig,  arrivant,  lui  livra 
bataille.  Raghenaher,  voyant  son  armée  en  déroute^  vou- 
lut s'enfuir;  noais  il  fut  arrêté  par  ses  propres  guerriers, 
q^i  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  meqèrent 
ainsi  detapt  Chlodowig  avec  son  frère  Rikber  (Richarius). 

"^Pourquoi  as^u  fait  honte  à  notre  race  en  te  laissant 

>  Od  m  Mit  tro^  «i  Fàroà  eit  iet  un  iloal  pM^re»  du  une  quftiifioatkm  s^i^riie: 
WâTQn,  Fartman,  slgnifinit  chef  4e  fi^miih,  nobi$  homme». 

'  C'est  la  première  fois  qu'apparaît  le  mot  de  leudei  chez  les  chroniijaears  :  ils 
V«iipU»i«nt  GommuttémMit  comme  synonyme  d'antmstlèiié;  lit  fmkiu,  i$$  an- 
inuHoM,  l49  /IdèfM  ds  tel  chefi  e4c. 
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enchainer?  lui  dit  Cblodowig;  ne  te  valait^il  pas  mieux 
mourir  ? 

Et  il  lui  fèodit  la  tète  d'ua  coup  de  hache  ;  puis,  se 
totirnaut  vers  Rikher  : 

—  Si  tu  avais  porté  secours  à  toa  frère,  il  û^eùt  pas  été 
enchaiaé. 

Et  il  frappa  aussi  de  sa  fra&kiske. 

Après  leur  inort,  ceux  qui  les  avaient  livrés  reoouûu- 
rent  que  l'or  que  leur  avaitdonhé  Chlodowig  n'était  que  cuivre 
doré;  mais,  quand  ils  se  plaignirent  de  cette  tromperie, 
le  roi  leur  répondit  : 

«  — Celui  qui  fausse  sa  voix  envers  son  chef,  et  le  livre 
de  sa  propre  volonté  à  la  mort,  mérite  de  recevoir  du 
faux  or  pour  récompense. 

»  Et  ils  durent  se  contenter  d'éire  épargné» eux-mêmes* 
«  Or  les  rois  ci-dessus  dits  étaient  les  parents  de  Cblodo- 
wig; et  leur  frère  Rignomer  fut  aussi  tué  dans  la  cité  du 
Mans  par  ordre  de  Cblodowig,  et  Cblodowig  reçut  tout 
leur  royaume  et  leurs  trésors.  Ët^  ayant  encore  tué  beau- 
coup d'autres  rois  et  les  principaux  de  ses  parents^  qu^l 
craignait  de  voir  un  jour  prétendre  à  son  royaume,  il 
étendit  sa  souveraineté  sur  toutes  les  Gaules* 

»  Un  jour  cependant,  ayant  assemblé  ses  fidèles  :  •— Alal- 
beur  à  moi^  dit-il,  qui  suia  resté  comme  un  voyageur 
parmi  des  étrangers^  n^ ayant  pas  de  parenté  qui  me  pus- 
sent secourir,  si  Tadversité  venait  I 

»  Mais  ce  n^ était  pas  qu'il  a'aâligeftt  de  la  mort  des 
siens;  il  parlait  ainsi  seulement  par  ruse,  et  pour  décou** 
vrii?  s'il  avait  encore  quelque  parent»  afin  de  le  faire 
tuer.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Cblodowig  devint  roi  de  tout  le  peuple 
frank.  Il  survécut  peu  à  Tacbèvement  de  son  œuvre  san- 
gbute* 
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Sa  conduite  avait  offert,  dans  ces  derniers  temps,  un 
bizarre  mélange  de  crimes  atroces  et  de  témoignages  de 
dévotion.  11  considérait  Dieu  comme  un  allié  fidèle  qai 
avait  droit  à  sa  part  du  butin,  et  il  consacra  une  partiedes 
dépouilles  de  ses  victimes  à  l'édification  d'églises  et  de 
monastères,  entre  autres  à  Tacbèvement  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers  et  à  la  construction  de  Féglise  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  qu'il  bâtissait  à  Paris  près  de  l'ancien  palais 
impérial  des  Thermes.  Son  dernier  acte  politique  fut  la 
convocation  d'un  concile  que  les  évéques  de  ses  états  lui 
avaient  demandé  l'autorisalion  de  tenir  à  Orléans  (juillet 
544). 

Dans  cette  assemblée  religieuse,  la  première  qui  ait 
été  réunie  sous  la  domination  frauke,  furent  promul- 
gués plusieurs  canons  importants  pour  la  discipline  de 
rÉglise  et  pour  le  règlement  des  mœurs  publiques.  On 
confirma  et  on  interdit  le  droit  d'asile,  qui  interdisait, 
sous  peine  d'excommunication,  d'arracher  des  églises, 
de  leurs  parvis,  et  des  maisons  épiscopales,  quiconque  y 
chercherait  un  refuge.  Ce  privilège,  imité  du  paganisme 
antique,  avait  été  accordé  sur  de  larges  proportions,  puis 
restreint,  à  cause  de  ses  abus,  par  les  empereurs  chré- 
tiens,* mais,  dans  le  chaos  où  les  barbares  avaient  plongé 
la  Gaule,  c'était  un  bienfait  inappréciable  pour  tous  les 
faibles  que  d'avoir  un  abri  assuré  au  pied  des  autels 
contre  les  vengeances  et  les  fureurs  des  forts.  Les  intérêts 
du  pouvoir  ecclésiastique  étaient  ici  d'accord  avec  ceux 
de  l'humanité. 

Les  innocents  persécutés,  les  coupables  poursuivis  par 
les  personnes  qu'ils  avaient  offensées  ou  par  les  magistrats, 
les  esclaves  qui  craignaient  le  courroux  de  leurs  maîtres, 
se  pressaient  pèle-mèle  dans  les  enceintes  privilégiées,  et 
l'évèque  ne  les  forçait  jamais  à  en  sortir  jusqu'à  ce  que 
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ceux  qui  les  poursuivaient  eussent  juré  de  leur  laisser  la 
vie  et  les  membres,  et  de  ne  leur  infliger  aucun  châti- 
nieût  corporel.  Le  violateur  d^un  tel  serment  était  frappé 
des  plus  terribles  anathèmes.  Les  actes  de  ce  concile  sont 
un  curieux  monument  de  la  puissance  de  Tépiscopat, 
seul  resté  debout  parmi  tant  de  ruines  ':  les  évéques  exer- 
çaient une  véritable  souveraineté  sur  une  très-^ande 
partie  de  la  société.  A  côté  du  mail  présidé  par  le  graf  on 
comte  frank,  au-dessus  de  la  curie  civile,  s^élevait  un  troi- 
sième tribunal,  la  curie  épiscopale,  la  cour  de  chrétienté, 
comme  on  la  nomma  plus  tard,  qui  jugeait  sans  appel 
toutes  les  causes  du  clergé,  et  le  clergé  formait  une  classe 
immense.  A  Tombre  des  basiliques  vivaient  une  multi- 
tude  de  familles,  engagées  héréditairement  dans  les  rangs 
inférieurs  de  FÉglise,  sans  renoncer  au  mariage  ni  aux 
professions  civiles,  et  ne  connaissant  de  chef  et  de  ma- 
gistrat que  Tévéque.  Chlodowig  voulut  arrêter  Taccrois- 
sement  de  cette  caste,  qui  échappait  au  pouvoir  du  roi 
et  de  ses  comtes  *  ;  et  les  évéques  furent  obligés  de  dé- 
créter qu^aucun  desséculieri  (des  laïques)  ne  pourrait 
être  admis  désormais  dans  le  clergé  sans  Tautorisation 
du  roi  ou  du  juge  (du  comte);  mais  les  évéques  conti- 
nuèrent à  ordonner  des  esclaves  sans  Taveu  des  mattres, 
en  payant  à  ceux-ci  le  double  de  la  valeur  de  Tesclave. 
Les  vastes  propriétés  données  par  Chlodowig  à  certaines 
basiliques  fameuses  demeurèrent  exemptes  de  toutes 
charges,  ainsi  que  les  clercs  attachés  au  service  de  ces 
églises. 

Les  canons  du  concile  d'Orléans,  convoqué  au  nom  de 
Chlodowig,  furent  sanctionnés  par  son  autorité  royale  : 

'  Les  abbéf*  les  prètret»  let  rellgkiix  et  tow  lei  «lercf  ne  povvaimt  rien  4«« 
mander  aa  roi  tant  U  permiff ion  de  l'éréqne. 
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c^était  un  Téritable  traité  eutre  les  deux  puissances  qui  se 
partageaient  la  Gaule. 

<  Après  ces  choses,  Chlodowig  mourut  à  Paris  et  fut 
enôeyeli  dans  la  basilique  des  Saints-Apôtres,  qu'il  ayait 
construite  avec  la  reine  Gblothilde.  »  Il  n'était  ftgé  que  de 
quarante-cinq  ans. 

A  la  mort  de  cet  homme  extraordinaire  se  termine  la 
première  des  deux  grandes  périodes  de  nos  origines  : 
tous  les  éléments  qui  doivent  enfanter  la  nationalité  fran- 
çaise sont  maintenant  juxtaposés  sur  le  sol  gaulois  ;  la 
seconde  période  sera  Thistoire  de  leur  fusion. 


nN  DO  TOUS  HSHIEE* 


TABLE  DU  TOME  PREMIER. 


Pagei. 

Préface.  A 

LivBB  PREMIER.  -—  La  Gaolo  iDdépendante.  9 

Livre  second.  —  La  Graule  Romaine.  *  4  49 

Livre  troisième.  —  La  Gaule  sous  la  domination  dei  Franks.  409 

Race  MÉRoywGiEKirB. 

Chapitre  premier.  —  Conquête  franke. — Chlodowig  (  Clovis  )  le  Gftnd.  IM. 


FUT  DE  LA  TABU  DV  TOMI  PREVm. 


%r^>^;«j*^ 


'    '\i' 


Sr"-.--'^'^-- 


">-*-< 


X, 


X     -./ 


;  \  . 


■/    y.'_ 


7  '^', 


A"^ 


*•-     v'X- 


..■f'  -y.i' 


î  '" ■''1'--''',%<':'u^-.i  A''  -v-' *-;■*:"'■^- 


I    t^  ,VX"»vJ.->^ 


■"•i>... 


>f^ 


^-i"**^ 


;  IV 


'>'" 


•  -,-  t;*^ '■•^-••^^7"^;  V"^'- "''"'^  -^'^  '  '^'  "W'"^'  r,-'*>"''-^\  ^■',:;  .':^î<^''^■■ 


■'v.^;i -^./■ 


■<  ^r^r^^y-  ù' 


■;.  ...'-v::-  :^.^^v^.  \:,  • , -V"  A-.  ><^ -ij  ^:r:- -  :  " .  ;^^,    V -T  : .  .>v   '•.    ,V\^^v<^• 


■'v>  '^""^  -^^ 


.>v^^^ï    '' 


\;:-./  'i  ' 


